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I. 


DE  L  ORIGINE  DES  BUBGONDES. 
I. 

I.  Pline  rAncien,  qai  écri?ail8on  Histoire  naturelle  vers 
Pati  77  dé  Tère  chrétienne  (1),  est  le  premier  auteur  qui 

(t)  Plfaie  noosupprtnë  liH-méiDC,  aa  lir.  XXVllI  de  son  Histoire  n»' 
t'treUey  qu'il  écrivait  cet  ouTragfi   on  l'an  880  de  Rome,  répondant  k 
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6  BUAGONDES. 

fasse  mention  des  Burgondes,  qu*il  place  dans  la  Germanie, 
an  nombre  des  Vandales,  «  Il  y  a,  dit-il,  cinq  races  ger- 
maines :  1^  Les  Vandiles,  dont  font  partie  les  Burgondes,  les 
Tarins,  les  Garins  et  les  Cotions;  2^  les  Ingévons,  etc.  (!)• 
Gênera  Gernianorum  quinque  :  \^  Fandili  (2),  quwMmpars 
Burgundiones,  Farini^  Carini^  GuUones;  2^  IngcBvoneSj  etc. 
Procope,  qui  virail  au  YP  siècle  (3),  considère  les  Van- 
dales et  les  Goths,  comme  ayant  une  origine  commune  (4); 
—  et  Agathias,  écrivain  de  la  même  époque  (5),  fait  des 
Burgondes  une  nation  gothique  (6).  ^ 

Tan  77  de  J.-G.  Il  dcdia  son  Hiitoire  naturelle  à  Titus  Tau  80  de  J.-C,  et 
mourut  l'an  81,  à  l'âge  de  56  ans. 

(1)  Histoire  naturelle  de  Pline,  lir,  IV,  chap.  28.  —  Plusieurs  éditions 
portent  pour  indication,  chap.  14. 

(2)  Vanditi,  Dans  quelques  éditions  on  lit  VindiH. 
(S)  Proeope  est  mort  vers  Tan  565. 

(4)  roT^ixà  Uvn  77oXXà  (liv  xal  oXXa  TrpoTipov  ri  -Jv  xai  tcivOv  iartt  rà  ^ï  ^ii 
iràvTttv  fU'YiffTà  ti  xal  à^ioXo^uTarcc.  TotÔoit^  ilffi  xal  Bav^iXct  xal  Oî»i  ai-prâoi 
xal  riiirai^i;  IlatXou  (ji^vtoI  Saupop-arai  xal  MtXavx^tvci  tivo{i.aCovTO.  E{at  ^i 
ii  xal  riTtxoi  (ém  toùît'  ùmcXcuv.  Ouroi  ôEiravTi;  6vo{Aaai  p.iv  àXXifiXuv  ^la^^pou- 
otv,  àvTTip  tipifrrai,    ôlXXai  ^i  tûv  ffoévTttv  cù^ivt  ^loiXXaaouot. 

Plurimae  quidem  superioribus  fuere  temporibus  hodiequc  sunt  natio- 
nes  Gothicae;  sed  inter  illas  Gothi,  Vandali,  Yisigothi  et  Gepaedes  cum 
numéro  tum  dignitate  proestant.  Olim  Sauromatae  dicebantur  ac  Helan- 
chlaeni;'quidanLetiam  Getarum  nomcn  ipsis  tribuerunt.  Vocabulis  quidem 
omnes,  ut  dictum  est,  nulla  vero  repraeterea  inter  se  differunt.  —  Paoco- 
Plus  ;  de  Belle  Yandalico.  {Corpue  $criptorum  Bietoriœ  By$antinœj  liv.  I, 
ehap.  S.  —  Iq-8S  Bonnae  1823;  t.  i,  p.  312). 

(5)  Agatbias  vivait  du  temps  de  Proeope,  dont  il  a  continué  Thistoire 
depuis  Tan  632  jusqu'à  Tan  559. 

(6)  Ou  iroXXî*  uffTipov  y[\ti^o\t.Ti^oi  xarà  Bcu  '^oul^iûvttv  JirtvrpaTiuoac 
(  fnvo;  ^ï  TCUTO  TotIucov,  auToupiùv  rt  Tripi  çavûç  rà  TroXX^ta  )  jv  aôre»  ^ii 
TM  'KiùS^  oxovTiu  rà  OT^p^a  To  trtiç ,  dvripi^v). 

Non  mullo  post  tempore  Chlotomerus  advcrsus  Burgosiones  exereitum 
dueens,  (natio  autem  gotbica  est,  per  se  laboriosa  et bellica  laude  clara), 
in  ipso  prœlio  ,  poctus  jaculo  ictus ,  interiit.  —  Agathus .  —  (  Coi*fu$ 
êcriptorum  Bistonœ  By$antina,  în-8S  Bonn»e^  1828,  p.  19). 
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Grégoire  de  Tours  (  fln  du  VP  siècle  (1)  )  prélend  que 
Gundeucbus,  roi  des  Bnrgondes,  élail  de  la  race  du  roi 
perséculeur  Alhanaric  (2);  désignant  par  là  le  roi  des  Golhs 
qui,  dès  Tan  369,  selon  sainl  Jérôme,  excita  une  cruelle 
persécution  contre  les  chrétiens ,  cl  qui  mourut  à  Gons- 
lantinople^  en  Tan  381. 

Jornandès  (VP  siècle  (3)  )  nous  apprend  que  les  Goths 
sonl  sortis  de  la  Scanzia ,  presqu'île  au  nord  de  la  Bal- 
tique ,  formant  aujourd'hui  la  Suède  et  la  Norwége.  «  C'est, 
dit-il ,  de  celte  île  Scanzia,  comme  d'une  fabrique  de  nations 
ou  du  moins  comme  d'un  réservoir  de  peuples,  que  sorti- 
reni,  suivant  la  tradition,  les  Goths  avec  leur  roi  nommé 
Bérîg  (&).  » 

Enfin  ,  le  biographe  de  sainl  Sigismond  (5) ,  parlant  des 
Burgondes,  dit  qu*au  temps  de  Tibère  TAncien,  ils  sortirent 
d'une  tle  de  TOcéan,  appelée  Scandania^  et  que  ce  peuple 
portait,  .d'après  le  nom  de  celte  région,  celui  de  Scandinii, 

(1)  Grégoire  de  Tours  est  mort  le  37  novembre  59S, 

(2)  Fuit  tulcm  et  Gundcuchus,  rcx  Burgundionum,  ex  gcncrc  Âlhana* 
rici,  régis  perscculoris,  etc.  {Biitoria  Francorum  ;  liv.  II,  chap.  28). 

(3)  Jornandès  composa  son  ouvrage  de  Rébus  Geticis,  Tan  552  de  notre 
ère;  date  désormais  bien  fixée,  surtout  par  M.  Foumicr  de  Moujan,  dans 
son  excellente  notice  sur  cet  auteur  ;  ce  qui  ressort  particulièrement  du 
chtp.  IX,  dans  lequel  Jornandès  dit  que  neuf  années  avant  les  choses  qu'il 
rapporte,  la  peste  avait  presque  tout  désolé  dans  l'Empire  romain.  Cette 
peste  eut  lieu  Tan  543,  après  le  consulat  de  Basile. 

(4)  Ex  bac  igitur  Scanxia  insula  quasi  offîcina  gentium ,  aut  eerte  relut 
vagîua  nationum,  eum  rege  suo  nomino  Bcrig,  Gothi  quondam  memorantur 
egressi.  (Joaii ar Dits  ;  de  Rebuê  geikis;   cap.  lY). 

(5)  Les  Bénédictins  de  VHUtoire  litiiraire  de  France  (t.  3,  p.  402)  atlri-' 
bocut  la  vie  de  saint  Sigismond,  rapportée  par  les  Bollandistes,  k  Marins 
d'Avencbcs,  chroniqueur  du  VI^  siècle.  Nous  ne  pouvons  partager  cette 
opinion,  en  raison  des  erreurs  bist9riques  à  la  fois  graves  et  nombreuses 
que  renferme  celte  vie,  et  que  n'aurait  pu  commettre  Marins  d'Avenches . 
Nous  pensons  toutefois  qu'elle  a  dû  être  éerite  an  VI«  siède. 
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8  BUBGOND£S. 

Tempore  Tiberii  Senioris  ^ugnsti  {qui  sicut  reliquas  regiones 
in  Gallias  regebal)  egressa  est  quœdam  gens  de  inmla  qtmrn 
mare  Oceanum  cingit,  cui  vocabulum  est  Scandanta^  qui  ex 
wcabulo  quoque  regionis  Scandinii  nuncupali  sunl  (1). 

Il  y  a,  entre  ces  dîTers  auteurs,  une  corrélation  intime  et 
parraite. 

II.  A  s^en  tenir  aux  paroles  d'Ammien  Marcellin,  historien 
de  la  fin  du  W  siècle  (2) ,  les  Burgondcs  se  disaient  eux-< 
mêmes  Romains  d'origine. 

Suivant  cet  auteur»  sons  le  troisième  consulat  de  Yalenti- 
nien  et  de  Yalens,  c'est-à-dire  en  Tan  370,  Valentinien 
leur  ayant  Tait  demander  leur  alliance  contre  les  Alamans, 
a  deui  raisons,  dit  Ammien,  firent  accueillir  favorablement 
cette  demande  :  La  première  était,  que  les  Burgondes  sa* 
valent,  en  remontant  &  une  époque  déjà  ancienne,  qu'ils 
descendaient  des  Romains,  ^\c.  Quod  jam  inde  àtempori- 
bus  priscis  sobolem  se  esse  romanam  Burgundi  sciunt  (3). 

L'histoire  des  Burgondes,  leur  langage  et  leurs  lois  ne 
permettent  pas  d'admettre  qu'ils  fussent  de  race  romaine. 
Seulement,  comme  le  dit  M.  Gaupp,  «  il  serait  possible  qu'il 
eût  exista,  entre  les  Burgondes  et  les  Romains,  depuis  des 
temps  reculés,  une  espèce  deconnubium^  ayant  pu  produira 
des  rapporta  d'affinité;  ce  qui  expliquerait  d'une  fagon  na« 
turelle  une  croyance  populaire,  de  même  que  la  douceur 
des  lois  burgondes  à  l'égard  des  Romains  {V).  » 

(1)  Bollandos  ,  Acta  Sanctorum»  Yita  Sigismondi  ;  prima  die  maii  ; 
in-JoL ,  Venetiis,  1737,  p.  86. 

(2)  On  ignore  l'époquo  précise  die  la  mori  d'AmmteB  Haroellln.  Il  ri-^ 
vftit  encore  en  390,  année  de  ce  consulat,  puisqu'il  parle,  au  liv.  XXVI, 
chap.  5  de  son  HUtoire,  du  consulat  de  Néothérius. 

(3)  Ammiani  Harcellini  Historia  ;  liv.  XXVIII,  chap.  5. 

(4)  ÉiabUéiemetU  dei  peup/ei  germaim  et  du  pariagt  de$  terreâ  datia 
leiprownces  de  Vemptre  romain  SOœident;  par  M.  Gaupp,  profeswur  de 
droit  à  rUnivertité  de  Breshu  ;  in-8*;  ares/au,  1844,  p.  27^. 
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II. 


III.  Les  auteurs  modernes,  particnliëreinenlceQidesXVl^ 
et  XYII*  siëdes,  sont  généralement  tombés  dans  la  plus 
étrange  confusion  au  sujet  de  Torigine  des  Burgondes.  Les 
uns  les  font  descendre  des  Scythes ,  les  au(res  des  Huns  ; 
ceux-ci  des  Sarmates  ;  ceux  -  lii  des  Sicambres  ;  d'autres 
enfln,  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  —  des  Celles  ou 
Gaulois.  Dés  la  fin  du  XYl^  siècle,  Gollut  signalait  cette 
eonftision,  qui  n'a  fait  que  s'augmenter  depuis,  et  qu'il  n'a 
pas  peu  contribué  à  accroître  lui-même. 

«  L'origine,  dit-il,  de  la  nation  bourgongne  et  le  pays  qu'elle 
a  habité,  sont  mis  en  tS\\e  confusion^  que  fort  difficilement  on 
ponrroit  en  escrire  ce  que  vraiment  il  en  est.  Les  uns  font  les 
Bourgongnons  Gaulois  ;  les  autres  pensent  qu'ils  étoient  Ger- 
mains; d'autres  les  appellent  Allcmans;  plusieurs  les  nomment 
Vandales  ;  autres  les  font  Scythes  d'Europe  ;  quelques-uns 
les  trouvent  sur  le  Danube,  entre  les  Daces,  Bulgares  et  Dor- 
danois.  Et  n'y  hast  faute  d'auteurs  qui  les  logent  sur  la 
Tana,  sur  les  Palus  Mœotides  (ou  Mer-Noire),  voire  encore 
en  Asie.  Etfe  qui  est  encore  plus  merveilleux  et  difficile,  c'est 
que  tous  ces  auteurs  disent  vray  ;  car  je  montrerai  qu'ils  sont 
Gaulois  et  Germains,  et  partant  compris  en  presque  toutes 
les  guerres  germaniques  contre  les  Empereurs  romains  ;  et, 
en  oullre,  qu'ils  ont  habité  en  tous  les  autres  pays  ci-de^us 
touchés  (1).  M 

C'est  en  parlant  de  ces  idées,  que  le  naïf  auteur  séqua- 
nois  va  jusqu'à  prétendre  que  les  Burgondes  faisaient  partie 

(1)  Vémoirei  hUloriquei  de  la  Ji^ublique  iéquanoise  el  de$  prif9ce$ 
de  la  f^fùme^ComU  de  Bwtryonyne ',  in-fol.  «  D6Ie,  1592;  p.  59. — 
Ed.  in-4S  Déle,  1846,  |>.  86-  ' 
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de  ces  Gaulois  qui,  au  dire  d'Arlanus,  auraient  fait  au  roi 
Alexandre,  cette  fière  réponse,  que  «  ils  ne  craignaient 
rien  sinon  que  le  ciel  tombal  (1).  » 

Gollut  vivait  à  cette  époque  de.celtomanie,  où  Ton  croyait 
voir  partout  des  Celtes  ou  Gaulois ,  auxquels  parfois  Ton 
se  plaisait  à  donner  les  plus  fabuleuses  origines  :  les  uns  les 
faisant  descendre  des  Troyens  ;  d'autres  les  considérant 
comme  les  premiei^s  habiiateurs  de  la  terre ^  après  le  déluge^ 
et  les  faisant  remonter  jusqu'à  Gomer,  surnommé  Gallus  ou 
Gaulois  ,  Gis  atné  de  Japhet  ;  ce  que  Charron  ,  sieur  de 
Monceaulx,  écrivait  sérieusement  même  encore  au  XYll^siè* 
cle,  dans  son  Histoire  universelle  de  toutes  les  nations  (2). 

Chorier,  fauteur  fort  renommé ,  en  son  temps,  de  V His- 
toire rft^  Dauphinéy  fait,  des  Burgondes,  des  Gaulois  de 
Sigovèse  qui,  de  la  Celtique,  se  portèrent  aux  Palus  Hœotides 
et  des  Palus  en  Scandinavie  ,  dans  la  Poméranie  et  en  Po« 
logne.  Ces  mouvements,  suivant  lui,  précédèrent  le  règne 
d'Auguste,  dont  les  armées  déGrent  ce  peuple,  qui  reprit 
alors  sa  vie  errante.  «  Les  Bourguignons,  dit  Chorier,  se 
garantirent  par  leur  défaite  de  la  servitude  dont  ils  étaient 
menacés;  ils  deviqrent  vagabonds;  préférant  l'amour  de  la 
liberté  à  celui  de  la  patrie.  »  Et  ailleurs,  il  8*écrie  :  «  Notre 
nation  serait  déshonorée,  si  des  étrangers  s'en  étaient  ren- 
dus maîtres.  Les  Bourguignons  étaient  des  enfants  du  pays, 
qui  ne  faisaient  que  rentrer  dans  rhëritage  de  leurs  pères, 
et  non  pas  des  usurpateurs  (3).  » 

Au  XVllI®  siècle,  dom  Plancher,  dans  sa  lourde  Histoire 
de  Bourgogne,  en  quatre  volumes  in-folio,  écrit  :  «  On  ne 

(t)  GoUut;  ibid, 

(2)  Jacques  de  Charron.  Hist,  univ.  de  toutes  les  nations;  in-fol.  ;  16S1, 
p,  16. 

(3)  Chorier.  Histoire  générale  du  Dauphiné;  in-fol,  ;  Grenoble^  1661, 
t.  I,  p.  il58. 
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8*aité(era  pas  à  rëfoler  Topinion  qui  (ire  Torigino  des 
Bourguignons,  de  ces  anciens  Allemands  ou  Germains 
séditieux»  sans  parole  et  sans  foi,  que  Tibère  chassa  «le 

l'Allemagne,  du  temps  d'Auguste Les  Bourguignons 

plus  anciens ,  et  que  Tibère  et  que  ces  Allemans  expulsez , 
ne  sauraient  descendre  d'une  lige  si  méprisable  (1).  » 

Dans  ses  Questions  bourgiiignones  (2),  avec  une  discus- 
sien  parfois  quelque  peu  âpre,  mais  toujours  marquéeau  coin 
d*nne  habile  critique,  M.  Rogel  de  Belloguel  a  fait  vigou- 
reusement justice  de  cette  manière  d'écrire  Thistoire,  en 
faussant  la  vérité  et  la  science  pour  caresser  un  patriotisme 
sans  intelligence  et  sans  foi. 

IV.  Dunod  et  Mille,  au  XYIIP  siècle,  et  de  nos  Jours  M.  de 
Lateyssoonière ,  n'ont  pas  abandonné  l'origine  gauloise  des 
Burgondes,  auxquels  Mille,  renouvelant  une  invention  bizarre 
du  XYP  siècle,  donne  pour  emblème  un  chat  érigé  en  sym- 
bole de  la  liberté;  singulier  chat  que  Joly  déploie  sur  les 
enseignes  des  Burgondes  combattant  contre  Attila ,  dans  les 
plaines  catalauniques,  et  que  Bara  blasonne  armé  de  gueules 
el  effarouché  d'argent. 

m. 

y.  L'on  doit  spécialement  h  Gilles  Boucher,  6  Hadrien  do 
Valois  et  à  Mascow,  d'avoir  commencé  à  replacer  Torigine  des 
Burgondes  dans  les  voies  de  la  vérité  historique,  en  recourant 
aux  auteurs  anciens  ;  el,  récemment,  à  MM.  Gaupp  et  Roget 
de  Belloguet  d'avoir  heureusement  fécondé  ces  sources. 

Les  auteurs  anciens,  en  effet,  nous  révèlent  l'origine  vraie 
des  Burgondes,  et  leurs  indications  en  éclairent  la  trace. 

(0  Dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne;  in-fol.;  Dijon^  17d9'81, 
t.  I,  p.  8. 

(t)  Roget  de  Bollognet.  Que$tion$  bourguignone$,  Dijon,  1847. 
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Aa  dire  de  Pline,  les  Burgondes  sont  Germains  et  Van- 
dales. 

An  dire  de  Procope,  les  Vandales  ont  même  origine  que 
les  Golhs;  el  c'est  précisément  une  origine  gothique  qu'Aga- 
thias  assigne  aux  Burgondes. 

Enfin,  Jornandès  nous  donne  comme  le  point  de  départ 
des  Goths,  la  Scandinavie,  d'où  le  biographe  de  saint  Sigis- 
mond  fait  également  venir  les  Burgondes. 

Tel  est  raccord  de  tous  ces  auteurs,  que  Torigine  qu'ils 
assignent  unanimement  aux  Burgondes,  revêt  le  caractère  de 
certitude  historique. 

II. 

BU  NOM  DES  BCRGOICDBS. 


I.  L'esprit  s'aiguise  souvent  en  vaines  subtilités  h  recher-> 
cher  l'élymologie  des  noms  de  peuples  ou  de  pays  pour 
n'aboutir  presque  toujours  qu  à  de  stériles  suppositions,  fl 
en  a  été  ainsi  des  Burgondes ,  que  les  Latins  nommaient 
Burgundiones ^  comme  Pline,  Mamertin,  iEthicus,  Paul 
Orose,  etc.  ;  et  quelques  autres  Burgundi^  comme  Ammien 
Marcellin,  saint  Jérôme,  etc.  La  dénomination  de  Burgufidi 
est  celle  consacrée  par  la  loi  Gombette. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  Tait 
des  efforts  superflus  pour  trouver  l'origine  du  mot  Burgun- 
diones  ou  Burgundiy  et  pour  en  expliquer  l'étymologie. 

C'est  une  opinion  à  peu  près  généralement  accréditée  que 
les  Burgondes  tirent  leur  nom  du  mot  burgus^  entendu  dans 
le  sens  d'une  réunion  d'habitations  sans  mur  d'enceinte , 
que,  dans  notre  langage,  nous  appelons  un  bourg. 

Le  premier  auteur  qui  ait  avancé  que  les  Burgondes  tiraient 
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leur  nom  de  celle  expression  burgus  ou   burgi ,  esl  Paul 
Orose  f  qui  ëcrivail  au  \V  siècle ,  vers  l*an  516  ou  517  de 
noire  ère* 
Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 

Les  Burgondes ,  nom  nouveau  (Tennemis  nouveaux ,  se 
postèrent  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  au  nombre  de 
80,000  hommes  armés,  (dit-on). 

Lintirieur  de  la  Germanie  ayant  été  conquis  autrefois 
par  Drusus  et  Tibère  ,  fils  adoptifs  de  César  Auguste^  on 
rapporte  que  ces  Burgondes  ^  distribués  dans  les  camps  ^ 
devinrent  une  grande  nation  qui  prit  ainsi  le  nom  de  son 
oeuvre  ;  car  ton  appelle  vulgairement  burgl  des  habitations 
réunies  en  grand  nombre  sur  la  frontière  (1). 

Avant  de  nous  Hyrer  à  Tapprécialion  des  ptfroles  d'Orose, 
il  convicnl  d'examiner  ce  que  c^élaient  que  les  burgi^  chex 
les  Romains. 

II. 

IL  Yé^e,  qui  écrivait  à  la  fin  du  IV«  siècle  (3),  est  le 

(1)  Burgundionum  quoquo ,  Movonim  bostiom,  xovvm  koiib*i,  qui  plus- 
quam  octoginta  millit  (ut  ferunt  )  armatorum  ripie  Rheni  flumiDia  insc- 
deruQt. 

Hos  quondam  subacla  iutcriore  Gcrmania,  a  Druso  et  Tiborio,  adoptivis 
filiis  Cssaris,  per  castra  dispositos,  in  magnam  coaluisso  gonlcm  :  atquc 
ilacliam  nomon  ex  opère  prœsumpsisse,  quia  crehra  per  limiiem  habilacula 
conitiltUaf  Bcacos  vulgo  voeant,  (Pauu  Oaoaii ,  Historiarum  liber  vu , 
cap.  32;  in-40, Ltigduni  Datavorum  *,  1738,  p.  549.— Édition  Higne,  1816, 
p.  1144.) 

(S)  Vi'gcce  a  dédie  son  Vivre  det  IfiêiituUQni  milUaireê  à  Valentinieu , 
sanV  di^signcr  auquel  des  trois  empereurs  qui  ont  porté  ce  nom  ;  mais 
on  est  à  peu  près  généralement  d*accord  que  c*est  h  Volentinicu  II ,  qui 
a  r 'gnc  de  375  0  Z9U 
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premier  auteur  latin  qui  ail  parlé  des  burgi.  «  Que  si  une 
source,  dit-il,  dans  son  livre  sur  les  Inslilulions  militaires^ 
est  hors  la  portée  du  Irait;  mais  cependant  au^iessous  de  la 
place,  et  sur  le  même  côté,  il  faut  construire  entre  le  corps 
de  la  place  et  cette  source,  un  petit  fort  qu'on  appelle  6ur- 
gtis,  dans  lequel  on  établit  des  batistes,  et  des  archers  pour 
éloigner  les  ennemis,  et  défendre  les  gens  qu'on  envoie  à 
l'eau  (1).  » 

Ainsi,  suivant  Végèce,  les  Romains  nommaient  burgi  de 
petits  forts  placés  sur  les  frontières,  destinés  à  protéger  cer- 
tains points.  Ils  appelaient  Burgarii^  les  hommes  de  garnison 
qui  étaient  chargés  de  défendre  ces  forts. 

En  d'autres  termes  :  le  burgus  romain  consistait  en  une 
tour  ou  petit  fort  détaché,  dont  la  garde  était  confiée  à  des 
militaires  qui  portaient  le  nom  de  Burgarii  (2) ,  et  qu'on  ne 
pouvait  détourner  de  leur  poste,  sans  s'exposer  i^  des  peines 
sévères.  Ainsi,  en  398,  les  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
rendirent  une  loi  rapportée  au  Gode  Théodosien,  liv.  vu , 
til.  U,  par  laquelle  ils  soumirent  ceux  qui  sollicitaient  ou 
retiraient  chez  eux  des  Burgarii ,  aux  mêmes  peines  que 
ceux  qui  sollicitaient  ou  reliraient  des  Muliones  ,  esclaves 
publics  qui  étaient  chargés  du  service  des  animaux  destinés 
aux  transports  pour  l'État  (3). 

(1)  Quod  si  ultra  jactum  tcli  ,  in  clivo  tamcn  ciyitatis ,  subjecta  sit 
vcna,  caslellum  parvulum  {quem  burgum  vocant  )  intcr  civitaiem  ctfontcm 
convenit  fabricari,  ibique  balHslas,  sagiltariosquc  constilui,  ut  aqua  defcn- 
dalur  ab  hostibus.  (Flavii  Vegetii  Renati  In8Htuloi*um  rei  militaris;  I.  iv, 
e.  10.  —  Édition  Nisard.  Paris,  1851,  p.  720.) 

(2)  Burgarii,  qui  Custodei  Burgorum  in  Icg.  2  de  HÎ9,  do  condit.  propr. 
quorum  ccrta  corpora  erant,  cjusmodi  Burgorum  custodiœ  addicta,  ila  ut 
Burgoi  descrerc,  non  posscnt  ;  undè,  non  secùs  ac  Muliones,  serves  publiées 
fuisse  cjusmodi  Burgarios  ,  non  malè  conjeceris.  (Dccange,  V»».  Burgus 
Burgarii.) 

(3)  In  Burgariis  cadem  volumus  obser\'ari  quœ  de  Mulionibus  Lex  nostra 
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Procope,  dans  son  Traité  des  Edifices ,  en  parlant  des 
tonrs  construites  par  les  Romains,  sur  le  Danube,  fait  très- 
bien  connattre  en  quoi  consistait  le  burgus  et  quelle  était 
sa  destination  (1). 

La  loi  2  au  Gode  Justinien  ,  liv.  i'^  til.  27 ,  de  Officio 
Prœfecti  prœloriorum  AfriccSy  adressée  à  Basilianus,  matlre 
de  fa  milice ,  en  Orient ,  montre  que  Juslinjen  désignait 
aussi  le  hurgus  comme  un  petit  fort,  dont  la  défense  était 
anciennement  confiée  à  des  gardiens  qu'il  nomme  custodes 
bttrgorum.  ÂrUe  invasionem  Fandalorum  cl  Maurorum 
respublica  romana  fines  habueral ,  et  ubi  custodes  antiqui 
servabant,  sicul  et  clausuris  et  burgis  ostenditur 

Ainsi,  dans  le  langage  des  lois,  comme  dans  le  langage 
militaire»  les  Romains  entendaient  par  burgus^  une  tour  ou 
un  petit  fort  détaché. 

prœcepit,  ut  hii  quoqae,  qui  intra  Hispanias»  vd  in  quibuscumque  locis , 
ausi  fuerint  Burgarios  vel  sollicitarc  vel  rcceptare,  codem  modo  teneantur  : 
simiîisque  eos,  qui  publicis  Yestibus  depuiatos  sollicitaverint ,  vel  recc- 
pcrint,  et  de  conjunctione  et  de  agnatione,  et  de  peculiis  et  de  cunctis 
rébus  quas  in  illîs  deprchcndimus,  pœua  cohibcat.  Dat.  xi,  kal.  Mart* 
Mediolani,  Honorio  A.  IV,  et  Eutychîano  Cojcss.  (398).  —  (Cod.  Theod.  ; 
>n,U). 

(1)  Olim  Rom.  impcratores,  ut  posilos  trans  Danubium  Barbaros  tra- 
jcctu  prohibèrent ,  amnis  illius  oram  oppidis  et  castellis  praetexuerant, 
passîm  a  dextera ,  alicubi  etiam  a  lacva  extructis.  Haec  autcm  non  sic 
acdificaverant,  ut  inaecessu  essent  adoriri  paranlibus,  scdtantum  ne  flu- 
rainis  ripa  a  dcfensoribus  vacaret  omnino  ;  siquidem  regionum  illarum 
Barbari  ab  oppugnandis  moenibus  abhorrcbant.  Multa  ccrte  munimeota 
una  admodum  turri  constabant  ;  uudc  merilo  monopyrgicL  dicebantur  : 
ucc  nisi  perpaucis  slationariis  instructa  erant  ;  idque  tune  ad  incutien- 
dum  Barbaris  terrorem ,  quo  rcfugerent  Romanes  aggredi ,  sufûciebat. 
Ta  TToXXà  TÛv  ipuuLaTo^v  «cùtgi;  âfx^ii  àTTtxix^iro  iç  'mt^yrt  Iva,  MONOnïPriA 

—  (Paocopics.  De  /EdifidU-f  in-S*»,  Bonnac,  1838,  t.  m,  p.  286.  — - 
Corpuê  êcriptorum  hi$toriœ  Byztmiinœ,  ) 
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m.  U«  Bulliot,  dans  son  excellent  livre  sar  le  Système 
défensif  des  Romains  dans  le  pays  Eduen^  a  très*bien  pré- 
senté ce  qui  regarde  le  burgus  romain. 

Après  avoir  parlé  des  postes  isolés ,  mais  voisins  deâ  sla-* 
(ions  militaires,  que  firent  placer  les  empereurs  et  les  géné- 
raux qui  se  succédèrent  sur  le  Rhin  ,  et  parlé  aussi  de  ceux 
que  Gl  construire  Drusus  dès  les  premières  campagnes  ger- 
maniques, et  qu*il  échelonna  sur  le  fleuve  et  sur  ses  af- 
fluents, M.  Bulliot  ajoute  : 

«  Eumène,  dans  le  Panégyrique  de  Constantin,  loue  cet 
empereur  d'avoir  assuré ,  par  des  tours  Tories ,  la  défense 
des  frontières.  Julien  ,  Yalentinien  développent  le  même 
système.  Les  gouverneurs  étaient  tenus  d*en  faire  élever 
chaque  année  un  certain  nombre  par  les  limitanei  ou 
soldats  des  limites.  Yalentinien,  en  364 ,  recommande  sé- 
vèrement ce  devoir  au  duc  de  Dacie  :  «  Élève  chaque  an- 
«  née,  tant  que  durera  ton  administration ,  des  tours  aux 
a  lieux  opportuns  de  la  frontière ,  et  fais  réparer  les  ao^ 
oc  clennes.  » 

«  Cet  ordre  donné  au  commencement  du  règne  de  Yalen- 
tinien, au  moment  où  les  Barbares  attaquaient  TEmpire  de 
tous  côtés ,  fut  appliqué  ù  fa  Gaule ,  sujette  aux  mêmes 
ravages.  Ammien  Marcellin  mentionne  en  plusieurs  passages 
les  retranchements  construits  à  cette  époque.  Des  frontières, 
la  nécessité  en  généralise  Tusage  au  cœur  des  provinces... 
De  1&  tous^  ces  burgi  traduits  improprement  par  le  mot 
de  bourg,  et  dont  la  signification  purement  latine  indique 
une  simple  tour.  Procope ,  de  Mdificiis ,  parlant  de  celles 
du  Danube,  dit  que  le  burgus  consistait  en  une  seule  tour 
et  que  pour  cette  raison  là  on  nommait /^ovoTrûp^oç,  /uovo? 
seul  ;  TTùp^off  tour  (1).  » 

(1)  Publication  de  la  Société  Educnae;  in-S^» ,  Autan  ,  1856 ,  p.  SO. 
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Grater  (1)  nous  fait  connatlre  deux  inscriptions  fort 
curieuses,  nécessairement  relatives  h  deut  burgi  des  bords 
du  Danube,  puisque  l'une  existait  à  Vienne  (2) ,  et  que 
Taotre  a  été  trouvée ,  non  loin  de  Strigonie  ,  aujourd'hui 
Gran,  ville  de  la  Basse-Hongrie,  sur  le  Danube,  au-dessus 
de  Bude  ou  Ofen.  Cette  dernière  inscription ,  qui  est  de 
Tan  371,  est  ainsi  conçue  .* 

IVDICIO.   PRINCIPALI.    D.   D.    D.    N.    N.   N. 
(3)   VALBNTINIANI.  YALENTIS.  ET.  GRATIANI 

PRINCIPVM.   MAXIMORVM   DISPOSITIONE.    ETIAH 

ILLUSTRIS   VIRI    YTRIVSQ.    MILITIAE.    MAGISTRI 

GOMITIS   (4)   FOSCANVS    PRAEPOSITVS.    LEGIONIS   I 

MARTIORYM.   YNA.   CYM   MILITIBYS.   SIBI   CRBDITIS 

HYNG  BVRGYM   GYI   NOHEN  COHMERCIYM   QYA 

CAVSA   ET   FACTVS    EST  A    FVNDAHENTIS   ET   CONSTRYXSIT 

ET   AD  SYMMAM   MANYM   OPERIS   XXXXYIII 

GOMSYLATY.    DN.    GRATUNI   AYG.    II  ET 

PROBI.    Y.C.    FBCIT.    PERYENIRE. 

(1)  Jani  GncTini,  Corptiê  Inêcriplionum  ;  in-fol.  ;  Amsterdam  ;  1707  , 
t.  I,  p.  CLXiv,  no*  3  et  4. 

(2)  Voici  rioscription  do  Vienne ,  qui  est  de  Tan  S70. 

Viennœ  in  Gymnaiio  publico  bonar.  lU. 

DDD.    NNN.    VALENTINIANI ,    VALENTI 

S   ET,    GRATIANI,    PERENNIVM,    AUGVSTOR 

Vif.    SALVBERRIMA,    IVSSIONEM,    UVNC 

BVRGVM.    A   FVNDAMENTIS,    ORDINANTE 

VIRO.    CLARISSIMO*.    EQUITE.     COMITE.    ET 

VTRH'SQVAE.    MIUTIAE.    MAGISTRO**.    I 

NSISTENTE.    ETIAM***    LEONTEO.     PP.    MILI 

TES,    AVXILIARES,    LAVREACENSES.    CV 

RE.    EIVS   COMMISSI.    CONSVLATVS 

EORVlIDEtf.    DOMINORVH.    PRIN 

CIPVMQVE.    NOSTRORVM.    TERTII.    AD 

SVMMAM   MANVM.    PERDVXSERVNT 

PERFECTIONES. 

(S)  Vid.  Amm.  Marcell.  ;  1.  29,  de  Burgis  sivc  praesidiarills  castris 
studio  muniendonim  limituma  Valeutiniano  imp.  exlruclis. 

(4)  Ejtt  Tuscianus  Cornes  Oricnlis ,  ann.  382  ;  1.  26.  Cod.  Theod. 
de  Episcop.  Eccles. 

*  Magister  •rmorum  p6r  Illyricuin.  Amm.  VarMll.  ;  I,  t6  <XQiiTBi<«  -llljriano  pr»ponitur 
eiercUai,  BonAam  lUfitUr,  m4  Gome*.  Ulitc  la  inteript.  pro  EQUITE  Ti4«Ur  BoribcndiMi. 
ABQymO.  Gud. 

-**  I5STANTS.  ÙLI.  IS  ...  Amm  Marcell.;  1.  17.  Stmacbo»  Fr.  a,  oro  mtTAriB  ma» 
•  AcaATiaaiiiA  olbo  oopimqob  ABcaaANTiauf  ravcaAtoa. 

***  UoDilo.  Pr.  Drb.  Ammiani  lU.  14  tt  aliaa.  Ca.  id  il.   t7.  PP  e«l  pnrpoaitus.  14. 
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Si ,  d'après  Topinion  reçue  ,  comme  on  rinduU  de  la  dé- 
dicace de  son  livre  des  Institutions  militaires^  Végèce  n'a 
écrit  que  sous  Valentinien  II ,  qui  commença  à  régner  en 
375  ,  les  deux  inscriptions  de  Vienne  et  de  Strigonie  for- 
ment le  premier  document  connu  où  se  rencontre  le  mot 
burgusj  dans  la  langue  latine. 

L*on  a  pensé  avec  raison  que  ce  mot  était  tiré  de  la  lan- 
gue grecque,  de  ^up^oç  qui  signifie  également  lour  ou  petit 
fort  détaché.  C'est  dans  ce  sens  que  cette  expression  est 
employée  par  l'empereur  Julien  dans  la  lettre  qu'il  adressa, 
en  361,  au  Sénat  et  aux  Athéniens,  par  laquelle  il  retraçait 
ses  exploits  sur  les  bords  du  Rhin,  a  Une  multitude  de 
Germains,  dit-il,  campaient  impunément  autour  des  villes 
gauloises  qu'ils  avaient  couvertes  de  ruines.  Le  nombre  de 
celles  démantelées  s'élevait  à  quarante-cinq,  sans  y  com- 
prendre les  citadelles  et  les  tours  :  'n^vçyot.  » 

Plus  tard  l'expression  même  de  hurgns  passa  dans  la 
langue  grecque  elle-même  comme  on  le  voit  par  Procope, 
lorsqu'il  dit  dans  son  Traité  des  Edifices  x  xalro  ^ïi  Boop^waXTou 

wvo|Aaffjxivov,  ipYitAOVTi  xai  TravTawaaiv  acwcntov  Ta  irpoTipa  ov,  oéXXa  «ai  xwpov 
irepcv  irspi^Xo)  eTei^taxTo  vs^  cvTrep  eirtxoXcuai  Tc^xêeç  (1). 

IV.  Il  est  facile  de  suivre  les  acceptions  diverses  et  suc- 
cessives du  mot  burgus. 

Dans  le  principe ,  au  IV  siècle ,  ce  mot  désignait  une 
tour  ou  petit  foirt détaché  placé  sur  les  frontières,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  inscriptions  de  Vienne  et  de 
Strigonie ,  et  comme  on  le  voit  par  les  lettres  de  Tempereur 
Julien  au  Sénat  et  aux  Athéniens  ,  par  Végèce  et  par 
Procope. 

(1)  Ad  haec  Burgum  altum,  desertum  antea  ac  penitus  vacuum,  item 
oppidum  Gombcâ  novis  mœnibus  cinxit.  —  Pnocopius,  Corpuê  Scriptorum 
UUtoriœ  ByianHnœ  ^  in-8;  Bonnae,  1858,  t.  III,  p.  28d.  ' 
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Aq  y®  ilècle,  VoB  appela  imrgus  un  chAleau-forl  entouré 
d*liabi(ftiions.  Le  poème  de  Sidoine  Apollinaire  sur  le 
Burgus  de  son  ami  Léonce,  comme  Ta  Irès-bien  fait  observer 
M.  Rojpet  de  Beiloguel  »  nous  donne ,  dès  l'époque  de  ce 
poème,  ridée  exacte  d'un  château  entouré  d*habilations  et 
de  sa  ciienteile.  «  Lorsque  Pontius  Pauli^ius ,  dit  Sidoine , 
digne  chef  de  sa  noble  race,  dominera  dans  sa  patrie,  il  en- 
vironnera ce  mont  de  hautes  murailles,  de  tours  qui  s'élè- 
veront dans  les  airs,  et  sur  les  sommets  desquelles  brilleront 

des  soldais  destinés  à  eu  être  l'ornement  ou  la  défense 

Il  me  semble  d^à  voir  ^  destinée  future,  ô  Burgus  /  Tu 
devras  ton  nom  au  riant  aspect  de  tes^ maisons  qui  s'élèvent 
des  boiçds  du  fleuve,  et  aux  naagniflques  thermes  qui  sont 
assis  au  miHeu  de  les  remparts  (1).  » 

Plus  tard,  peut-être  même  dès  le  V'  siècle,  l'on  donna  le 
nom  de  burgus  à  l'agglomération  des  maisons  qui  n'étaient 
pas  closes  de  murs,  comme  s'en  exprime  Luiiprand  (2)  : 
Domarum  congrcgalionem  ^uœ  muro  non  claucUlur^  burguh 
vocanl. 

Maintenant  que  nous  connaissons  bien  Torigine  et  la  por- 
tée du  nM  burgus,  revenons  i  Orose;  il  nous  sera  bien  plus 
facile  d'appiTécier  la  valeur  de  son  étyraologie  du  nom  des 
Burgondes. 


111 


y.  Orose ,  en  parlant  dos  quatre-vingt  m ille^ Burgondes 
descendus  vers  le  Bhin,  sous  Yalentinien,  n'a  fait  que  repro- 

(1)    Ccrnerc  jam  videor,  quœ  sint  tibi,  Burge,  futuk*a. 
Diceris  sic  ,  namquc  dorous  de  flumino  surgnnt, 
Splcndentesqiio  scdent  pcr  propugnacula  thernuc. 
SiD.  Appoll.  Carm.  XXU,  v.  125  et  scq. 
(2)  De  RebUs  imp.  et  reg.  ;  1.  III,  c.  XU  \  Antuerpùe,  16|  1,  p.  65. 
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duire  saint  Jérôme ,  qai  avait  dit ,  avant  lui ,  dans  sa 
Chronique  :  Burgundiorum  LXXX  fermé  milita ,  qtiol 
nunquàm  anlea,  ad  JRhenum  descenderunl  (1). 

L'auteur  espagnol  n'a  pas  compris  ces  mots  :  quoi  nun- 
quàm anlea,  dont  il  a  dénaturé  le  sens  en  leur  substituant 
ces  autres  mots  :   Novorum  hoslium^   novum  nomen. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Orose  explique  très-bien  ce  qu'il  entend 
par  les  Burgi  dont  il  parle  ;  ce  ne  sont  pas  des  tours ,  de 
petits  forts  détachés»  mais  bien  des  habitations  réunies  en 
grand  nombre  sur  la  frontière  ;  en  d'autres  termes,  se  grou- 
pant autour  des  camps  ;  crebra  per  limilem  habilacula 
constiluta,  burgos  vulgo  vocanl. 

Pour  montrer  combien  est  peu  fondée  la  prétendue  ori-* 
ginc  du  nom  des  Burgundiones  rapportée  par  Orose  ,  ne 
sudit-il  pas  de  dire  qu'au  moins  trois  siècles  avant  qu'il  fût 
question  des  burgi  envisagés  comme  forts  détachés  ou 
comme  groupes  d'habitations,  Pline  a  désigné  ces  mêmes 
Burgundiones  sous  ce  nom  propre,  comme  un  peuple  ger- 
main et  vandale,  habitant  les  bords  de  la  Baltique  ;  c'fesl-à- 
dire  ù  plus  de  deux  cents  lieues  des  frontières  romaines. 

Orose  ignorait  que  les  Burgondes  eussent  existé  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  et  que  Pline  eût  parlé  d'eux,  puisqu'il 
les  représente  comme  des  ennemis  et  un  nom  nouveaux, 
novorum  hoslium,  novum  nomen,  et  qu'il  en  fait  une  nation 
{gentem)  qui  se  serait  formée  dans  l'empire.  Lorsqu'Orose 
écrivait ,  les  Burgondes  étaient  connus  depuis  longtemps  ; 
car  ils  avaient  successivement  combattu  contre  les  Romains, 
contre  Probus  et  contre  Maximien  Hercule,  avec  les  Vandales 
et  avec  les  Alamans;  et  depuis  longtemps  ce  peuple,  qui 
n'a  occupé  l'empire  qu'à  la  grande  invasion  dé  407,  était 

(1)  Ex  Chronico  Hiehosymi  ;  —  Dom  Bouquet;  Paris,  1 738,  t,  i.  p.  611 . 
—  Ed.  Bligne,  Paris»  1846,  p.  698. 
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toat  formé ,  soqs  son  nom  de  Burgundiones ,  sur  Jes  bords 
de  la  Yistule  et  sur  les  bords  du  Mein. 

«  Tout  ce  qui  a  élé  mîs  en  avant  par  Orose  et  Isidore  de 
de  Sôvîlle,  dit  le  docle  Cluvler  (1),  louchant  Torigne  des 
Burgondes  est  faux,  absolument  faux,  Falsum  igitur  omnino 
est  quod  Orosius  Isidorusque  de  Burgundionumlorigine 
tradidenmt.  Pour  que  personne  ne  persiste  plus  avec  obs- 
tination dans  celte  erreur,  nous  citerons  ce  que  rapporte 
Suétone  dans  la  Vie  de  Tibère.  Dans  la  guerre  des  Germains, 
dit-il ,  César-Tibère  transporta^  dans  les  Gaules ,  quarante 
mille  déditices  (2).  —  El  dans  la  Vie  d'Augusle,  Suétone 
dit  :  Auguste  poussa  les  Germains  au-delà  de  FElbe»  Il 
reput  à  composition  les  Suèves  et  les  Sicambres ,  et  les 
transporta  dans  la  Gaule,  sur  les  bords  du  Khin[3). 

ce  Certes ,  il  n*esl  là  nullement  question  ni  de  camps,  ni 

de  burgi Comment,  on  le  demande,  ces  quarante  mille 

déditices  formèrent-ils  par  la  suite  une  grande  nation  d'un 
nom  nouveau  ;  et  comment  ces  Burgondes  devinrcnt^ils  des 
ennemis  nouveaux  qui  se  présentèrent  pour  combattre  sur 
les  rives  du  Rhin  ?  Véritables  plaisanleries  !  Nugœ,  Nugœ  ! 

«  Assurément,  poursuit  Cluvier,  je  m*étonne  fort  de  toutes 
les  fables  débitées  dans  les  histoires  de  ces  temps  ;  mais  ce 
qui  me  surprend  bien  davantage ,  c'est  que ,  de  nos  jours  , 
on  rencontre  des  personnes  assez  crédules  qui  aiment  mieux 
accepter  ces  fables  quelles  qu'elles  soient ,  plutôt  que  de 

(1)  Germankœ  untiquœ  libri  1res.  —  Ëlzcv.,  t616,  lll<^  lib.^p.  147. 

(3)  Germanico ,  quadraginla  millia  dedilitiorum  trajccit  in  Galliam , 
juxlaque  ripam  Rheni  sedibus  assignalis  collocavit.  —  (SrETorfii-s ,  Viia 
Cœtan  Tiberii,  cap.  IX). 

(3)  Germonos  ultra  Albim  fluvium  summovit;  ex  quibus  Sucvos  ac 
Sicambros,  dedcntcs  se  traduxit  in  Galliam,  atquc  in  proximis  Rhcno  agris 
eoUocavil  (Id.  ;  Vita  AugusH,  c.  21} 
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prendre  la  peine  d'en  peser  la  raison  en  altani  aux  source» 
des  choses,  au  foyer  de  la  vérilé.  » 

11  y  a  environ  250  ans  que  Gluvier  tenait  ce  langage  sé- 
vère t  et  cependant  Terreur  contre  laquelle  il  se  déchaînait 
si  vivement,  n*en  reste  pas  moins  encore  au)ourd*hui  popu-> 
lairemenl  accréditée. 

De  même  que  Gluvier,  Hadrien  de  Valois  repousse  éaergi* 
quemenl  l'étymologie  fournie  par  Orose,  en  la  traitait 
même  de  ridicule.  Burgi^  suivant  lui|  aurait  produit  Z^ur- 
gioneSf  et  noHBitrgundione8{i). 


IV. 


VI.  Si  étrange  que  fut  Topinion  d'Orose,  elle  u  a  pas 
moins  été  reproduite  par  tous  les  auteurs  anciens,  comme 
aussi  par  un  grand  nombre  d'auteurs  modernes  :  les  uns 
avec  des  variantes  dans  l'acception  du  mot  burgus\  les  autres 
littéralement. 

Autrefois,  comme  de  nos  jours,  les  auteurs  se  copiaient 
souvent  les  uns  les  autres  ;  et  de  là,  des  erreurs  séculairement 
mises  en  circulation ,  acceptées  et  accréditées  par  Tignorance 
et  qu'une  saine  critique  ne  parvient  que  bien  difficilement   , 
h  déraciner. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  suivi  l'opinion  d'Orose, 
nous  citerons,  au  VI®  siècle,  le  biographe  anonyme  de  saint 
Sîgisraond;au  VIP  siècle,  Isidore  de  Séville  et  Frédegaire; 
au  VIII®,  Paul  Diacre  ;  au  IX%  le  biographe  de  saint  Faron  ;  - 
enfin  Luilprand  au  X®  siècle. 

(1)  Burguudionum  nomem  à  burgiêy  id  est  parvis  castcllis  por  limilos 
conslitutis  cum  Orosio,  Isidoro,  aliisquo  deduccre  ridiculuin  est.  Nam  à 
bwgis  Bimcio.'fES  diu  lex  aualogia  jubct.  (Had.  Valcsu^ius.  Kotitta  Gallia- 
rum);  in-fol.,  Paris,  i675,  p.  107, 
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Il  n'est  pas  sans  intérèl  de  faire  connatlre  TopinioD  (ex* 
leelie  de  chacun  de  ces  auteurs. 

YH.  Le  premier,  par  ordre  de  date ,  après  Orose  ,  csl  le 
biographe  de  saint  Sigismond,  en  admettant,  comme  nous  le 
croyons,  qu'il  ail  écrit  au  VI^  siècle.  Il  s'exprime  ainsi  : 
a  Au  temps  de  Tibère  TAncien ,  sortit  d'une  Ue  appelée 
Seandania ,  un  peuple  qui  portait ,  d'après  le  nom  de  celte 
(erre,  celui  de  Scandinii.  Après  avoir  traversé  d'autres  con- 
trées ou  royaumes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils 
arrivèrent  sur  les  bords  du  Rhin,  où  ils  furent  obligés,  par  l'or- 
dre de  Tibère,  de  garder,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
les  burgi  qui  existaient  au-delà  du  fleuve.  Ils  durent  è  ce 
service  le  nom  de  Burgundiones;  et  jusqu'aujourd'hui  ce 
nom  leur  est  resté.  Sous  le  règne  de  Valeulinien,  ils  sorti- 
rent de  leurs  burgi  ^l  gagnèrent  les  Gaules,  où  ils  s'établi- 
rent après  avoir  ravagé  à  la  manière  des  Barbares  (1).  » 

(1)  Tcmporc  Tibcrii  Seiiioris  Augusli  (ipii  siciil  reliquas  rcgiones  ita 
Galliam  rcgebat)  cgrcssa  est  quœdam  gens  de  insula  quam  marc  Oeeanum 
cingit,  cui  vocabulum  csl  Seandania,  qui  ex  vocabulo  quoqiic  regionis 
Seandinn  mincupati  sunt.  Cumquo  alla  régna  vcl  regiones  cum  mulieribus 
et  filiis  suis  pénétrassent,  et  lUionuin  fluvium  usquc  pcrvenissent,  ibi 
jussione  imperatoris  Tiberii  burgoi  ultra  flumen  Rhcuum,  per  multonim 
spatia  annorum  custodirc  coacli  sunl.  Unde  et  fiurf/undionex  nuncu pâli  sunt, 
et  usque  hodie  Dargundione$  vocantur.  Quo  tcmporc  Yalcntiniani  Augusli 
egrcssi  de  ipsis  burgis  Caillas  pclicrunl,  et  more  barbarico  terras  et  popu- 
los imperialibus  ditionibus  subjugatos  invaserunt....  (Bollamdcs;  Acla 
SanclorumU  die  maii  ;  Venetiis,  1737,  p.  86.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s*at(acher  à  relever  les  grossières  crreui'S  du 
biographe  de  saint  Sigismond,  lorsqu'il  fait  sortir  les  Burgondes  de  la 
Scandinavie,  pour  les  faire  arriver  sur  les  bords  du  Rhin,  au  temps  de 
Tibère  ;  lorsque  ensuite  il  prétend  qu'ils  furent  obligés,  par  Tordre  de  cet 
empereur,  de  garder  les  burgi  qui  existaient  au-delà  du  fleuve;  et  lorsqu 'enfin 
il  les  (ait  sortir  de  leurs  burgi ,  sous  Valentinien ,  pour  gagner  les  Gaules  ; 
événements  qui  sont  si  opposées  à  tout  ce  que  nous  ont  transmis,  de 
l'histoire  des  Burgondes,  Pline,  Mamcrlin,  Ammien  Marcellin,  saint  Jérôme, 
Zozime,  Marins  d'Aven chcs,  Jomandès,  etc. 
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Il  serait  difficile  d*accumuler,  en  quelques  lignes,  plus 
d'erreurs  historiques. 

YIIL  Isidore  deSéville,  écrivain,  comme  nous  Tavons  dil, 
du  Vil''  siècle,  reproduit ,  dans  ses  Etymologies,  à  peu  près 
littéralement  Paul  Orose,  avec  cette  différence  ,  cependant, 
qu'il  fait  placer  les  Burgondes  sur  les  limites  des  camps, 
par  Tibère  lui-môme;  puis,  nous  lui  voyons  donner  aux 
Burgondes  et  aux  Burgarii  une  même  origine  dans  la  dé- 
nomination. 

«  AutrefoiH,  dit-il,  les  Burgondes,  après  la  conquête  de 
la  Germanie  intérieure  par  les  Romains,  furent  placés  par 
Tibère  César,  sur  les  linfiites  des  camps;  et  ils  formèrent 
une  grande  nation.  Ils  prirent  ainsi  leur  nom  des  lieux  où 
ils  étaient;  car  on  appelle  vulgairement  btirgi  des  habitations 
réunies  sur  les  frontières.  Devenus  par  la  suite  rebelles  aux 
Romains ,  ils  s'établirent ,  au  nombre  de  plus  de  80,000  hom- 
mes portant  les  armes,  sur  les  bords  du  Rbin ,  et  obtinrent 
le  nom  d'une  nation  (1).  d 

Et  ailleurs,  Isidore  dit  :  «  Les  Burgarii  sont  ainsi  nommés 
des  burgi^  parce  qu'on  appelle  vulgairement  burgi^  des  habi- 
tations réunies  en  grand  nombre  sur  les  frontières ,  d'où  les 
Burgondes  reçurent  leur  nom,  lorsque  autrefois,  la  Germanie 
ayant  été  soumise,  les  Romains  les  distribuèrent  dans  les 
camps,  tirant  ainsi  leur  nom  des  lieux  où  ils  étaient  (2).» 

(1)  Burgundioncs  quondam ,  à  Romanis  subacta  interiore  Germania,  pcr 
castronim  limites  positi  à  Tibcrio  Caesarc ,  in  magnam  coaluerunt  gentem , 
atque  ita  nomen  ex  locis  snmpsernnt  :  quia  crebra  per  limites  habitacula 
constituta  burgot  vulgo  vocant.  Hi  postca  rebelles  Romanis  effecti,  plusquam 
octoginta  millia  armatorum  ripœ  Rheni  fluminis  insederunt,  et  nomen  gentis 
obtinuerunt.  (S.  Isidori,  Êtymologiarum  lib.  IX,  c.  11,  §  99.  —  ln-4<>; 
Romai,  1798,  p.  413.  —  Ed.  Migne,  1850,  11,  538). 

(2)  Burgarii  a  burgit  dicti ,  quia  crebra  per  limites  habitacula  consti- 
tuta burgoi  vulgo  vocant.  Undc  et  Burgondionum  genti  nomen  inhaesit,  quos 
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Frédegaire,  également  auteur  du  YIP  siècle,  unit  en  un 
même  sens  les  deux  termes  de  castrum  et  de  burgus.  Suivant 
lui,  ce  ce  furent  les  Burgondes  mêmes  descendus  sur  le  Rhin, 
au  temps  de  Yalenlinien,  qni  s'établirent  dans  des  camps 
qu'ils  nommèrent  burgi^  et  dont  ils  prirent  le  nom  de  Bur- 
gundiones.  Après  avoir  rapporté  la  défaite  des  Saxons, 
FrédegaireVexprime  ainsi:  «  En  ce  temps,  ceux  des  Bur- 
gondes qui  survécurent  au  nombre  de  près  de  80,000, 
et  dont  auparavant  on  n*avail  point  entendu  parler,  descen- 
dirent vers  le  Rhin  où  ils  établirent  des  camps  qu  ils 
appelèrent  burgo^  à  raison  desquels  ils  reçurent  le  nom  do 
Burgundiones  (1).  » 

IX.  Au  Y1U<^  siècle,  Paul  Diacre  copie  mots  pour  mois 
la  version  d'Orose. 

X.  Le  IX®  siècle  suit  les  mêmes  errements,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  vie  de  saint  Faron^  évéque  de  Meaux,  écrite  à 
celte  époque. 

«  Les  Romains,  dit  le  biographe  desaint  Faron,  ayant  sub- 
jugué la  Germanie,  qui  est  renfermée,  après  la  Scylhie  infé- 
rieure, entre  le  Danube,  le  Rhin  et  l'Océan,  Tibère  établit 
dans  ce  pays ,  sur  les  linûtcs  des  camps ,  une  population 
destinée  à  un  service  tout  militaire  ;  partout,  en  efiet,  où  les 
Romains  avaient  besoin  d*une  garde  extérieure,  ils  organi- 

quondam,  subacta  Gcrmania,  Romani  pcr  castra  disposucrunt,  atqucitacx 
locis  nomcD  sumpscrunt  (Ibid.  ;  lib.  IX,  c.  IV,  §  28). 

(1)  Yalcntiuianus ,  ctc Saxoncs  cœsi  Dcusone  iti  regionc  Francorum 

consedit. 

Qui  supcrfucnint  ia  illo  tcmporc  octogiiila  foré  millia,  quoi  nunquain 
anUia  net  nominabanlur,  ad  Rhcnum  dcscendcrunt,  et  ubi  castra  posuerunt, 

quasi  burgo  voccitaverunt ,  ob  hoc  nomen  acccperunt  Burgundiones 

(Faedgaru  Fragmenta  de  Hitloria  Francoi*um,  Intcr.  cxccrpta  ex  Eusebii 
Chronico,  Hyerosinioiutcrprclc.—  Doin  Bouquet,  t.  ii,p.  i62,--Ed.  Migne, 
1849,  p.  700). 
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saîertl  autour  d'eut,  sur  loules  leurs  approches,  celle  popu- 
lolion  à  laquelle  ils  osaient  contrer  ainsi  leurs  vies  et  leurs 
corps ,  en  lui  remettant  en  partie  le  soin  de  veiller  jour  et 
nuit  à  leur  sûreté.  Elle  s'accrut,  par  la  suite,  jusqu'à  for- 
mer un  grand  peuple  et  prit  le  nom  des  lieux  qu'elle  occu- 
pait; car  on  appelle  vulgairement  burgi^  des  habitations 
réunies  en  grand  nombre,  sur  les  approches  des  camps.  C'est 
ainsr  qu'ils  reçurent  le  nom  de  Burgundiones  (1).  » 

Il  était  impossible  de  mieux  paraphraser  l'opinion  d'Orose. 

XI.  Reste  l'opinion  de  Luilprand.  Luilprand,  diacre  de 
PavJe,  et  ensuite  évéque  de  Crémone,  fut  secrétaire  de 
Béranger  II,  qui  s'empara  du  trône  d'Italie,  en  950,  après 
la  mort  subite  du  roi  Lothaire,  à  laquelle  il  n*aurait  pas, 
dit-on ,  été  étranger.  Luilprand  écrivait  l'histoire  à  celte 
époque  d'Iutrigue  et  de  confusion,  ou  les  IlaHens  tantôt 
appelaient  les  rois  de  Bourgogne  pour  régner  chez  eux ,  et 
tantôt  les  chassaient  (2).  Ennemi  violent  des  Bourguignons, 
la  haine  qu'il  leur  portait,  lui  inspira  les  deux  origines  d'où 
H  fait  dériver  leur  nom.  Misérable  chose  que  de  soumettre 

(1)  Olim  à  Romaeis  dcricta  est  Gernrania  ,  qua:  post  Scytham  infcrio< 
rem  a  Danubio  iiiter  Bhcnum  flavium  Oceanumque  conclusu  cingitur  ;  in 
qua  fuit  constitutum  quodam  gcnus  pcr  limites  casirorum  a  Tiberio 
Cssare  pro  officio  militari.  Ubicumquc  cnim  castra  Romanonim  custodiam 
militarem  spectabant,  hoc  genus  circa  se  per  limites  ordinabant,  audcbant- 
que  illi  animas  a!que  eorpora  sua  credcre,  curàsque  securitatis  cum  diu 
noctuquc  partiri ,  atqac  in  gentem  coaluit  magnam  ;  et  ex  locis  nomcn 
suœpstt,  quia  pro  limitibus  crebra  habitacula  constituta,  Burgos  vulgo 
vocant  :  undè  sunt  Burgundiones  vuIgô  dicti,  facto  nominc  a  nomine  Burgii 
iVita  S.  Faronit,  cpis.  Medcl.  c.  8.  —  Vide  Ducange  v«  Burgiisy,  — 
D.  Bouquet,  t.  m,  p.  501).  —  Celte  vie  de  saint  Faron  est  présumée  avoir 
c\é  faite  par  Uildegaire  ,  cvcque  de  Meaux,  sous  lo  règne  de  Charles- Ic- 
Chauve.  Voyez  V Histoire  litth'aire  de  la  France,  iv,  248. 

(2)  Voir  de  Gingins-la-Sarra.  ffugonidea',  in-8«,  Lausaunc,  1855; 
pp.  150  cl  153. 
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ainsi  son  esprit  à  ses  passions ,  pour  Taçonncr  Tbisloire  au 
gré  de  ses  ressentiments  !  a  Anciens  esclaves  des  Romarbs, 
sY'Crie-t-ily  les  Burgondes  commandent  aux  Romains! 

«  Ignore-l-on  la  voracité  el  Torgueil  des  Burgondes.?  Voyez 
l'étymologie  de  leur  nom.  Ils  étaient  appelés  BurgundioneSy 
parce  que  les  Romains ,  ayant  soumis  l'Univers ,  amenèrent 
tin  grand  nombre  de  captifs  qu  ils  établirent  autour  de  Rome  ; 
mais  on  ne  put  les  y  supporter  longtemps  ;  on  les  chassa 
bientôt,  à  cause  de  leur  orgueil.  Et  comme  on  appelle  bur- 
guSj  une  réunion  de  maisons  sans  mur  d'enceinte,  ces  cap- 
tifs Turent  appelés  Burgundiones,  parce  qu'ils  avaient  été 
chassés  du  bourg  (1).  » 

C'est  toujours,  comme  on  Ta  Tait  observer,  Tétymologie 
d'Orose  ,  mais  en  sens  inverse  ;  et  de  plus  ,  avec  cette 
singulière  supposition  que  les  Burgondes  étaient,  dans  l'ori- 
gine, un  ramas  de  captifs  de  Rome ,  chassés  pour  être  de- 
venus incommodes  aux  vainqueurs. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Luilprand  a  voulu  justifier  ce  qu'il 
avançait  de  la  voracité  des  Burgondes ,  et  il  a  imaginé  une 
autre  étymotogie  qui  lui  est  propre.  <c  Quant  à  moi ,  dit-il , 
je  les  appelle  Burgundiones^  à  peu  près  comme  GurgulioneSj 
soit  que,  par  insolence,  ils  parlent  tous  du  gosier  ;  ou  soit, 


(1)  Roroanorum  aliquando  servi,  scUiccl  Burgundioncs,  Romanis  impe- 
rcnt?  Stmeam,  provigni  scilicct  sui,  facicm  cecidit,  ciim  praraerlim  novus 
hi)buetur  hospes  ,  quid  vobis  jam  invicteralum  facturum  crcditis  ?  An 
BurgUDdioDum  voracitatcm  alquc  supcrbiam  ignoratis  ?  Ipsam  cnim  nomi- 
nis  saltcm  ctymologiam  dispicile  :  Burgundiones  idco  dictos  quoniam  dam 
Romani  orbe  deviclo  ex  gcnlc  bac  captives  duccrcnt  niullos,  constitucrunt 
eis  ut  extra  urbem  démos  sustollerent ,  à  qaibus  et  paufô  post  à  Romanis 
ob  superbiam  cxpulsi  ;  et  quoniam  fptt  domorum  eongregationem ,  quœ 
miiTO  non  claudilur,  Burgc»  vocant^  Burgundioncs  ,  quod  est  à  burgo 
cxpulsi,  à  Romanis  appcllati  sunt.  (  Li  iTpnA?<Di  Opéra,  —  De  rébus  im- 
peratorumct  regum;  b*b.  III,  c.  tî,  in-4''  ;  Anlucrpic,  16U,  p.  65). 
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ce  qui  est  plus  vroi,  parce  qu'ils  s'adonnent,  sans  mesure,  au 
vice  de  la  gourmandise  (1).  » 

«  Mille  et  dom  Plancher,  dit  M.  de  Belloguet,  ont  eu 
bien  de  la  bonté,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  combaKre  sé- 
rieusement celle  prétendue  élymologie  qui  n'est  autre  chose 
quune  pasquinade  insultante  dans  la  bouche  d'un  enne- 
mi (2),  » 

V. 

XII.  Si  nous  passons  aux  auteurs  modernes,  c'est-à-dire, 
à  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Burgondes  depuis  le  XVI®  siècle, 
nous  verrons  qu'ils  n'ont  guère  été  plus  heureux  que  Paul 
Orose,  soil  qu'ils  n'aient  fuit  que  le  reproduire,  soit  que 
s*écarlant  de  l'historien  espagnol,  ils  aient  adopté  une  autre 
étymologie,  suivant  le  système  qu'ils  ont  embrassé  sur  Tori- 
gine  des  Burgondes. 

La  première  trace  que  Ton  trouve  ,  parmi  les  historiens 
modernes,  de  Tétymologie  du  nom  des  Burgondes,  tirée  des 
biirgi^  se  rencontre  dans  une  interpolation  faite  au  XVI®  siè- 
cle, dans  VHistoire  de  France,  de  Robert  Gaguin  ,  édition 
de  1528.  Les  deux  éditions  de  celte  Histoire,  publiées  par 
Robert  Gaguin,  lui-même.  Tune  en  1497,  l'autre  en  1500, 
ne  contiennent  rien  de  semblable,  non  plus  que  celles  pu- 
bliées après  sa  mort,  de  1501  h  1528.  L'interpolation  est 
donc  de  Hubert  Velleius,  le  continuateur  de  l'Histoire  de 
Gaguin.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Jam  quia  in  Burgundorum 
nomen  devenimm,  originem  eorum  breviier  aperiemm.  Au- 

(1)  Ego  autero id  est  per  sapicntiam,  Burgundiones  cos  quasi 

gnrgaliones  appclo,  vel  quod  ob  supcrbiam  loto  gutture  loquanlur,  vcl,  quod 
vcrius  est,   quod  edacitali ,  qus  per  gulam  oxcrcclur,  nimis  indulgcant. 
(LviTPRÂKDi  Ôpera,  ibid.). 
(2     )  Questions  bourguignonnes^  iu-8<>;  Dijon,  1847,  p.  12. 
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gusto  imperanle  cum  Fandalorum  gens  in  exlremis  Germa- 
niœ  locis  ubi  consederant  tumuUuarentur  :  Tyberius  et 
Dmsus  Oclavii  jusm  in  eos  expedilionem  duxertmt  :  quos 
vicias  partim  uUra  regni  ripas  in  Galliis  pei'  vicos  quos 
Galli  BURGOS  vocant,  distrihutos  habkare  fecerunt.  Inde 
a  burgis  Burgundiones  primo  fuisse  appelâtes  comperio  (1). 
XIII.  Syrophorien  Ghampîer,  dans  un  opuscule  de  1537 
sur  les  Celtes,  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  Allobroges  : 
Postea  dicii  suni  Burgundi  a  Burgis  quia^  prius  habilabant 
in  burgis  drca  Rhenum  (2), 

(t)  Robcrti  Gaguiki  ^erum  Galliarum  AnnaUt  ;  in-8<>,  Paris,  1528, 
fol.  IX  v«  et  au  fol.  X  v«. 

(2)  Campus.  Calliœ  Cellicœ  aetiquilatiê  LugdunensU  eivUaliii  quœ  capul 
est  Cellarum,  —  Lugduni  ex  officiDa  Mclchioris  et  Gasparis  Trcchsel 
iaclumMCXXXVIl). 

En  15S9,  Ghampier  fit  paraître  uq  Petit  livre  du  royaulme  de$  Allo' 
hrogeê,,.  avec  l'antiquité  et  origine  de  la  trèt-noble  cité  de  Vienne  sur 
le  Ronet  JaDS  lequel  il  dit  également,  que  les  Burgondes  furent  nommés 
Burgundi  à  burgis.  Cahier  D  £  v<>.  —  Ce  passage  qui  donne  une  idée  de 
réruJitionn  du  temps  est  curieux  à  reproduire  : 

ff  Pour  condescendre  a. nostre  matière,  les  Bourguignons  lesquels  estoient 
descendus  du  filz  de  Japhct,  lesquels  habitoient  en  lisle  dicte  Rhodis  du 
temps ^ue  Atlhanaricus  roy  des  Gothz  persécutoit  les  crbestiens,  ceux  de 
lisle  de  Rhodis  a  cause  de  stérilité  de  biens  et  aussi  que  icclle  islc  ne  pou- 
Toil  nourrir  si  grosse  quantité  do  peuple,  se  assemblèrent  bien  LXXX 
hommes  de  ladicte  islc  et  vindrent  en  Gaule  Belgique  sur  le  rivage  du  Rhin. 
Et  après  ung  espasse  de  temps  marchèrent  plus  avant  et  yindrent  en  une 
Région  dicte  Secani  entre  le  fleuve  Ârar  et  le  Doux  près  du  fleuve  du 
Rhosne,  la  ils  demeurèrent  ung  tems.  Et  alors  prindreut  la  loy  chrestienne 
et  fure:«t  nommez  Burgundi  a  burgis,  et  la  esleverent  aux  Allobroges  ung 
royaume,  lequel  fust  dict  le  royaume  de  Bourgongne  ;  car  paradvant  du 
tems  que  le  Lazare  et  Uarie  et  Marthe  vindrent  a  Marseille ,  se  disoit  le 
royaume  des  Allobroges  duquel  après  fut  transroué  le  nom  au  royaume 
de  Bourgongne.  » 

M.  AUut  a  fait  réimprimer  cet  opuscule  sur  le  royaulme  des  Allobroges 
et  Tantiquité  de  Vienne ,  dans  le  bon  et  beau  livre  qu'il  vient  de  faire 
panître  sur  Symphorien  Champier. 
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XIV.  Vient  ensuite  Guillaume  Paradin  qui,  dans  le  petit 
ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1542 ,  de  Aniiquo  Slaiu  Bùr* 
gundiae,  après  avoir  reproduit  Télynvologie  d'Orose ,  \a 
complique,  non  seulement  en  donnant  aui  Burgondes  une 
origine  bien  antérieure  à  l'empereur  Auguste,  mais  encore 
eu  faisant  une  confusion  et  un  étrange  amalgame  des 
Burgondes  Orientaux  avec  les  Burgondes  Germains-Vanda4es, 
des  Burgondes  des  Palus  Mœolides  avec  les  Burgondes  de 
la  Vislule  ou  du  Mein.  Puis,  comme  pour  augmenter  Tobs- 
curi té,  Paradin  veut,  par  une  inlerprétalion  particulière,  que 
Tibère ,  redoutant  la  multitude  des  Burgondes,  leur  ait  dé- 
fendu d'entourer  leurs  bourgs  de  murailles,  et  que  peu 
dociles  à  l'ordre  de  Tibère  ,  ils  furent,  dit-on,  chassés 
dans  la  Scandinavie  (i). 

Vingt -quatre  acs  plus  lard,  dans  ses  Annales  de  Bourgo' 
gne  (1566),  Paradin,  sans  renoncer  à  l'ôtyraologie  d'Orose, 
embrasse  cependant  un  système  tout  opposé,  en  conduisant  les 
Burgondes  de  TEurope  septentrionale  sur  les  bords  du  Rhin, 
d'où  ils  se  seraient  portés  vers  les  Scythes  d'Asie,  pour  re^- 
venir  ensuite  des  rives  du  Tanaïs  et  des  Palus  Mœolides, 
s'établir  dans  les  Gaules. 

Au  surplus,  dans  ses  Annales  de  Bourgogne ,  Paradin  (2) 
a  tellement  persisté  dans  l'élymologie  du  nom  des  Burgondes, 
dérivant  des  burgi^  qu'il  va  même  jusqu'à  dire  que  «  s'épan- 
chant  dans  les  régions  septentrionales ,  mesmemeot  par  les 

(1)  Porro  cùm  Burguodionum  amplissima  gens  esset,  suasquc  vires 
munitis  substructionibus  firmarcnt,  vctuit  Tibcrius,  cui  îUonim  jam  sus- 
pectas erant  vires,  ne  pages  cingercnt  mœnibus,  quo  facîlius,  si  quid  mo- 
verent,  compescerentur  :  cum  verè  Tiberio  minus  essent  dicto  audientes 
in  Scandaviam  insulam  puisi  dicuntur.  (GuH.  Paràdih,  De  Antiquo  statu 
Burgtindiœ,  —  ln-8<>,  Lugduni,  apud  Stcphanum  Doletum,   1542,  p.  7]. 

(2)  Annales  de  Bour^ongne  ,  par  Guillaume  Paradin  ,  de  GuyseauU  ; 
pet.  in-fot.  ;  Lyon,  1566,  p.  4.  % 
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régions  de  la  Germanie,  esquelies  baslirenl  partout  des  tours, 
des  villes  et  chasleaux,  les  Bourguignons  laissèrent  ie  nom  de 
boitrgsy  pour  terminaison  finale  à  AHembourg,  Strasbourg^ 
Fribourg,  Luxembourg,  eîc.  »;  voire  môme  à  Ascibourg; 
oubliant  que  Tacile  »  dons  sa  Germanie  ,  prétend  que  cette 
dernière  ville,  inconnue  de  nOs  jours  ,  aurait  été  bdlie  par 
Achille  ,  à  qui  elle  devait  son  nom  (1).  Curieux  lapproche-- 
n>eâl  ! 

XY.  Nicolas  Yignier  (2),  dans  le  Rerum  Burgtmdionum 
Chronicony  qu'il  publia  en  1575,  suivit  aussi  Terreur  d'Orose. 
Il  en  fui  de  même  d*Eslienne  Pasquicr  (3),  lequel  dans 
sa  nouvelle  édition  des  Recherches  sur  la  France  (1596), 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Bourguignons  furent  ainsi 
nommés,  selon  Topinion  d*Orose,  parce  qu^ayant,  sous  la 
soulde  de  Drusse  et  de  Tibère,  vaincu  par  plusieurs  fois  les 
Germains,  ils  commencèrent  à  croître  tant  en  renommée  et 
crédit  qu'en  multitude  de  peuple.  Au  moyen  de  quoi  bastis- 
sanl  sur  le  Germain  plusieurs  villes,  lesquelles  ils  appekûent 
bourgs^  furent  de  leurs  voisins  appelés  Boiirguign(ms,ï> 

XVI.  Au  XVII»  siècle  ,  Claude  de  Rubys  (4),  attribuant 
dans  son  Histoire  de  Lyon^  h  Eutrope,  les  paroles  d^Orose, 
dit  que  les  Bourguignons  furent  arrêtés  par  Tibère  etDruaus 
<c  qui  les  firent  retirer  sur  Textrémilé  de  la  Pannonie,  leur 
ordonnant  de  loger  par  hameaux  et  bourgades,  avec  déSenses 
tr^  élroisteSi  s'ils  vouloyenl  qu'on  les  souffrit  habiter  là  en 
paiXy  de  ne  bastir  des  villes  ,  de  peur  que  se  rendant  forts 

(1)  Cœtcram  Ulixem...  Âsciburgiumque ,  quod  in  ripa  Rheni  situm 
hodiequciocoiilur,  abilio  constitutum  nomtnatumque  {Germania,  cap.  III, 
iii-8*  5  Paris,  PtBckeucke,  1833,  p.  7). 

(2)  Rerum  Burgundionum  Chronicon»  — ExBibliothecaNicolaii  Vigxerii; 
in-8'*,  Basiliae,  1575,  p.  1. 

(3)  Pasquicr.  Hechercheê  $ur  la  France  ,  io-fol.,  Paris,  1596, 1. 1,  p.  50. 

(4)  Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon;  in-fo1.,  Lyon,  1604,  p.   159. 
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.en  icelles ,  ils  Gssent  puis  la  guerre  aux  Romains  ;  el  de  Ih 
vint,  dit  Eutrope^  quMIs  furent  appelez  Bourguignons  :  quia 
crebra  per  limitem  habitacula  comlitula ,  Burgos  ,  vxdgo 
vocahanl.  » 

XVIL  Au  XVIIl«  siècle,  Honofé  Bouche  (1),  prétend 
que  «  Drusus,  fortiflant  les  frontières  des  Gaules  contre  la 
course  des  Allemands,  y  laissa  des  garnisons  romaines  en 
des  villes  et  des  châteaux  qui,  au  langage  de  ce  pays  l.'i, 
sont  nommés  bourgs,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  Bourgui- 
gnons. » 

Dunod,  Thistorien  des  Séquanais  et  des  Bourguignons^ 
attribue  aux  Burgondes  une  origine  gauloise  ;  mais  il  veut 
qu'ils  aient  pris  leur  nom  des  burgi^  qu'ils  habitaient  après 
avoir  quitté  les  Gaules,  ce  Pontus  Hutérus ,  dit-il,  appelle  la 
nation  des  Burgondes;  Burgwonder,  id  est  vicalim  habitans; 
c*esl  de  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'habiter  ensemble  dans 
des  bourgs  quMls  ont  probablement  pris  le  nom  de  Bur-- 
gondi ,  en  remplacement  de  celui  qu'ils  portaient  en  sortant 
des  Gaules  (2).  » 

Dubos  ,  dans  son  Histoire  critique  de  la  Monarchie  fran- 
çaise ^  se  fondant  sur  l'autorité  d'Ammien  Marcellin  et 
d'Orose,  donne  aux  Burgondes  une  origine  romaine.  Il  fait 
dériver  leur  nom  des  burgi^  qu'il  considère  comme  des  lieux 
fortifiés,  par  une  fausse  interprétation  d'Orose  qu'il  traduit 
infidèlement  en  ces  termes  :  «  On  dit  que  Drusus  Nero  et 
Tibère,  son  frère,  après  avoir  soumis  Tintérieur  de  la  Ger- 
manie, y  laissèrent,  pour  la  tenir  en  sujétion ,  des  camps 
palissades  et  retranchés,  et  que  les  Bourguignons,  qui  sont 

aujourd'hui  une  nation  si  nombreuse,  sont  les  descendants 

(1)  Histoire  de  Provence  i  in-fol.,  Paris,  1736,  l.  i,  p.  560. 

(2)  DuDod.  Histoire  des  Séquanois ,  des  Bourguignons  et  dm  pretnier 
royaume  de  Bourgogne;  in-4<>,  Dijon,  1735-37,  t.  i,  p.  218. 
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des  soldais  qu*on  y  avait  mis  pour  les  garder.  On  prétend 
même  que  le  nom  de  Bourguignons  leur  Tient  de  ce  qu'on 
appelle,  en  langue  du  pays,  des  bourgSy  les  lieux  fortifiés  à 
dessein  de  couvrir  une  contrée  (1).   » 

<c  Tout  cela,  comme  le  dit  Tort  bien  M.  de  Belloguet  (2). 
dont  nous  aimons  à  citer  souvent  les  appréciations,  n*est 
qu'une  paraphrase  infidèle  qui  donne  en  résultat ,  pour  an* 
cétres  aux  Bourguignons,  des  soldats  de  Tibère,  c'est-à-dire, 
des  Romains,  et  assimile  complètement  les  bourgs  aux  camps 
d'occupation  de  la  Germanie.  De  ces  deux  assertions,  la  pre- 
mière est  étrangère  au  te  aie,  et  la  seconde,  contraire  à  la 
véritable  pensée  d'Orose. 

XVIII.  Enfin,  au  XIX"  siècle,  Marcus,  dans  son  Histoire 
des  Vandales ,  publiée  en  1836 ,  se  fondant  sur  rautorlté 
d'Orose  et  du  biographe  anonyme  de  saint  Sigismond,  persiste 
à  soutenir  qu'on  doit  accepter  Fancienne  tradition  qui  fait 
venir  le  nom  des  Bourguignons  du  mot  allemand  burg^  bourg, 
et  de  lu  cet  auteur  déduit  qu'un  lieu  voisin  de  Cambridge, 
FFandelsborough  ,en  Angleterre,  tire  son  nom  des  Vandales  et 
des  Burgondesqui  furent  transportés  en  ce  lieu,  par  Probus, 
lors  de  la  défaite  qu'il  leur  fit  essuyer,  en  Tan  277  (3).  » 

XIX.  Quelques  auteurs,  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  l'élymologie  des  Burgondes,  se  rattachent  indirectement 
a  la  pensée  d'Orose,  sans  s'assujétir  à  son  texte,  et  trouvent 
le  berceau  de  la  nation  dans  les  cenlum  pagi  de  Tacite.  Cette 
opinion  est  celle  de  M.  Edouard  Clerc,  dans  son  Essai  sur 
C Histoire  de  la  Franche-Comté.  Après  avoir  rappelé  le  sys- 
tème d'origine  gauloise  de  Dunod  :  tt  Une  opinion,  dit-il, 
beaucoup  plus  probable,  indiquée  par  Guérin  du  Rocher,  et 

(1)  Dubos.  Hiêloire  critique  de  la  Monarchie  française  ;  iii-4<>,  1742  ; 
t.  I,  p,  i45. 

(2)  QueeHont  bourguignoneê^  p.  19. 

(3)  Hittoire  det  Vandaleei  in-S«,  Paris,  1856,  pp.  11  cl  34. 
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por(6c  récemment  à  un  haut  degré  d*évidence  historique, 
par  Tun  de  nos  savants  compatriotes ,  place  le  berceau  des 
Burgundcs  chez  les  Suèves ,  et  leur  donne  une  origine  ger- 
manique. Dans  cette  opinion,  ils  seraient  les  cenlum  pagi 
de  Tacite,  en  allemand  Burg  hundert,  d*oii  les  auteurs  ro- 
mains, défigurant  tous  ks  noms  qu'ils  faisaient  passer  dans 
leur  langue  ,  ont  fait  le  nom  Burgundiones,  Nous  adoptons 
ce  syslème,  en  observant  qu'aux  raisons  puissantes  déjà  ti- 
rées de  César  et  de  Tacite»  on  peut  joindre  l'autorité  d'Isidore 
de  Sévilie  (1).  » 

VI. 

XX.  Il  nous  reste  5  parler  des  auteurs  qui,  abandonnant 
Orose,  font  dériver  le  nom  des  Burgondes  des  idiomes  teu- 
lonique,  grec,  Scandinave  ou  celtique;  suivant  Torigine  qu^ils 
donnent  è  la  nation  Burgondienne. 

Wachler ,  datis  son  Glossarium  germanicum ,  au  mot 
Bauer,  compose  le  mot  Burgundi  de  bur  et  de  gund  ;  deux 
roots  teutoniques  signifiant  :  le  premier,  habitant  d'une  ville 
ou  d'un  village  :  et  le  second,  guerre  ou  combat  ;  d'où  sui- 
vant lui,  Burgundi  veut  dire  :  Hahilanis  belliqueux.  — 
Burgundi  gerfnanice  Burgundes,  indigenœ  bellicosi.  Jd  enim 
gunder  vel  gunther  significat  quod  est  a  gund  bellum  (2). 

M.  Augustin  Thierry  (3)  dit  que  «  Gundeher  signifie 
homme  de  guerre  et  éminent,  et  que  le  nom  de  la  nation 
peut  se  traduire  par  celui  de  gens  de  guerre  confédérés.  » 

Suivant  M.  Henry  Martin  (4.),    a  Burgondes,  bur-gund 

(1)  Edouard  Clerc.  Essai  sur  VhUtoire  de  la  Franche-Comté,  in-8o; 
Besançon,  1840,  t.  i,  p.  64. 

(2)  Waclitcr.  Glossarium  germanicum  ;  in-fol.,  Leipzig,  1736,  t.  i,  p. 

(3)  Dix  ans  d'ctudcs  historiques  j  in-8»,  Paris,  1842,  p.  337. 

(4)  Histoire  de  France  ;  in-S»,  Paris,  1855,  t.  i,  p.  270. 
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signifie  guerriers  associés^  guerriers  se  cautionnanl^  se  garan» 
tissant  roulueliement;  burg,  caution,  homme  susceptible  de 
donner  caution;  homnîe  jouissant  des  droits  civils  et  politi- 
ques. » 

XXI.  Et  pour  que  les  Grecs  ne  manquent  pas  a  ce  pôle- 
môle  d'opinions,  il  en  est  qui  ont  voulu  prétendre  que  les 
Burgondes  tiraient  d'eux  l'origine  de  leur  nom.  —  A  en 
croire  Picard  (1)  ,  dans  sa  Gellopùdie,  il  n'y  a  aucun  bon 
auteur  qui  ne  convienne  qu'il  en  soit  ainsi.  —  «  Et  no 
faut  s'émerveiller,  dit  Paradin  (2) ,  si  les  Bourguignons  ont 
usurpé  des  mots  et  dictions  grecques ,  vue  qu'ils  esloient 
Asiatiques,  leur  étoil  icelle  langue  naifve.  » 

Plusieurs  auteurs  font  sortir  les  Burgondes  de  la  Scythie, 
et  les  Tout  camper  sous  des  tentes  que,  suivant  eux,  on 
nommait  burgs  chez  les  Scythes  ;  d'où  leur  serait  venu  le 
nom  de  Burgundi.  Nostradamus,  dans  son  Histoire  de  Pro^ 
vence,  prétend  aussi  qu'ils  tirent  leur  nom  des  tentes  qu'ils 
dressaient  pour  se  mettre  à  l'abri  ;  mais  il  fait  dériver  ce 
root  de  la  langue  grecque.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Étant  les  Bourguignons  vivement  repoussés  par  Drusus 
on  Tiberius,  nepveux  d'Auguste,  ils  furent  contraints  de 
reprendre  leurs  premières  terres  et  froides  habitations,  espars 
et  divisez  avec  express.e  el  capitale  défense  de  ne  pouvoir 
habiter  villes  châteaux,  ne  cité^  fermées  oucintesde  murail- 
les, h  cause  de  quoy  ils  dressèrent  des  tentes,  pavillons  et 
cabanes  sans  fortiGcations,  ramparts  quelconques,  ny  autre 
défense,  que  de  celle  qui  sembloit  nécessaire^au  repoussement 
des  injures  du  ciel,  et  des  invasions  des  bestes  sauvages.  El 

(1)  Quin  et  Burguudiam  ipsam  qnœ  Galliœ  Celticae  polior  pars  est 
a|iiovoicup1o;  nomen  reltnuisc  nuUus  est  ex  optimis  aulhoribus  qui  non 
assentiat.  (Joannis  Picardi  Toutreriaiii  ;  de  Prisca  Celtopœdia  ;  libri  quin- 
quc  ;  in-40  Paris,  1556,^p.  128.) 

(2)  Annaleê  de  Bourgongne;p.  3. 
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parccqu'ils  iiomoyenl  ,  en  leur  langue  ,  lelies  lentes  ou 
couvers,  Bourgs/à  fadvanture  d*un  mot  grec,  qui  veul  dire 
Tours  ;  de  là,  commencërenl-ils  aussi  d'ôlre  appelez  Bour- 
guignons,  et  de  perdre  le  nom  de  Vandales  (1).  » 

XXII.  M.  Bogel  de  Belloguel,  d'ordinaire  si  habile  et  si 
sûr  dans  sa  critique,  nous  paraît  avoir  été  moins  heu- 
reux dans  Télymologie  qu'il  a  voulu  lui-même  donner  du 
nom  des  Burgondcs^  après  en  avoir  renversé  bien  d'au- 
tres. 

De  m^me  que  Gilles  Boucher  (2)  e*  que  M.  Gaupp(3), 
M.  Belloguel  altribueaux  Burgondes  une  origine  Scandinave; 
et,  partant  de  celle  origine,  il  pense  que  leur  nom  a  pour 
racine,  les  mots  bor  et  kundar  qui,  dans  les  vieux  dialectes 
de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  signiKent  vent  et  fils. 

a  Le  lecteur,  dit-il,  sera  probablement  surpris  de  rencon- 
trer, par  la  suite,  chez  les  anciens  Bourguignons,  la  présence 
et  peut-être,  la  domination  d'un  élément  Scandinave  tout  à 
fait  oublié.  C'est  d'aprèls  ce  fait,  cependant,  que  je  hasarde- 
rai, à  mon  tour,  une  interprétation  nouvelle.  Bor  et  Buri 
sont  des  noms  consacrés  par  TEdda  ;  l'un  est  le  père  et  l'au- 
tre Tareul  d'Odin.  D'un  autre  côté,  dans  les  vieux  dialectes 
de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  bor  et  byr  signifiaient  le  vent, 
et  kundar  un  fils  (au  pluriel  Â:ttnder  et  kundar).  Ce  dernier 
root  également  germanique,  est ,  dans  mon  opinion,  la  clef 
qui  doit  ouvrir  celte  élymologie  ,  et  la  forme  Scandinave 
Borgundar  peut  se  traduire,  soit  d'une  manière  patronymique 

(1)  VHistoii't  et  chronologique  de  Provence  de  Nostradamus  ;  in-fol.  ; 
Lyon,  1614,  p.  37. 

(2)  OEgidii  Bucherii  ,  e  societate  Jesu,  Belgium  romanum  ,  ecclesiasli- 
cum  et  civile;  in-fol.,  Lcedii,  1656,  p.  221. 

(S)  Établissement  des  peuples  germains  et  du  partage  des  terre»  dans  les 
provinces  de  Vempv*e  romain  (TOcciden^  ;  in-8»,  Breslau,  1844,  p.  274. 
—  Voir  aussi  Loi  des  Thuriiiges,  p.  3.  —  Zeuss,  p.  465. 
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par  les  enfants  de  Bor,  soil  prëférablcmcnt,  l  mon  gré, 
par  les  fils  du  vent^  dénomiDalion  métaphoriqae  tout  à  fait 
dans  le  goût  de  la  Skalda,  et  dans  le  tour  d'imaginalion  de 
ces  aventuriers  du  nord,  qui  remettaient  aux  vents  et  aux 
tempêtes»  le  soin  de  les  pousser  de  rivages  en  rivages,  pour 
y  lancer  les  filles  du  malheur  (leurs  flèches),  et  disparaître 
ensuite  comme  ils  étaient  venus,  sur  le  coursier  des  flots 
(leur  vaisseau).  Le  nom  môme  des  rois  que  nous  verrons 
régner  sur  les  Bourguignons,  de  ces  Niflungar  ou  Nibelun- 
gen,  aujourd'hui  si  célèbres,  offre  un  sens  tout  à  fait  ana- 
logue, celui  d'Enfants  des  brouillards  :  la  muse  épique 
retendit  à  la  nation  entière  et  les  Sagas  du  nord^appelèrent 
Niflungaland^  le  pays  qu'elle  habitait  (1).  » 

Quû  ne  sait  tout  ce  que  les  poètes  ont  imaginé  avec  les 
Enfants  des  brouillards  —  et  les  Fils  du  vent  ?  Chercher 
l'origine  d'un  nom  dans  les  Gelions  de  la  poésie  est  se  con- 
tenter d'un  bagage  bien  léger  pour  l'iiisloire. 

XXIII.  Parmi  ceux  qui  veulent  que  les  Burgondes  soienf, 
eux  e(  leur  nom,  d'origine  celtique,  les  uns  disent  que  les  Gau- 
lois de  Sigovèse ,  après  qu'ils  se  furent  portés  en  Germanie, 
adorèrent  Hercule,  sous  le  nom  d^Ognius;  d'où  ils  prirent  le 
nom  de  Bourgongnions.  Les  autres  prétendent  que  Burgun- 
diones  s'est  dit  de  Gurgundiones^  à  Giirgitibus^  parce  que 
la  Bourgogne»  h  raison  des  grandes  rivières  qui  y  ont  leurs 
sources  ou  leur  cours,  a  été  nommée  la  mère  des  eaux. 
Ménestrier  lui-même  adoptant,  avec  variantes,  celle  éfymo- 
logie  dit  que  :  «  en  langue  celtique,  gund  signifie  télé  ou 
source  des  rivières,  vertex\  et  que  les  Bourguignons,  Btir- 
gundif  étaient  ceux  dont  les  bourgs  ou  les  habitations  étaient 
à  la  léte  et  proche  des  sources.  »  —  «  Nous  avons  retenu, 
ajoute-t-il,  le  mot  de  gonds  pour  ces  pivots  de  fer  ou  de 

(1)  QtieiHions  bourguiynones,  p.  13. 
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bronze  sur  lesquels  (ournenl  les  portes.  Plusieurs  de  ces 
anciens  Bourguignons  avaient  des  nonas  dérivés  du  moigtmd^ 
comme  Gondebaud  ,  Gondomar,  Gondegisèle,  Gondicaire, 
Gondioc  (1).  » 

XXIY.  Il  y  a  des  auteurs  fort  peu  soucieux  des  leçons 
de  la  philologie  qui,  comme  Pfisler  (2),  dans  son  Histoire 
d'jéUeihagne ,  cherchanl  des  explicalions  dans  des  racines 
h j brides,  allienl  ensemble  le  bor  slave  avec  le  kund  ludcsque 
et  fonl  des  Burgondes ,  les  hommes  des  foréls. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  se  plaisent  à  forger  des  étymologies, 
en  les  tirant  de  leur  propre  fond;  ce  ne  sont  pas  les  moins 
curieuses.  Nous  n*en  citerons  qu'une  seule  ;  elle  est  de 
Saint-Julien  de  Balleure,  doyen  du  Chapitre  de  Châ|on,  et 
lui  appartient  tout  enliëre.  Selon  lui ,  les  Bourguignons 
s^appelaient  ainsi,  du  bourg  d'Ogne,  qui  était  sis  autrefois 
dans  une  plaine  appeîée  encore  aujourd'hui  le  Val  d'Ogne, 
entre  Lux  et  Til-Châtel,  à  quatre  lieues  de  Dijon.  Saint- 
Julien  de  Balleure  prétend  que ,  Ongne  ou  Ogne ,  dans  le 
langage  celtique,  signifiait  Dieu,  et  que  Bourgongne  était 
la  même  chose  que  «  Burgus  Deorum ,  bourg  des  Dieux.  » 
«  Le  bourg,  dit-il,  que  les  Celles  (entre  lesquels  sont  les 
Bourgongnons) ,  nommoient  Bourg  Ongne,  estoit  dit  en 
latin  Burgus  Deorum  :  et  par  là,  soit  aisé  rendre  à  chaque 
portion  de  tel  nom,  mot  significatif:  tellement  qu'b  Bourg, 
réponde  Burgus^  et  à  Ongne,  Deorum.  » 

Puis,  le  vieux  doyen  de  Chûlon  ajoute  doctement  :  ce  Au 
lieu  de  Burgus  Deorum^  il  se  trouve  que  quelques-uns  (no- 
tamment Cassiodore)  ont  mis  en  termes  et  introduit  le  mol 


(1)  Méncstrîcr.  Histoire  de  Lyon;  in-fol.;  Lyon,  1696,  p.  192. 
(2;  Pierre  de  Sainct-Julicn  de  Balleure.  De  l* Origine  de$  Bourgongnons, 
pet.  in-fol;  Paris,  1581,  p.  SO, 
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de  Burgundiay  lequel  consisle  de  deux  accusatifs,  Burgum 
et  Dia.  » 

XXV*  Nous  en  avons  fini  avec  (oulcsces  ôtymologies  d*oii 
ne  sorl  absolument  aucune  lumière,  el  qui,  le  plus  souvent , 
s'entre-détruiscnt  par  leurs  contradiclions. 

Au  lieu  de  s'attacher  h  sonder  Tobscurité  de  leur  origine 
par  des  rapprochements  étymologiques,  souvent  bien  puérils, 
certains  peuples  de  Tantiquilé  aimaient  bien  mieux  se  dire  , 
comme  les  Athéniens,  Auiochlones^  issus  de  la  terre  ;  ou 
bien  encore,  originaires  d*un  Dieu,  comme  le  rapporte  Tacite 
des  Germains. 

«  Dieu  a  fondé  le  peuple  des  Francs  »  :  Auclore  Deo  con- 
ditOy  porte  noblement  le  préambule  de  la  loi  salique. 

Dans  son  Histoire  de  H Allemagne^  Luden  fait  une  réfle- 
xion pleine  d'une  grande  justesse  :  «  Lorsque^  dit-il,  Ton  ne 
sait  rien  de  l'origine  d'un  peuple ,  à  défaut  de  conclusion 
historique.  Ton  cherche  habituellement  ù  l'expliquer  par  la 
voie  de  Tétymologie,  mais  voie  qui,  généralement  ne  mène 
absolument  à  rien.  » 

Si,  à  propos  d'étymologie  et  d'une  simple  induction  de 
mots  rapprochés  et  interprétés  suivant  la  guise  de  chacnn, 
nous  ne  craignions  pas  de  paraître  vouloir  tenir  un  langage 
par  trop  ambitieux,  nous  dirions  qu'il  en  est  souvent,  de 
l'origine  des  noms  de  peuples  ainsi  que  de  tant  d'autres 
choses  dont  il  n'est  pas  donné  i  l'homme  de  percer  le  mystère, 
comme  pour  lui  révéler  sa  faiblesse  et  son  impuissance,  dans 
son  orgueil  à  prétendre  tout  savoir  et  tout  expliquer. 
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IlL 

PREMIER  ÉTABLISSEMENT  DES  BURGONDES  DANS   LA  GERMANIE, 
SUR   LES  BORDS   DE   LA  BALTIQUE,  VERS   LA  VISTULE. 

I. 

I.  Les  Burgondes  n*ont  point  ea  d'historien  ;  du  moins 
aucun  auteur  traitant  de  leur  hisloi.re  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Nous  ne  savons  d'eux  que  ce  que  nous  connaissons 
par  quelques  lambeaux  épars  tirés  des  historiens  d'autres 
peuples,  lambeaux  simplement  énoncialirs  et  jamais  directs, 
en  sorte  qu'on  éprouve  de  grandes  difficultés  h  constituer 
leur  histoire,  nécessairement  recouverte  de  beaucoup  d'obs- 
curité. 

Pour  l'établir,  il  faut  non  seulement  rapprocher  entre  eux 
les  rares  textes  qui  parlent  de  ce  peuple,  mais  souvent  aussi 
développer  et  commenter  ces  textes,  les  fortifier  par  d'au- 
tres, en  tirer  les  inductions  et  les  conséquences  qui  peuvent 
en  découler;  en  un  mot  raisonner  là  où  il  ne  faudrait  que 
narrer,  faire  de  l'érudition  là  où  il  ne  devrait  y  avoir  è  faire 
qu'une  simple  exposition. 

La  tâche  est  bien  ingrate;  mais  heureux  si,  après  tant 
d'erreurs  qui  ont  été  produites  au  sujet  des  Burgondes,  nous 
contribuons,  pour  notre  part,  è  replacer  leur  histoire  dans 
les  voies  de  la  vérité  historique. 

IL  Ce  qui  a  jeté  une  grande  confusion  sur  le  premier 
établissement  des  Burgondes  dans  la  Germanie ,  vers  la 
Baltique,  c'est  que  les  auteurs  modernes  n'ont  pas  suffisam- 
ment  pris  soin  de  faire  la  distinction  entre  la  Germanie 
de  Pline  l'Ancien  et  la  Germanie  de  Tacite,  en  s'attachant 
à  étqdier  les  causes  de  cette  distinction. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  la  Germanie»  Ton  se  laisse  dominer  par 
le  livre%*emarquable  de  Tacite,  si  propre  6  faire  connaître 
les  mœars  germaniques,  mais  qui  n'ayail  nullement  pour 
but  une  description  géographique  du  pays  des  Germains. 
Le  culte  de  Tacite  efface  trop  l'intérêt  que  mérite  Touvrago 
de  Pline. 

Pline  doit  ins^frer  d'autant  plus  de  confiance,  en  ce  qui 
touche  la  Germanie,  qu'il  a  servi  dans  les  armées  romaines, 
sur  les  bords  du  Bhin,  cor^tre  les  Germains.  L'on  sait,  par 
divers  témoignages  anciens,  qu'il  avait  rassemblé  tout  ce 
qui  s'était  passé  de  mémorable  pendant  le  cours  des  guerres 
germaniques  (1). 

JII.  Dans  son  Histoire  naturelle^  Pline  l'Ancien  divise, 
comme  nous  Tavons  déjù  dit,  la  Germanie  en  cinq  races  ou 
nations  différentes  :  (Gênera  Germanorum)  qui  sont  :  i^  les 
Vandales,  dont  les  Burgondes  font  partie;  2^  les  Ingévons; 
3<^  les  Istévons  ;  i^  les  Uermions  ;  b^  les  Peucins  et  les 
Bastarnes. 

Tacite,  qui  écrivait  environ  vingt  ans  après  Pline,  ne 
mentionne  que  trois  grandes  divisions  :  1^  Les  Ingévons, 
sur  la  Baltique;  les  Hermions  dons  l'intérieur;  3^  les  Isté- 
vons à  l'ouest.  — A  la  différence  do  Pline,  il  n'indique  pas 
de  peuple  particulier  dépendant  des  Ingévons ,  des  Her- 
mions et  des  Istévons. 

Tacite  omet  dans  la  catégorie  des  grands  peuples  dési- 
gnés par  Pline,  les  Vandales,  les  Peucins  et  les  Bastarnes. 
En  nommant  au  chap.  46  de  sa  Germanie,  les  Peucins  avec 
les  Yéuèdes  et  les  Finnois,  il  ne  sait  s'il  doit  les  ranger 
parmi  les  Germains  ou  parmi  les  Sarmales.  Quant  aux  Van- 
dales, il  se  borne  simplement  à  les  citer  avec  les  Marses, 

(1)  Quibui  omnia  qum  cum  Germants  gessimus  bella  coUegit.  Incohavil 
cum  in  Germania  militaret.  —  Bcllorum  Germaniœ  XX.  —Voir  Traduction 
de  Pline,  par  Poinsinet  de  Sivry,  in-4*  ;  Paris  ,  1771,  p.  8. 
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les  Gambrives  e(  les  Suèves  (1),  aa  nombre  des  peuples  qui 
se  prétendent  issus  de  Mann,  fils  du  Dieu  Tuiston,  iont  ils 
tirent  leurs  nonis  véritables  et  primitifs.  Hors  en  ce  passage, 
Tacite  ne  parle  plus  des  Vandales,  lesquels,  cependant,  au 
dire  de  Pline,  et  de  son  temps,  formaient  Tune  des  cinq 
grandes  nations  de  la  Germanie.  Quant  aux  Burgondes,  il 
n*en  fait  nulle  mention. 

IV*  Marcus,  dans  son  Histoire  des  Fandales^  publiée  en 
183B,  a  émis  cette  opinion  que  les  Vandales  avaient  été 
subjugués  à  Tarrivée  des  Goths  de  Scandinavie,  vers  la  fin 
du  premier  siècle,  dans  Tintervalle  qui  sépare  Pline  de  Tacite, 
et  avaient  perdu  ainsi  toute  importance,  à  Tépoque  où  écri* 
vait  ce  dernier.  <c  Vers  l'an  100  de  J.-C,  dit  cet  auteur, 
lorsque  Tacite  composait  son  traité  sur  les  mœurs  des  Ger- 
maini?,  les  Vandales  jouaient  un  rôle  si  insignifiant  dans  le 
nord  de  rAllemagne,  que  Thistorien  romain  les  passe  tout 
à  fait  sous  silence,  dans  sa  description  de  chacune  des  peu- 
plades  germaines.  Malheureusement,  les  détails  nous  man- 
quent sur  les  causes  qui  amenèrent  ce  changement  et  sur 
les  événements  qui  s*y  rattachent.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
jecturer avec  quelque  apparence  de  certitude,  c*esl  que  l'af- 
faiblissement des  Vandales  fut  la  conséquence  d*un  grand 
renfort  d*hommes  qui  arriva  aux  Goths  de  la  Vislule,  de 
ceux  de  la  Suède,  et  qui  encouragea  les  premiers  à  faire 
d*abord  la  guerre  aux  Rugiens»  puis  aux  Vandales  ;  qu^jls 
vainquirent  les  uns  et  les  autres  dans  plusieurs  rencontres. 

(1)  Quidam  autcm,  licentia  vctustatis,  plurca  deo  ortos,  plurosquc  gentis 
adpcUalioncs  Marsos,  Gambrivios,  Sucvos,  Vaxdalios  affirmant;  caque 
vera  et  antiqua  nomina.  (Geruamia,  c.  3). 

Personne  ne  conteste  que  les  Vandalii  dont  parle  ici  Tacite  no  soient 
bien  les  mêmes  que  les  Vandili  de  Pline. 

Le  texte  de  Tacite  de  Kappius ,  ainsi  que  l'édition  de  Rome ,  porte 
Vandiliot, 
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Les  Vandales ,  à  en  croire  Jornandès ,  se  virent  même 
forcés,  pendant  quclqae  temps,  de  se  battre  pour  les  Golhs 
contre  les  ennemis  de  ceai*ci  ;  mais  ils  ne  restèrent  pas 
longtemps  soumis  à  celle  nécessité  fâcheuse.  Peut-être  était-ce 
pour  s'y  soustraire  qu'enlre  les  années  100  et  160  de  J.-C., 
ils  quittèrent  la  cête  de  la  mer  Baltique  et  allèrent  s'établir 
dans  les  montagnes  du  Géant.  Une  chose  certaine,  c'est  que 
les  Vandales  prirent  part  à  la  guerre  des  Marcomans,  qui 
commença  Tan  166  de  J.-C,  et,  que,  dans  tout  le  courant 
de  celte  guerre,  ils  étaient  maîtres  de  leurs  actions  et  choi- 
sissaient leo^s  amis  et  leurs  ennemis  d'après  leur  propre  con- 
venance, et  non  d'après  celle  d*un  autre  peuple  (1).  » 

Il  résulte,  en  eOfct,  de  ce  que  rapporte  Jornandès,  que  les 
Golhs  passent  pour  être  sortis  Je  Ttle  Scanzia  (la  Scandinavie) 
avec  leur  roi  nommé  Bérig,  et  qu'après  avoir  chassé  les 
Ulméruges  qui  élaient  sur  les  bords  de  TOcéan,  ils  subju- 
guèrent les  Vandales,  qu'ils  ajoutèrent  à  leurs  conquêtes  : 
suis  apptieuere  vicioriis{^).  Nous  reviendrons  avec  plus  de 
détails  sur  ce  fait  important. 

V.  L'on  ignore  l'époque  précise  où  les  Vandales  quittè- 
rent les  bords  de  l'Océan;  Ton  sait  seulement,  d'après  Dion 
Cassius ,  qu'ils  allèrent  se  fixer  vers  les  Monts-Géants  > 
qui  prirent  de  leur  nom  le  nom  de  Monts-Vandales  (3). 

(1)  Marcus.  HUUHre  den  VandaUiy  in-8,  Paris,  1836,  p.  21. 

(2)  Ex  hac  igilur  Scanzia  insula...  cum  rege  suo,  nomine  Bcrig,  Gothi 
quonclam  memorantur  egrcssi...  Undc  mox  promovcnles  ad  sedcs  Ulmeru- 
goruro  ,  qui  tune  Ocoani  ripas  insidcbant ,  castramclati  sunt  »  eosquc 
eommisfio  pr«lio  propriis  sedibus  pcpulerunt,  eorcmqve  vici!«os  Vaiydalos, 
JAX  twc  scBicGANTCs  SC18  APPLicuBRE  vicTORiis  {De  Rtbui  GeticiSt  c.  it). 

Paul  Diacre  rapporte  une  tradition  à  peu  près  semblable  dans  son 
Histoire  des  Lombarde  y  liv.  i,  cap.  7. 

(3)  «  L'Elbe  prend  sa  source  dans  les  montagnes  des  Vandales...  »  Dion 
Cassios,  lt,  1. 

Dan3  la  carie  de  Peutiugcr,  dont  la  date  reste  encore  à  détennincr  d*une 
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M.  Boget  de  Bellogael  nous  parait  avoir  eu  raison  de  fixer 
celle  époque  dans  rinlervallequi  s*esl  écoulé  deTouvrage  de 
Plioe  à  KhisloiredeTacile  {Questions  bourguignoneSf  p.  62.) 

Ainsi  s*expliquerail  nalurellemenl  pourquoi,  A I  exemple  de 
Pline,  Tacile  ne  menlionne  poinl  les  Vandales  comme  Tune 
des  grandes  nalions  de  la  Germanie,  el  passe  enlièrement 
sous  silence  les  Burgundiones  el  les  Carini.  «  Tacile,  comme 
ledilLuden,ne  veul  nommer  dans  ces  contrées  lointaines  que 
les  peuples  qui  lui  avaient  paru  les  plus  imporbns.  Il  ne  près* 
sentait  pas  que  les  Burgondes  auraient  encore  une  grande 
mission  à  remplir  (1).  » 

VI.  Quelques  auleurs  modernes  de  TAIIemagne,  notam- 
ment Eckard,  dans  son  livre  sur  V Origine  des  Germains  (^)  ; 
Adelung,  dans  son  Histoire  des  Teutons  (3],  ont  prétendu  que 
Tacite  avait  compris  les  Burgondes,  dans  sa  Germanie,  sous  le 
nom  de  Burii,  Plister  a  partagé  aussi  celle  erreur  (4). 

Les  Burii^  que  Tacile  place  au-dessous  des  Marcomani 
avec  les  Marsigni^  les  Gollini  el  les  Osi,  adossés,  comme  il  le 
dit,  aux  Marcomans  et  aux  Quades  (c.  43),  demeuraient 
entre  les  sources  de  TOder  et  celles  de  la  Vislule  ;  ils  forment 
un  peuple  entièrement  diffèrent  des  Burgondes  qui  habitaient, 
lorsque  Tacile  écrivait,  non  loin  de  Tembouchure  de  la  Vislule 
el  près  des  Gépides.  Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  soit 

manièro  précise,  les  Vandales  sont  placés  dans  la  Bavière  actaelle,  au- 
dessous  des  Marcomans. 

(1)  HtXotre  <ri4(/6m(u/n«,  traduction  de  Sa  vaguer  ;  in-8<»;  Paris;  1829; 
1. 1,  p.  215. 

(2)  De  Origine  Germanorum  eorumque  vetuêUisimiê  migraliombuê  de 
rebui  ge$ti$,  in-4^,  Gottingœ  ;  1750. 

(3)  La  Pluê  ancienne  det  ki$toire$  des  Teutons ,  de  leur  tangage  et  de 
leur  littérature  jusqu'à  Vépoque  de  la  grande  émigratUni  des  peuples  ; 
gr.  in-80,  Leipsick,  1806. 

{k)  Histoire  d'Allemagne.  Deuxième  époque,  ch.  ii,  $  1.  Traduction  de 
Pàquîs,  in-8«  ;  Paris,  1837,  tom.  1,  p.  334. 


Digitized  by 


Google 


BURGONDES.  45 

la  position  des  Burgondes ,  soit  leurs  eicursions  dans  les 
Gaoles,  par  la  position  et  les  excursions  des  Burii^  sont 
tombés  dans  une  double  erreur,  en  confondant  ces  deux  peu- 
ples qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux. 


II. 


YII.  Lorsqu'on  se  pénètre  bien  de  ce  que  nous  font  con- 
nallre  Pline  ei  Jornandès,  au  sujet  du  premier  établissement 
des  Burgondes  dans  la  Germanie,  Ton  parvient  assez  facile- 
ment ensuite,  h  déterminer  leur  position  dans  ce  premier 
établissement,  ^ers  la  Baltique,  sur  les  bords  de  la  Vistule, 
non  loin  des  Gépides  qui  occupaient  l'ile  que  forme  le  delta 
de  la  Vistule  (1). 

Vllf.  Consultons  d'abord  Pline;  suivons-le  dans  sa 
marche  vers  la  Germanie,  afin  de  nous  bien  fixer,  avec 
lui,  sur  la  situation  géographique  des  pays  qu'il  parcourt  et 
des  peuples  qui  les  habitent. 

Au  livre  iv,  chapitre  27  dé  son  Histoire  naturelle ^  Pline 

(1)  Voir  les  cartes  que  nous  avons  dressées  de  la  position  des  Bur- 
gondes, dans  leur  premier  établissement  en  Germanie,  sur  les  bords  de  la 
Balti(pic,  vers  la  Vistule,  d'après  Pline,  en  l'an  78  de  J.  C.  ;  et  d'après 
Jomandès,  en  Tan  245. 

Il  n'existe  point  de  cartes  de  Pline,  ni  de  Jomandès,  par  la  raison  qu'il 
en  faudrait  autant  que  d'époques  diverses  pour  chaque  peuple  dont 
parlent  ces  auteurs. 

Les  deux  que  nous  avons  drossées ,  ne  présentant  chaciuie  qu'une 
époque  déterminée,  n'auront  pas  Tinconvénient  qu'offrent  la  plupart  des 
cartes  qui  sont  faites  des  anciens  peuples,  qui  embrassent  plusieurs  siècles, 
malgré  les  changements  survenus  dans  la  géographie  politique  ;  ce  qui  rend 
ces  cartes  inintelligibles  et  fausses. 

Pour  plus  de  clarté ,  nous  avons  cru  devoir  placer  à  la  carte  de  Pline, 
des  chiffres  qui  renvoient  ^  une  légende  indiquant  le  nom  actuel  des 
localités. 
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achève,  suivant  l'ordre,  dit-il,  qu*il  8*esl  Iracé,  le  (ableau 
du  Golfe  de  TEurope,  et  décrit  les  ties  du  Pont-Euxin. 

Au  sortir  du  Ponl-Euiin,  pour  exposer  l'exiérieur  de 
l'Europe  ,  il  se  transporte  au-delà  des  monts  Riphées  (1) 
et  côtoie,  sur  la  gauche,  les  rivages  de  TOcéan  septentrionnal, 
jusqu'à  Cadix. 

Après  avoir  parcouru  divers  pays  inutiles  à  rappeler  pour 
Tintelligence  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  arrive  vers  la 
Gernianie. 

ce  Les  nations  qui  suivent,  dit-il,  sont  plus  connues,  à 
partir  des  Ingévons  (2),  vers  lesquels  commence  la  Germanie, 
quœ  est  prima  indè  Germaniœ.  Là  est  une  montagne  Jm- 
mense  nommée  Sevo  (3),  qui  n*est  guère  moins  considérable 
que  les  monts  Riphées.  Cette  montagne  forme  du  côlé  de  la 
mer  une  vaste  sinuosité  qui  prend  le  nom  de  golfe  Codan, 
effîcil  sinum,  qui  Codanus  vocatur  (4),  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d*îles;  la  plus  célèbre  est  celle  de  Scandinavie, 
Scandinavia  (5),  dont  on  ne  connaît  pas  encore  aiyourd'hui 

(1]  Les  monts  Riphées  sont  situés  vers  l'Obbora  et  l'Obi ,  sur  les  limites 
de  l'Asie  et  de  la  Tartarie.  —  «  Au  milieu  de  la  Scythie ,  dit  Jornandès 
(eh.  V.  )>  il  est  un  lieu  qui  sépare  TAsic  de  l'Europe,  ce  sont  les 
monts  Riphées  :  ils  versent  le  Tanaïs,  ce  fleuve  immense  qui  se  jette 
dans  la  Mcotide.  »  Cette  description  de  Jornandès  &t  prise  de  Pom- 
ponius  Mêla,  liv.  i,  ch.  19. 

(2)  Selon  le  P.  Hardouin,  dans  son  édition  de  Pline  ,  les  Ingévons  occu- 
paient la  Norwégc,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Finlande,  la  Saxe  et  la 
Frise  orientale,  dont  l'Ems  est  le  principal  cours  d'eau. 

(3)  Le  Sevo  ou  Kolcn,  chaîne  des  monts  de  Norwége ,  qui  s'étend  jus- 
qu'au bord  des  lacs  Ladoga  et  Oméga,  l'espace  d'environ  250  lieues.  Elle 
a  deux  branches  principales  :  le  Scvebirgelt,  qui  sépare  la  Norwége  et  la 
Suède,  et  le  Dofreficle  qui  se  termine  par  le  promontoire  de  Lindenus. 

(4)  Aujourd'hui  la  Baltique. 

(5)  Aujourd'hui  la  Suède  et  la  Norwége.  Les  anciens  croyaient  que  la 
Scandinavie  était  une  île  quoiqu'elle  ne  soit  séparée  de  la  Finlande  que  par 
un  golfe. 
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la  véritable  grandeur.  La  seule  portion  qui  en  soil  connue 
est  occupée  par  les  HUlevioneSy  qui  y  possèdent  cinq  cents 
pagi  et  qui  rappellent  un  second  monde.  L'Éningie  n*est  pas 
moindre,  comme  on  le  pense  communément,  s*il  est  vrai,  ainsi 
qu'on  le  prétend,  qu'elle  soit  habitée  jusqu'à  la  Vistule  par 
les  Sarmales,  les  Vénètes,  les  Skyres  et  les  Hirris.  C'est 
elle  qui,  dit-on,  forme  le  golfe  Clilipine,  à  l'eritrée  duquel 
se  présente  Ttlo  Latns.  Suit  un  golfe  qu'on  nomme  Lugni, 
et  qui  se  termine  où  flnit  la  contrée  des  Gimbres,  elc...)> 
(I.  IV,  ch.  27). 

Après  Ténumératlon  de  ces  Iles  et  'de  quelques  autres  en- 
core, Pline  poursuit  en  ces  termes  : 

K  Toute  cette  cdte,  jusqu'à  l'Escaut,  est  habitée  par  des 
nations  germaniques,  et  la  dimension  n'en  peut  guère  être 
donnée,  tant  sont  grandes  les  divergences  de  ceux  qui  en 
ont  parlé. 

(c  Les  Grecs  et  quelques-uns  des  nôtres  ont  évalué  les  côtes 
de  la  Germanie  à  2,500,000  pas.  Agrippa,  avec  la  Bhétie  et 
le  Norique,  en  porta  la  longueur  6  606,000  pas,  et  la  largeur 
à  148,000  pas.  La  Rhétie  h  elle  seule,  pour  ainsi  dire,  est 
plus  large  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  n'a  été  subjuguée 
(an  de  Rome  739)  que  vers  Tépoque  de  sa  mort  (an  de 
Rome  742). 

«  Quant  à  la  Germanie,  elle  n'a  été  connue  que  beaucoup 
d'années  après,  et  ne  l'est  pas  même  encore  entièrement. 
S'il  est  permis  de  se  livrer  à  des  conjectures,  l'opinion  des 
Grocs  sur  le  développement  de  cette  côte,  et  celle  d'Agrippa 
sur  la  longueur  en  ligne  directe  de  la  Germanie,  ne  s'éloi- 
gnent pas  beaucoup  de  la  vérité. 
<i  Ilya  cinq  races  ou  nations  germaines  :  l^  les  Vandales  (1) 

(1)  Les  Vandilcs  ou  Vandales  formaient  un  peuple  particulier  qui  habi- 
tait une  partie  du  Meeklembourg  et  une  partie  de  la  Poméranie,  actuels. 
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auxquels  apparlienneni  les  Burgondes  (1),  les  Farins  (2), 
les  Carins  (3)  et  les  GuUons  (4)  ;  —  seconde  race  ,  les  Ingé^ 
vonSy  auxquels  apparlienneni  les  Cimbres^  les  Teutons  et  les 
neUions  des  Chauques  ;  —  troisième  race,  la  plus  voisine  du 
Rhin^  lenlslévons^  auxquels  appartiennent  les  Cimbres;  — 
Quatrième  race,  dans  l'intérieur  des  terres ,  les  Hermions 
auxquels  appartiennent  les  ^uèves ,  les  Hermondures,  les 
Chuttes  et  les  Chérusques  ; — cinquième  r ace ^  les  Peucins  et 

C'est  là  que  les  placent  Mariana  dans  son  Histoire  d'Espagne  et  Poînsinct 
de  Sivry  dans  sa  Traduction  de  Pline.  —  Suivant  la  plupart  des  auteurs 
modernes,  le  territoire  des  Vandales  s'c(endait*depuis  rcmbouchure  de  la 
Vistule  jusqu'à  colle  de  TEIbe  ;  ce  qui  est  vrai  en  les  considérant  comme 
Tune  des  cinq  grandes  nations,  ayant  les  Burgondes  sous  leur  dépendance. 

(1)  Les  Burgondes,  comme  nous  nous  allaclicrons  à  rétablir,  habitaient 
vers  la  Vistule,  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Cluvier  fixe  leur  siège  entre 
les  Gotones  et  les  Senmones,  c*est4-dirc  entre*  la  VisUile  et  la  Warta. 
Schœll  et  Gaupp  les  placent  entre  la  Vistub  et  l'Oder.  M.  Regct  de 
Belioguet  les  considère  comme  voisins  de  la  Vistule  et  de  la  Baltique,  en 
s'appuyant  sur  JomandèscCDexippe. 

(2)  Les  Varins  habitaient  une  grande  partie  du  duché  de  Mecklcm- 
bourg.  La  rivière  de  Vamow,  dont  la  ville  de  Rostoc  est  arrosée,  a  garde 
leur  nom.  Le  lieu  le  plus  considérable  que  ce  peuple  possédait  était  Varinum, 
sur  le  lac  Murion  ou  Munion,  dont  le  nom  s'est  conservé  au  bourg  de 
Warenqui  est  sur  le  même  lac.  —  Fartm,  inquit  Cluverius,  m  MeckelbW' 
gensi  ducata  circa  flumen  et  oppidum  Wajune  etc.  •>— (Philippi  Clcveru  , 
Introductionis  in  universam  Geographiam  tam  veleram  quam  novam 
libri  VI ;  in-40;  Amsterdam,  1729,  p.  187). 

(3)  Le  Père  Hardouin  pense  que  la  leçon  Carini  est  une  répétition 
vicieuse  de  Varini  qu'il  attribue  aux  copistes.  Cluvier  ne  partageait  pas 
cette  opinion  ;  il  place  les  Carini  dans  la  Pomcranie.  Carini  Pomeraniœ 
pars,  in  qua  oppida  Stolpe,  Colbera,  Corlig,  Caomin,  Lemovii,  ea  pars, 
Pomeraniœ,  in  qua  Sletin  etc.  (ibid.,  p.  187). 

(4)  Les  Gutlones  étaient,  suivant  nous,  au-dessous  des  Canni  ,  suivant 
la  position  que  leur  assigne  Pline.  Tacite  place  les  Gothones  au-delà  des 
Lygîens,  qui,  d'après  Halte-Brun  (i,  232),  sont  sur  la  Vistule,  vers  le 
milieu  de  son  cours.  Trans  Lygios  Gothones  regnantur  (Germ.  e.  43). 
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les  Baslames^  limitrophes  dei  Daces précédemment  nommés. 
Des  fleuves  célèbres  se  jettent  dans  VOcéan^  le  Gutlale^  le 
Fistille  ou  Fistule^  CElbCy  le  Fisurgis^  VAmisius^  le  Rhin , 
la  Meuse  ;  l'intérieur  du  pays  est  parcouru  par  la  chaîne 
HercymennCy  qui  ne  le  eéde  à  aucune  en  renom,  (  L»  iv, 
ch.  28  ).  » 

IX.  Ainsi,  en  côtoyant  les  rivages  de  TOcéan  septenlrional, 
Pline,  pénétrant  dans  la  Germanie,  cite  d'abord  les  Ingévons, 
qui  sont,  dil*il,  de  ce  côté,  ceui  chez  lesquels  commence 
la  Germanie  et  où  se  trouve  le  mont  Sévo,  formant  du 
côté  de  la  mer  une  vaste  sinuosité,  prenant  le  nom  de  golfe 
Codanus,  et  sur  lequel  sont' une  inGnité  d'Iles,  dont  la  plus 
grande  est  la  Scandinavie. 

Pline  passe  en  revue  ces  Iles.  Tout  ceci  est  fort  clair. 

Après  cela,  il  quitte  les  rivages  de  l'Océan  pour  entrer 
dans  les  terres  et  parler  des  cinq  grandes  nations  de  la  Ger- 
manie et  des  peuples  qui  en  dépendent,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux fleuves  qui  Tarrosent. 

Parmi  les  cinq  grandes  nations,  il  nomme  en  première 
ligne  les  Yandiles,  après  lesquels  viennent  les  Ingévons,  les 
Istévons,  les  Hermiones,  et  enQn  les  Peucins  et  les  Bastarnes. 

L'on  peut  raisonnablement  admettre  que,  dans  son  énu- 
mëration,  Pline  a  naturellement  suivi  Tordre  topographique; 
d'où  suit  que  les  Vandales  se  trouvaient,  sur  les  bords  de 
la  Baltique,  les  premiers  des  cinq  grandes  nations  germa- 
niques, du  côté  de  la  Germanie  orientale. 

Si  Tauteur,  comme  cela  est  encore  tout  naturel,  a  suivi 
le  même  ordre  pour  les  peuples  secondaires,  les  premiers 
d'entre  eux  dans  la  Germanie  orientale,  sur  la  Baltique,  seront 
lesBurgondes  qui  appartiennent  aux  Vandales  ;  et,  après  eux, 
viendront  les  Varini,  les  Carini,  les  Gutlones. 

X.  De  même,  quant  aux  fleuves,  le  premier  dans  la  Ger- 
manie orientale  sera  le  Guttalus,  après  lequel  viendront  la 
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Vislule,  VJlbis,  ou  Elbe,  le  Fisurgis,  ou  Véser,  VJmiiius^ 
ou  Ems,  le  Rhin  el  la  Meuse;  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  lopographre  locale;  en  admeKonl  toutefois,  avec 
plusieurs  auteurs  (1),  que  Pline  ,  passant  sous  silence  un 
fleuve  imporlanl,  le  Viadrus,  aujourdMiui  TOder,  ail  entendu, 
par  le  Gullalus,  désigner  la  Prégel  qui  se  jetlo^  dans  le 
Frisehe-Jlf,  el  ait  étendu  jusqu'à  celle  rivière  la  Germanie, 
que  Jornandès  el  Plolàmée  limitent  cependant  à  la  VIstule, 
ainsi  qu'Agrippo,  cité  par  Pline  lui-même. 

Ce  ne  sont  lu  assurément  que  de  simples  inductions; 
mais  voyons  si  ces  inductions  ne  se  forliGent  pas  par  l'au- 
torité de  Jornandès,  soit  en  ce  qui  concerne  la  position  géo- 
graphique des  Vandales,  soit  en  ce  qui  regarde  parlicuiiè- 
ment  celle  des  Burgondes.  Voyons  si,  167  ans  après  que 
Pline  écrivait,  c'est-à-dire  en  Tan  245  de  J.  C,  Jornandès 
ne  nous  montre  pas  les  Burgondes  également  fixes  aux 
mêmes  lieux,  sur  les  bords  de  le  Vislule. 


III. 


XI.  Jornandès,  au  chapitre  iv  de  son  Histoire  des  GoUis, 
nous  apprend  que  les  Vandales  étaient  voisins  des  Ulmerugiy 
qui  habitaient  les  bords  de  TOcéan,  lorsqu'ils  furent  sub- 
jugués par  les  Goths  sortis  de  l'île  Scanzia.  ^ 

(1)  Alalte-Brun  est  d'avis  que  Pline  a  voulu  indiquer  la  Prégel,  sous  le 
nom  de  Gullalus  ;  el  c'est  ce  nom  qu'il  donne  à  ce  fleuve  dans  sa  carte  de 
l'Europe  ancienne. 

Toutefois,  Cluvier  n'est  pas  de  ce  sentiment  ;  il  croit  que  par  Gulialuê 
Pline  a  voulu  désigner  le  Viadms  (aujourd'hui  l'Oder).  Il  n'admet  pas  que 
Plino«ait  pu  omettre  un  fleuve  de  cette  importance.  11  se  fonde  aussi  sur 
Sol  in,  qui  place  le  GuUalua  entre  l'Elbe  et  la  Vistule.  De  intemU  partibu$ 
Albis,  Gntlalus^  Vistula ,  omnes  altissimi  prœcipitnntur  in  Oceanum, 
(cap.  x\ni).  Voir  Cluvier.  Germaniœ  anliquœ  ires  Hbri,  Elzçvir.  1616, 
tu  lib.  p.  228. 
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a  C'est  de  Tlle  Scanzia,  dil-il,  qu'on  peal  appeler  la  fa- 
brique des  nations  ou  le  réservoir  des  peuples,  que  les  Croths 
passent  pour  ôlre  sortis  anciennement  avec  leur  roi  nommé 
Bérig.  A  peine  furent-ils  descendus  de  leurs  vaisseaux  et 
eurent-ils  touché  la  terre,  qu'ils  donnèrent  leur  nom  au  lieu 
où  ils  venaient  d'aborder.  Il  s'appelle  encore  aujourd'hui, 
assure-t-on,  Golhiscanzia  (1).  De  là  ils  marchèrent  incon- 
tinent contre  les  CIméruges  alors  établis  sur  les  rivages  de 
rOcéan  [quilanc  Oceani  ripas  insidebanl),  les  attaquèrent 
après  avoir  assis  leur  camp  et  les  chassèrent  des  terres  quMis 
occupaient.  Aussitôt  après,  ils  subjuguèrent  les  Vandales, 
voisins  de  ces  peuples,  et  les  ajoutèrent  à  leurs  conquêtes: 
eorumque  viciNOS  Vandalos  jam  lune  subjugantes  suis  ap* 
pliccre  vieloriis.  i> 

Ainsi  les  Ulméruges  habitaient  les  bords  de  TOcéan,  c'est 
è-dire  de  la  Baltique;  les  Vandales  étaient  leurs  voisins  ; 
d*où  découle  la  conséquence  que  ces  derniers  étaient  éga- 
lement voisins  de  celte  mer.  Il  y  a  au  surplus  une  preuve 
directe  de  ce  fait  historique:  elle  émane  de  Dexippe,  auteur 
du  IH*  siècle,  dans  un  passage  qui  nous  a  été  conservé  par 
Jornandès  au  chapitre  ixii  de  son  Histoire  des  Goths^ 
dans  lequel  il  dit  que  les  Vandales  mirent  presque  toute  une 
année  pour  parvenir  des  bords  de  VOcèan  aux  frontières 
romaines.  Dexippo  histœico  referenle,  qui  eos  Fandalos  ab 
OcEANO  ad  noslrum  limitem  vix  in  anni  spatio  pervenissc 
tutaiur  prœ  nimia  lerrarum  immensitale  (2). 

XII.  Si  Ton  admet,  stiivant  Topinion  généralement  reçue^ 
que  les  Ulmerugi  étaient   les   mêmes  que  les  Rugii  de 


(1)  Les  Géographes  allemands  reconnaissent  généralement  dans  la 
Gothiscanzia  de  Jornandès,  où  les  Goths  prirent  terre  en  quittant  In  Seanzia, 
Tancicnne  Gâanez,  aujourd'hui  Gdan$k  ou  Dantzick. 

(2)  Le  texte  grec  du  passage  de  Dexippe  a  péri. 
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Tacite  (1),  placés  sur  les  bords  de  la  Baltique,  dans  la  Po- 
méranle,  vers  Rugium^  aujourd'hui  Rtingwald^  sur  la  Wlper, 
lion  loin  de  Tlle  Bugen,  on  doit  admettre  aussi  que  les 
Vandales,  voisins  des  Dlmerugi,  et  défaits  après  ceui-ci  par 
les  Golhs  Scandinaves,  qui  s'emparèrent  de  leurs  (erres, 
occupaient  le  Mecklembourg,  qui  suit  et  confine  immédia- 
tement la  Poméranie,  et  aussi  problement  une  grande  partie 
de  la  Poméranie,  au-dessous  des  Ulmemgi^  que  les  Goths 
attaquèrent  les  premiers,  avant  les  Vandales  placés  après 
eux  et  au-dessous  d'eux.  (Voir  les  cartes.) 

Les  ducs  de  Mecklembourg  s'Intitulent  aujourd'hui  encore 
princes  des  Vandales  ;  chacun  d*eux  prend  ce  titre  :  Grand 
Duc  de  Mecklembourg,  prince  de  la  Vandalie,  de  Schwerin 
et  de  Balsbourg,  etc.  «  La  mai.<:on  de  Mecklembourg,  dit 
Bouillet,  est  la  plus  ancienne  maison  régnante  de  l'Europe. 
On  en  fait  remonter  la  filiation  jusqu'à  Tan  320;  Genséric,  roi 
des  Vandales  émigrés  au  midi  de  l'Europe,  était  de  cette  fa- 
mille (2).  »  Sans  nous  arrêter  à  une  semblable  puérilité, 

(1)  ^6  Oceano  Bugii  et  Lemovii.,,  (Germaniay  cap.  xliii).  Quoique  nous 
voyions  par  Joraandès  que  les  Ulmerugi  furent  chassés  de  leur  demeure 
par  les  Golhs  Scandinaves,  propriii  iedibtu  pêpulerunt^  ceci  ne  saurait  être 
entendu  à  la  lettre,  en  ce  sens  que  tous  les  Ulmërugcs  quittèrent  le  lieu 
qu'ils  habitaient.  L'on  sait  quelle  était  l'exagcration  en  général  des  anciens 
auteurs,  et  particulièrement  do  Jornandès,  sur  la  manière  de  présenter  la 
défaite  d*un  peuple,  que  souvent  ils  montrent  comme  extcrmmé,  et  que 
Ton  ne  tarde  pas  à  voir  reparaître  peu  après,  combattant  de  nouveau. 

En  admettant,  comme  cela  parait  fondé,  q[Ue  les  Goths  sortirent  de  la 
Scandinavie  vers  la  fin  du  I«r  siècle,  entre  le  temps  où  écrivait  Pline  et 
celui  où  écrivait  Tacite,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  aussi  que  les 
Ulmerugi  de  Jomandès  ne  soient  les  mêmes  que  les  Rugii  de  Tacite,  que  l'on 
trouve  absolument  aux  mêmes  lieux,  près  de  l'embouchure  de  l'Oder,  vis 
a  vis  les  côtes  les  plus  méridionales  de  la  Scandinavie. 

Il  est  possible  que  les  Ulmerugi  fussent  une  tribu  des  Rugii. 

(2)  Voir  au  mot  Mecklembourg, 
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naïvement  reproduite  dans  le  Dictionnaire  universel  d^his- 
ioire  et  d'à  géographie^  ne  voyons-nous  pas  du  moins  dans 
la  persistance  de  la  maison  de  Mecklembourg  à  prendre  le 
litre  de  prince  de  la  Yandalie,  la  preuve  d*une  vieille  tra- 
dition indiquant  le  Mecklembourg  comme  la  patrie  des 
Vandales,  alors  que  ce  peuple  habitait  les  bords  de  la 
Baltique. 

IV. 

XIII.  La  position  des  Vandales,  dans  le  Mecklembourg  et 
dans  la  Poméranie,  connue,  voyons  si  Ton  ne  peut  pas  par- 
venir à  déterminer  aussi  celle  desBurgondes  par  Jornandëa 
dégagé  des  enchevêtrements  qui  si  souvent  obscurcissent  la 
narration  de  cet  auteur. 

De  divers  passages  de  son  livre  sur  V Histoire  des  Golhs 
rapprochés  entre  eux  et  bien  compris,  il  résulte  que  les  Bur- 
gondes,  comme  nous  Tavons  dit,  étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  vers  la  Vistule,  prés  des  Gépides. 

Lorsque  les  Goths ,  dit  Jornandés,  eurent  quitté  Tlle  de 
Scanzia,  sous  leur  roi  Bérig,  pour  se  porter  vers  le  pays 
auquel  ils  donnèrent  leur  nom....  «Comme  leur  nombre 
s'était  extrêmement  augmenté  pendant  leur  séjour  dans  ce 
pays,  Filimer ,  Gis  de  Gundarich  (i) ,  et  le  cinquième  de 
leurs  rois,  depuis  Bérig,  prit,  au  commencement  de  sou 
règne,  la  détermination  d'en  sortir.  Il  partit  à  la  tête  d'une 
armée  de  Goths;  suivis  de  leurs  familles.  En  cherchant  des 
demeures  plus  vastes  et  un  pays  plus  convenable,  ils  arri- 
vèrent sur  les  terres  de  la  Seythie,  que  dans  leur  langue  ils 
appelaient  Omtn  (2)...  Us  s'avancèrent  rapidement  et  en  vain- 

(1)  Nous  saivoDs  ici  Theurcusc  correction  faite  par  M.  Foumier  do 
MoQJan,  qui  écrit  ^lio  GundarUt^  au  lieu  de  filogu$  Vrigii, 

(2)  Ces  terres  do  la  Seythie  nommées  Ovim  sont  aujourd'hui  inconnues. 
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queurs  jusqu'à  Texlrémilé  de  celte  partie  de  la  Scylhie  qui 
avoisine  le  Ponl-Euxin..,  (chap,  iv).  » 

Plus  loin,  au  chap.  xvir,  après  avoir  rappelé  la  sertie  des 
Gotlis  de  nie  Scanzia  et  mentionné  les  Gépides  au  nombre 
des  peuplades  de  Texpédition,  Jornondès  s'exprime  ainsi  : 

(c  J'ai  dit  en  commençant  que  les  Golhs  étaient  sortis  de 
nie  Scanzia  avec  leur  roi  Bérig,  et  que,  sur  trois  vaisseaux 
seulement,  ils  avaient  abordé  au  rivage  en  deçà  de  POcéan  : 
ad  citerions  ripam  Oceani.  L'un  de  ces  trois  vaisseaux  allant 
plus  lentement  que  les  autres,  comme  il  arrive^  fit  donner, 
assure-l-on,  le  nom  de  Gépides  à  ceux  qui  le  montaient; 
car,  dans  la  langue  des  Golhs,  paresseux  se  dit  Gepanla....yi 
(chap,  xvii) 

((  La  nation  desGoths  jeta  un  grand  éclat  dans  les  contrées 
qu'elle  habita  d'abord,  c'est-à-dire  dans  la  Scylhie,  au  bord 
du  Ponl-Euxin.  Occupant,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
de  si  grands  espaces  de  terres,  maîtresse  de  tant  démets,  du 
cours  (le  tant  de  fleuves,  combien  de  fois  ne  fit-elle  pas  tomber 
sous  sa  main  le  Vandale,  n*imposa-t-elle  pas  tribu  aux  Mar- 
comans,  ne  réduisit-elle  pas  en  servitude  le  prince  des 
Quades?  Sous  l'empereur  Philippe,  qui  fut  le  seul  prince 
chrétien  avec  Philippe  son  fils,  avant  Constantin,  et  vit,  la 
seconde  année  de  son  règne,  Rome  accomplir  sa  millième 
année,  les  Golhs ,  justement  mécontents  de  ce  qu'on  ne  leur 
payait  plus  leur  solde,  devinrent  ennemis  d'amis  qu'ils 
étaient  ;  car  bien  qu'ils  vécussent  sous  leurs  rois  dans  un 
pays  reculé,  ils  étaient  néanmoins  fédérés  de  l'Empire,  et 
recevaient  un  don  annuel. 

«  Ostrogotha  passa  le  Danube  avec  les  siens  et  dévasta  la 
Moesie  et  la  Thrace.  Philippe  envoya  contre  lui  le  séiiatear 
Décius  (chap.  xvi).  » 

Décius  n'ayant  pas  eu  de  succès  contre  Ostrogolha,  cassa 
ses  troupes,  les  renvoya  dans  leur  pays  et  retourna  auprès 
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de  Philippe.  Mais  les  soldais  indignés  oiïrirent  leur  secours 
80  roi  Oslrogolha,  qui  marcha  sur  les  Romains  avec  (renie 
mille  hommes»  Ayant  nommé  deux  chefs  ÂrgaK  et  Gunthéric, 
ceux-ci  passèrent  à  gué  le  Danube,  ravagèrent  une  seconde 
fois  la  Mœsie,  et  attaquèrent  Marcianopolis,  métropole  de 
celte  province;  mais,  après  avoir  assiégé  longtemps  cette 
\ille,  il  se  retirèrent  pour  une  somme  d'argent  que  leur 
donnèrent  les  habitants. 

Vers  la  même  époque,  c'est-i.-dire  vers  la  millième  année 
de  la  fondation  de  Rome  (1) ,  eut  lieu  une  grande  défaite 
des  Burgondes  par  les  Gépides,  lorsque  ceux-ci  se  portèrent 
contre  Ostrogolha  (2).  Jornandès  la  raconte  en  ces  termes 
au  chapitre  xvii  : 

«  La  jalousie  s*empara  des  Gépides  qui ,  dédaignés 
jusqu'alors,  ha])itaient  une  tie  du  fleuve  Yiscla,  entourée 
de  gués  que,  dans  la  langue  de  Jeurs  pères,  ils  appelaient 
Gepidos.  C'est  lu  môme  qu*habite  aujourd'hui,  ù  ce  qu'on 
rapporte,  la  nation  des  Vividariens,  depuis  que  les  Gépides 
fe  sont  établis  sur  de  meilleures  terres.  On  sait  que  ces 
Vividariens,  sortis  de  diverses  national,  se  sont  rassemblés 
dans  cette  île,  comme  en  un  asile,  et  ont  ainsi  fondé  un 
peuple.  Le  roi  Faslida,  excitant  sa  nation,  recula  par  ses 
conquêtes  les  frontières  de  son  pays.  Jprès  avoir  écrasé  les 
Burgondes  qu*il  extefmina  presque  entièrement ^  et  dompté 


(1)  Jornandès  assigne  l'cpoque  de  ces  évcnemcnts  ,  on  faisant  connaître 
qu'ils  se  passèrent  la  deuxième  année  du  règne  de  Philippe,  c'csl- 
à-dirc  cclle-Mi  même  où  s'accomplit  la  millième  année  de  la  fondation  dç 
Rome,  répondant  à  l'an  245  de  J.-C.  —  Schœll  place  la  célébration  de 
Tan  millième  de  la  fondation  de  Rome  sous  l'année  248  de  J.  C. 

(2)  Oslrogollia  survécut  peu  de  temps  après  la  défaite  qu'il  fit  essuyer 
aux  Gépides;  car  l'on  voit,  deux  ou  trois  an>  après,  Cuiva.  son  successeur 
s'emparer  de  Çhiloppopolis. 
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d*8Ulre8  nalions  (1) ,  provoquant  les  Golhs  eax-inémes ,  il 
viola  le  premier  les  liens  du  sang  qui  unissaient  les  Gépides 
avec  les  Goths,  par  une  agression  coupable  ;  et,  poussé  par 
un  orgueil  excessif,  il  se  mil  h  dépeupler  les  terres-  qu*il 
voulait  ajouter  &  sa  nation...  » 

Fastida  ayant  envoyé  des  députés  pour  demander  des  terres 
à  Oslrogolha,  celui-ci  les  refusa. 

c(  Alors,  poursuit  Jornandès,  les  Gépides  coururent  aux 
armes;  mais,  pour  qu*on  ne  les  crut  pas  les  plus  forts, 
Oslrogolha  marcha  contre  eux.  Les  deux  armées  se  joignirent 
devant  la  ville  de  GalliSy  au  pied  de  laquelle  coule  le  fleuve 
Aucha  (2).  hh ,  on  combattit  avec  un  grand  courage  des 
deux  parts  ;  car  des  deux  côlés  étaient  les  mêmes  armes  et 
la  même  manière  de  combattre.  Mais  les  Goths  furent  aidés 
par  la  bonté  de  leur  cause  et  par  un  génie  plus  vif.  L^armée 
des  Gépides  finit  par  plier,  et  la  nuit  termina  le  combat. 
Abandonnant  les  cadavres  des  siens,  Fastida,  roi  des  Gépides, 
retourna  précipitamment  dans  son  pays,  autant  humilié  par 
cette  houleuse  défaite,  qu'il  avait  été  auparavant  enflé  d'or- 
gueil, (chap.  xvii).  » 

XIV.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  étaient 
nécessaires.  L'époque  où  Philippe  envoya  Décius  contre 
Oslrogolha  détermine  l'époque  où  les  Burgondes  furent  dé- 
faits par  les  Gépides  ;  et  rétablissement  de  ceux-ci  à  l'embou- 
chure de  la  Vislule,  indique  le  point  de  rétablissement  des 
Burgondes,  leurs  voisins. 

Suivons  renchatnement  de  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 


(1)  Ergo,  ut  diçebamus,   Gepidarum  rex  Fastida,  qui  etiam  geutcm 
excitans,    patrios  fines  per  arma  dilatavit,    Burgukdiones  feme  csqci  ad 

INTERKECIOIfEU  DELEVIT    ALIASQl'E  N05r(ULLA8   GEIITES    PERDOXCIT  (cap.  XTIl). 

(2)  La  ville  Galtis  et  le  fleuve  Aucha  sont  inconnus. 
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Jornandës  nous  apprend  que  les  Golhs ,  dont  faisaient 
partie  les  Gépides,  sortirent  de  Tlle  Scanzia,  sur  la  rive  en 
deçà  de  TOcéau  ;  en  d*autres  termes,  pour  se  porter  de  la 
Scandinavie  sur  les  rives  opposées  de  la  Baltique.  Les  Golhs 
seuls,  après  avoir  séjourné  dans  ce  pays  pendant  la  durée 
du  règne  de  cinq  rois»  abandonnant  la  Baltique  avec 
leur  roi  Filimer,  allèrent  occuper  la  Scylhie,  vers  les  bords 
du  Pont-Euxin.  Les  Gépides  ne  les  suivirent  point  ;  ils  res- 
tèrent dans  nie  où  ils  s'étaient  établis,  laquelle  reçut  d'eux 
son  nom  de  Gépidos. 

Jornandès  nous  fait  très-bien  connaître  cette  tlOt  lorsqull 
dit  qu'après  que  les  Gépides  Teurent  quittée  les  Yividariens 
s'y  établirent ,  et  qu'ils  l'occupaient  encore  de  son  temps. 
Nunc,  eam  gens  Fividaria  incolit.  Or,  au  chap.  v,  Jor- 
nandès place  ces  Vividarrens  ou  Vidioariens  adliUus  Oceani 
nbi  tribus  faucibm  (1)  fluenla  Yislulœ  fluminis  cbibuntur, 
Fidioarii  résident.  Nul  doule  que  ,  par  Fividarii  ou  ^t- 
dioarii^  rhisloricn  n'entende  parler  du  même  peuple,  puis- 
que, aui  deux  seuls  passages  de  son  histoire  où  il  s'occupe 
de  ces  Yividariens  ou  Vidioariens,  illes  repr^:senle  comme 
un  assemblage  d'hommes  de  diverses  nations.  Ex  diversis 
nalionibus  aggregantes  (chap.  v)...  Ex  diversis  nationibus  si 
in  unum  asylum  collecte  sunt  ei  genlem  fuisse  noscuntur. 
(chap.  xvii). 

a  Si,  comme  on  Ta  très-bien  dit,  par  les  mots  tribus  fau" 

(1)  Encore  aujourd*hui  la  Vistule  se  partage  en  trois  bras  :  Tnn  con- 
servant le  nom  cts'ccoulant  dans  la  BoItiquC)  au  nord  de  Dantzick  ;  l'autre 
nommé  la  Vieille  Viêtule,  versant  ses  eaux  peu  abondantes  dans  le  Frischc- 
Haff;  le  troisième  enfin  qui,  sous  le  nom  de  Nogat  s'écoule  également 
dans  ce  lac: 

Le  Frische-Haff,  c*cst-li-dire  le  Haff  aux  eaux  douces,  a  îl  lieues  de  lon- 
gueur, et  de  S  à  4  de  largeur.  Une  chaîne  de  bancs  de  sable  le  sépare 
de  la  mer  Baltique  avec  laquelle  il  communique  par  un  détroit  nomme 
GcUt, 
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cibiis  Jornandës  désigne  les  (rois  bras  que  forme  encore  au- 
jourd'hui la  Yistule  avant  de  sejeler  dans  la  Baltique,  il 
esl  évident  que  c'est  aui  terres  traversées  par  un  de  ces 
bras,  et  comprises  entre  les  deux  autres  et  la  Baltique,  que 
Jorqandés  donne  le  nom  de  Gepidos.  Celle  fie,  où  Ton  péné- 
trait par  des  gués,  vadis  circumacta^  mais  dont  Taccès  pou- 
vait ôlre  facilement  défendu,  offrait  une  position  excellente 
à  des  peuplades  qui,  telles  que  les  Gépides  et  les  Vividariens, 
furent  d'abord  trop  peu  nombreuses  et  trop  faibles  pour 
s'aventurer  au  milieu  des  nations  dont  elles  devaient  natu- 
rellement exciter  la  jalousie  et  craindre  les  Qltaques  (1).  » 

XV.  Une  fois  Gxés  sur  la  position  des  Gépides,  la  position 
des  Burgondes  devient  facile  à  reconnaître.  Jornandès  nous 
apprend  qu'ils  furent  attaqués  par  les  Gépides,  lorsque  ceux- 
ci  se  portèrent  vers  les  Golhs.  a  Le  roi  Falida,  dit-il, 
après  avoir  écrasé  les  Burgondes  et  dompté  quelques  autres 
nations,  provoquant  les  Goths,  viola  le  premier  les  liens  du 
sang  qui  unissaient  les  Gépides  avec  les  Goths.  » 

Il  résulte  de  là  que  les  Burgondes,  seuls  nommés  par 
Jornandës,  furent  attaqués  les  premiers  par  les  Gépides  ;  d*où 
Ton  peut  inférer  que  les  Burgondes  étaient  voisins  de  ceux-ci. 

Ajoutons  que  les  Gépides,  suivant  le  récit  de  Joroandès, 
pour  aller  combattre  contre  les  Goths,  dans  la  Dacie  orientale, 
partant  de  Tembouchure  de  la  Vislule,  durent  nécessaire- 
ment longer  ce  fleuve,  sur  les  bords  duquel  ils  rencontrèrent 
les  Burgondes. 

En  résumé,  la  position  des  Vandales,  fournie  par  Pline,  sert 
h  déterminer  la  position  des  Burgondes  qui  appartenaient 
aux  Vandales ,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  vers  la  Vistule  ; 
en  Tan  78  deJ.  G.,  comme  le  position  des  Gépides,  fournie 


(J)  Noie  de  M.   Fouruier  de  Moujan  au  chap.  xvii  de  son  excelleulc 
hadiiction  de  Joniondcs. 
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per  Jornandës ,  sert  à  dèterroiiier  celle  de  ces  mêmes  Bur-^ 
gondes,  en  Tannée  343.  ^ 

XVI.  Quelques  savaBts  onl  voulu  voir  les  Burgundioncs 
de  Plinet  ^es  uns  daus  les  Bourgounlai,  les  autres  daus  les 
Phroungoudiones,  de  Ploléméc. 

Plolémée  place  ses  Botirgountai,  dont  le  nom  est  fort 
diversement  écril  suivant  les  diiïérenlcs  éditions  de  cet  auteur» 
dans  le  grand  duché  actuel  de  Posen,  sur  la  Neize  et  la 
Warla.  Quant  aux  Phrougoudiones^  il  les  place  entre  Ici 
sources  de  la  Yistule  et  le  mont  Karpalos. 

Il  n^y  a  absolument  rien  dans  Thistoire  qui  indique 
comment  les  Burgondes  se  seraient  portés  en  ces  lieux.  Il 
est  d'ailleurs  si  Tacile  de  s'égarer  enlic  raisonnant  que  sur 
une  simple  analogie  de  noms. 

Pline  et  Jornandès  nous  paraissent  les  seuls  auteurs  qui 
fournissent  véritablement  et  sûrement  quelques  traces  histo- 
riques sur  le  premier  établissement  des  Burgondes  dans  la 
Germanie ,  c'est  à  ces  auteurs  seuls  aussi  que  nous  nous 
sommes  spécialement  attaché,  pour  connattre  ce  que  Ton 
pouvait  induire  de  leurs  données  ù  ce  sujet. 

XYil.  Nous  n*ignorons  pas  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
ce  mode  d*é'iablir,  comme  nous  Tavons  fait,  mycrologique- 
ment ,  pour  ainsi  parler,  Thisloire  et  la  géographie  par  voie 
d*induction. 

Mieux  vaut  cela  assurément  que  ces  fantasques  élucubra- 
tions  qui,  pour  se  dispenser  de  sonder  les  sources  souvent 
difljciles  è  explorer,  aiment  mieux  fonder  Thistoire  sur  le 
caprice  et  les  rêves  de  Timagination  ;  ou  bien  encore  se 
contentent  de  simples  à  peu  près.  G*e$l  plus  (acile  sans 
doute,  mais  ce  n'est  rien. 

Dans  Tétat  actuel  et  jusqu'à  la  découverte  de  quelques 
manuscrits  anciens  ou  de  tous  autres  documents,  il  n'existe 
absolument  que  des  fragments  brisés  sur  l'histoire  et  la  géo- 
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graphie  des  Burgondes,  particulièrement  sur  leur  établisse- 
meut  dans  la  Germanie.  L'on  ne  peut  demander  h  des  docu- 
ments que  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Heureux  encore  de  pou- 
voir saisir  quelques  traces  h  la  lueur  qu'ils  Toumissent  ci  et 
I&  à  travers  la  nuit  des  temps. 
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NOTICE 


LE  TERRITOIRE  DE  LA  TÊTE-D'OR. 


Je  viens  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif,  sur  le  bois  et  la  ferme 
de  la  Tétc-d'Or:  la  génération  qui  sVlève  n'en  aura  bientôt  plus 
la  moindre  idée.  Avec  le  mépris  affecté  que,  dans  les  hautes  ré- 
gionsde  notre  société,  nouvellement  enrichie,  on  professe  pour 
tous  les  souvenirs  locaux  d*unc  date  antérieure  au  temps  présent, 
la  mémoire  de  ce  qui  existait  s'effacera  complètement.  Elle  ne 
sera  conservée  que  par  quelques  hommes  peu  nombreux ,  qui 
garderont  Thabitude  de  chercher,  dans  les  occupations  de  l'esprit, 
un  intérêt  inconnu  de  ceux  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  des 
considérations  matérielles.  Nos  enfants  ne  se  douteront  pas  qu'à 
la  place  où  paradent  aujourd'hui  de  si  fringants  équipages',  on 
voyait  un  domaine,  renfermant  une  vaste  ferme,  nourrissant  des 
troupeaux ,  et  occupant  un  nombreux  personnel.  Je  vais  donc 
tâcher,  pendant  que  ma  mémoire  et  mes  impressions  sont  encore 
vivaces ,  de  rappeler  l'existence ,  sur  l'emplacement  du  pare , 
d'une  nature  tout  à  la  fois  cultivée  et  sauvage,  et  qui  avait,  pour 
les  citadins ,  l'avantage  de  leur  offrir  l'aspect  de  la  vraie  cam- 
pagne, aux  portes  de  la  ville. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  me  fais  un  devoir  de  remercier 
le  président  de  l'administration  des  hôpitaux,  M.  Félix  Jacquier, 
et  le  secrétaire-général,  M.  Letellier,  qui  ont  mis  à  ma  disposi- 
tion ,  avec  un  extrême  empressement,  plusieurs  cartons  de  leurs 
archives,  dans  lesquels  j'ai  puisé  une  partie  de  mes  renseigne- 
ments. 
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I. 

Quelle  est  Torigine  du  nom  de  Téte-*d*or,  appliqué  à  ce  quar- 
tier? Je  dois  à  robligcance  de  M.  Lctellier  Texplicafion  suivante  : 
une  très-ancienne  tradition  veut  qu'un  trésor  ait  été  eachq  sur 
quelque  point  du  terrain  en  question,  et,  parmi  les  pièces  qui  en 
faisaient  partie,  on  citait  une  tcte  de  Christ  en  or.  Celte  tradi- 
tion est  encore  tellement  vivace ,  qu'une  somnambule  fut  con* 
sultée,  il  y  a  quelques  années  ,  pour  indiquer  remplacement  où 
se  trouve  le  trésor.  Elle  donna  des  instructions,  à  la  suite  des- 
quelles une  autorisation  fut  demandée  et  accordée,  afin  d'opérer 
des  fouilles.  On  chercba ,  on  dépensa  une  certaine  somme,  et 
Ton  ne  découvrit  rien. 


II. 


Le  Rbône  forme  et  a  toujours  formé  une  des  limites  du  terrain 
dôttt  j'entreprends  l'histoire.  Il  a  été  à  la  fois  son  plus  bel  orne- 
ment et  son  plus  terrible  ennemi.  Je  vais,  à  cette  occasion,  com- 
battre an  préjugé,  généralement  admis  à  Lyon  :  on  veut  que  le 
ïlhône ,  dans  des  temps  reculés ,  ait  coulé  le  long  des  balmes 
Viennoises,  et  qu'il  ne  se  soit  creusé  que  postérieurement  un  Ht, 
au  bas  des  balmes  bressanes.  Cette  opinion  me  paraît  physique- 
ment impossible.  En  effet ,  le  Rhône ,  baignant  la  plaine  de  la 
Valbontic,  sur  la  rive  droite ,  en  avant  d6  Montluel ,  rencontré 
tout  à  coup  le  promontoire  de  Jonage,  nu  pied  duquel  commen- 
cent les  balmes  Viennoises.  Cet  obstacle  le  renvoie  inévitable- 
ment le  long  des  balmes  bressanes.  Le  cap  de  Neyron  repousse 
k  son  tour  le  fleuve  sur  la  rive  gauche,  et  donne  par  conséquent 
une  largeur  considérable  à  son  lit,  au  milieu  duquel  s'est  formée 
une  île  d'utie  vaste  étendue.  Un  des  bras  du  Rhône  continue  à 
couler,  le  long  des  ciollines  de  droite,  qui  s'étendent  en  demi- 
cercle  concave,  et  qui  suivent  cependant  à  peu  près  la  direction 
générale  du  fleuve ,  tandis  que  la  butte  de  Jonage  est  presque 
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perpendiculaire  à  son  cours.  Bientôt  ce  courant  est  de  nouveau 
amorti  par  l'escarpement  de  Crépieux  qui ,  ramenant  alors  le 
fleuve  sur  la  rive  gauche,  a  permis  au  terrain  des  îles  Lambert  ou 
de  Vassieux  —  sur  lequel  a  été  élevé  le  débarcadère  de  Saint- 
Clair  —  de  se  déposer.  De  là,  la  nécessité  d'établir  la  digue  du 
Grand-Camp,  pour  le  garantir  contre  cette  force  de  réflexion.  Le 
phénomène  qui ,  à  Jonage,  a  rejeté  le  Rhône  sur  la  rive  droite,  ft 
lieu  un  peu  plus  bas,  pour  le  faire  dévier  sur  la  rive  gauche.  Le 
courant  obéit  à  une  loi  naturelle ,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  eu 
d'exception  à  Jonage,  d'autant  plus  que  cet  obstacle  vient  s'ap- 
puyer presque  à  angle  droit,  contre  la  direction  du  fleuve. 

Pendant  les  lemps  tertiaires  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle, 
une  immense  nappe  d'eau  s'étendait  de  la  Drôme  dans  la  Côte- 
d'Or,  en  recouvrant  les  environs  de  Lyon  et  les  balmes  Vien- 
noises ,  dont  le  sol  est  formé  par  une  sédimentation  mal  agrégée 
de  petits  cailloux  alpins  et  jurassiques.  Si  l'on  considère  la  na- 
ture du  terrain ,  situé  au  pied  des  balmes,  on  reconnaîtra  qu'elle 
est  identique  k  celles  des  balmes  elles-mêmes.  Les  cailloux  roulés 
sont  de  la  même  grosseur,  et  leur  allure  générale  frappe  par  sa 
ressemblance. 

Si  le  Rhône  eut  coulé  au  pied  de  ces  balmes,  non  seulement 
on  retrouverait  l'emplacement  do  son  lit,  par  l'inspection  des 
galets,  mais  encore  le  relief  du  terrain  eut  probablement  con- 
servé des  traces  du  passage  du  fleuve.  Eh  bien  ,  l'observation  ne 
nous  fait  rien  apercevoir.  Au  contraire,  en  tirant  une  perpendi- 
culaire au  Rhône ,  vers  le  pont  Morand ,  une  pente  insensible 
nous  amène  jusqu'au  bas  de  la  balme  au^^essus  de  laquelle  est 
consU*uite  l'ancienne  église  de  Villeurbanne,  et  nous  nous  trou- 
vons ail  mètres  50  centimètres  au-dessus  du  fleuve.  La  hauteur 
de  la  balme  est  de  17  mètres  40.  Si  l'on  songe  h  l'immense  puis- 
sance nécessaire  pour  opérer  le  déblai  des  matériaux  de  la 
plaine,  comprise  entre  lesdites  balmes  et  le  cours  du  Rhône,  on 
en  arrive  à  demander  l'explication  d'un  pareil  phénomène  à  des 
causes  antérieures  aux  époques  les  plus  fabuleuses*,  c'est-à-dire, 
à  l'action  diluvienne  qui  a  façonné  le  relief  actiiel  de  notre  pays. 

L'objection  que  l'imagination  poputah*e  emploie  ordinairement 
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contre  les  partisans  de  la  continuité  du  cours  du  Rhône,  dans  Le 
même  lit,  est  tirée  d*anneaux  de  fer,  scellés  dans  des  pierres  de 
taille,  et  qui  ont  été  découverts  le  long  des  bal  mes  Viennoises. 
Voici  Texplication  très-rationnelle  que  donne  de  ce  fait  M.  Fournet, 
professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des'scicnces  de  Lyon,  et  qne 
je  retrouve  parmi  les  notes  recueillies  dans  ses  intéressantes 
leçons  :  le  diluvium,  qui  a  formulé  le  relief  actuel  des  balmes  et  du 
sol  sous-adjacent,  en  entamant  des  buttes  caillouteuses  mal  agré- 
gées ,  a  déposé ,  en  regard  de  chaque  échancrure ,  des  dépôts 
constituant  de  véritables  barrages  transversaux  ,  que  le  Rhône 
eut  emporté  nécessairement,  pour  se  frayer  un  passage.  Or,  ces 
barrages  existent  toujours,  et  Ton  rencontre  souvent ,  entre  les 
digues  qu*ils  ont  élevées,  des  marais  formés  par  le  défaut  d'écou- 
lement des  sources  et  des  eaux  de  pluies.  Les  propriétaires  de  ces 
marais  les  peuplent  de  poissons,  y  font  la  pèche,  et  récoltent  les 
innombrables  roseaux  qui  croissent  dans  leurs  eaux.  On  est  sou- 
vent obligé  d  employer,  pour  celle  exploitation,  des  barques  que 
Ton  amarre  au  rivage ,  par  des  anneaux  scellés  dans  des  pierres 
de  taille.  Quelques-uns  de  ces  marais  ont  pu  se  dessécher,  par 
mille  causes;  les  boucles  d*altaclie  ont  été  retrouvées,  et  de  là 
l'opinion  que  les  anneaux  ont  servi  à  fixer  les  bateaux  naviguant 
sur  le  fleuve,  dont  le  courant  longeait  les  balmes  en  question. 

Si  le  fait  des  anneaux  devait  être  interprété  en  faveur  du  pas- 
sage du  Rhône,  il  indiquerait  que  les  populations  de  ces  contrées 
étaient  déjà  très^avancées  en  civilisation ,  puisqu'elles  savaient 
travailler  les  métaux ,  et  qu'elles  s'en  servaient  pour  des  usages 
fort  vulgaires  ;  ce  qui  prouverait  que  le  fer  n'était  plus  une  ma- 
tière précieuse,  et  que  par  conséquent  l'industrie  avait  atteint  un 
grand  développement.  Les  anneaux  ont  donc  été  fixés  à  une  épo- 
que que  l'on  peut ,  sans  crainte  de  se  tromper,  qualifier  de  très- 
historique*  Au  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère,  le 
Rhône  occupait  son  lit  d'aujourd'hui ,  et  je  prouve  cette  assertion 
par  les  vers  que  Sénèque  le  philosophe  met  dans  la  bouche  de 
Claude,  qui,  on  le  sait,  était  né  à  Lyon  : 

Vidi  duobtu  imminens  fluviii  jugum, 
Quod  Phœbuê  ortu  êtmper  ohveno  videf. 
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Ubi  Rhodanuê  ingen»  amne  prierapido  fluit, 

Ararque  dubitant^  quo  iuos  cursui  agat, 

Tacitai  quielus  allait  ripa$  vadii, 

Aporol,  VII. 

J'ai  vu  ce  mont  célèbre  ,  assis  sur  deux  rivières , 
Qui  reçoit  du  soleil  les  atteintes  premières  ; 
Dans  son  immense  lit,  le  Rhône  impétueux 
Étend  son  eau  blanchâtre  en  méandres  nombreux  ; 
Mais  la  Saône  paisible,  en  son  cours  indécise , 
Embellit  son  rivage,  ou  bien  le  fertilise: 

Si  le  Rhôoe  eût  creuse  son  lit,  le  long  des  balmes  Viennoises, 
éloignées  du  pied  de  la  colline  qui  portait  le  vieux  Lugdunum , 
Sénèque  n'eût  pas  dit  :  Duobus  imminens  fluviis  jugum.  En  outre, 
je  ferai  remarquer  que ,  sous  la  domination  romaine ,  un  canal, 
passant  sur  remplacement  des  Terreaux,  unissait  le  Rhône  à  la 
Saône  :  le  fait  est  tellement  acquis  à  l'archéologie  lyonnaise, 
que  je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  le  sujet  d'une  dissertation.  Ce 
canal  n'eût  pu  exister,  si  le  Rhône  n'eût  pas  coulé  dans  son  lit 
actuel.  Voici  encore  un  autre  fait  qui  nous  apprend  que  très-an- 
ciennement le  Rhône  baignait  le  pied  des  balmes  bressanes  :  Au- 
dessous  du  village  de  Crépieux ,  chacun  a  pu  observer,  avant  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Genève,  un  fragment  d'aqueduc 
souterrain ,  composé  de  deux  voies ,  et  qui  se  dirigeait  du  côté 
de  Lyon.  Or,  M.  Fournet  a  constaté  que  la  prise  d'eau  avait  lieu 
dans  le  Rhône,  à  la  hauteur  du  promontoire  de  Neyron.  Cet 
aqueduc ,  qui  arrosait  la  ville  basse ,  entre  les  deux  rivières , 
aboutissait  dans  le  quartier  des  Terreaux ,  et  l'on  a  retrouvé  ses 
traces,  dans  la  maison  Guérin ,  au  coin  de  la  montée  du  Griffon 
et  de  la  rue  Puits-Gaillot.  L'existence  des  deux  galeries  parallèles 
s'explique  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  souvent  d'en  curer 
une,  pendant  que  l'autre  continuait  à  fournir  de  l'eau  aux  bas 
quartiers  de  la  ville.  Cette  construction ,  datant  de  l'époque  ro- 
maine ,  prouve  que  le  Rhône  coulait  déjà  du  côté  des  balmes 
bressanes ,  puisque  c'était  à  leur  pied  qu'on  avait  pratiqué  cette 
dérivation. 

Les  documents  historiques  et  les  souvenirs  matériels,  rappro- 
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chés  du  fait  de  la  consommation  usuelle  du  fer,  ne  permettent 
])as  de  rapporter  à  l'obscurité  des  temps  mythologiques  le  cata- 
clysme qui  aurait  détourné  le  cours  du  fleuve,  pour  le  rejeter  le 
long  des  pentes  de  la  Croix-Rousse. 


III. 


Il  y  a  quelques  années  qu'un  journal  de  Lyon  publia  un  projet 
destiné  à  débarrasser  notre  ville  du  Rhône,  et  à  le  transporter  au 
loin,  probablement  au  pied  des  balmes  viennoises.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  idée  ait  jamais  été  prise  en  moindre  considération; 
mais  avec  notre  amour  du  progrès  —  et  Ton  appelle  progrès  tout 
ce  qui  est  nouveau  —  on  ne  peut  jurer  de  rien.  Je  suis  persuadé 
que  si  le  susdit  projet  était  mis  en  avant,  on  verrait  une  im- 
mense quantité  de  niais  qui  racclameraîent ,  et  croiraient  naïve- 
ment faire  acte  de  progrès.  Gela  est  d'autant  plus  à  présumer 
qu'il  s'agirait  de  faire  une  affaire,  de  bâtir  des  rues  dans  le  vieux 
lit  du  Rhône ,  et  de  vendre  des  actions  à  ce  nombreux  troupeau 
de  gens  crédules ,  qui  jusqu'à  présent  ont  versé  leurs  capitaux 
dans  des  entreprises  passablement  extravagantes. 

Je  ne  suis  pas  ingénieur,  et  je  m'expose  à  traiter  des  matières 
en  dehors  de  ma  compétence  :  je  ferai  cependant  remarquer  que, 
dans  la  mise  à  exécution  du  détournement  du  Rhône,  en  le  pre- 
nant à  Jonage  et  en  le  dirigeant  au  bas  des  balmes  viennoises , 
le  trajet  serait  abrégé  d'une  quantité  que  l'inspection  d'une  carte 
peut  faire  évaluer  à  un  tiers.  Or,  les  niveaux  entre  les  points  de 
départ  et  d'arrivée  étant  nécessairement  les  mômes ,  aussi  bien 
pour  l'ancienne  que  pour  la  nouvelle  voie ,  il  s'en  suit  que  la 
pente  du  fleuve  serait  augmentée  d'un  tiers ,  et  que  sa  rapidité 
prendrait  alors  une  force  capable  d'entraver  toute  navigation.  En 
second  lieu,  le  nouveau  lit  serait  beaucoup  plus  élevé,  puisque 
le  sol  de  la  plaine ,  au  pied  de  la  balme  qui  supporte  la  vieille 
église  de  Villeurbanne,  est  à  il  m,  50  c.  au-dessus  du  Rhône 
au  pont  Morand.  Il  s'en  suivrait  que  le  terrain  inférieur  excessi- 
vement perméable  serait  continuellement  imprégné  d'une  humi- 
dité pernicieuse  pour  la  santé  publique.  Je  sais  bien  que  l'on 
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peut  corriger  la  rapidité  par  des  écluses,  moyen  qui  entraînerait 
probablement  des  dépenses  et  un  entretien  considérable  ;  mais , 
pour  répondre  à  ma  seconde  objection ,  je  ne  pense  pas  que  Ton 
propose  de  garnir  de  béton  le  fond  et  les  parois  du  lit  artificiel 
que  l'on  aurait  creusé.  Cette  extrême  perméabilité  du  terrain 
caillouteux  des  rives  du  Rhône  est  prouvée  par  le  fait  suivant 
que  j'emprunte,  comme  les  précédents,  aux  notes  récoltées 
dans  les  leçons  de  M.  Foumet  :  En  4840 ,  et  par  des  eaux  très- 
basses,  le  jeaugeage  du  fleuve  fut  opéré  en  même  temps  à  Genève, 
a  Lyon  et  à  Avignon.  Le  résultat  de^  cette  opération  fut  très- 
extraordinaire;  car  il  donna  également,  pour  chacune  de  ces 
trois  localités ,  400  mètres  cubes  par  seconde.  Si  Ton  considère 
le  nombre  des  affluents  du  Rhône,  depuis  Genève  jusqu'à  Lyon, 
et  depuis  Lyon  jusqu'à  Avignon  ,  on  8et*a  surpris  de  trouver  le 
même  chiffre  :  ce  (|u'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'énorme  déperdi- 
iion  de  Teau ,  à  travers  un  sol  excessivement  perméable  (i}. 


IV. 


L'ancien  territoire  de  la  Tête-d'Or  se  composait,  en  grande 
partie,  de  plusieurs  îles,  séparées  entre  elles  par  différents  bras 
du  Rhêne,  et  il  s'étendait  jusqu'au  bas  des  bèilmes  de  Vassieux. 
La  famille  Lambert  en  était  le  principal  propriétaire ,  au  XV1« 
siècle ,  et  le  souvenir  de  cette  possession  s'est  conservé  dans  le 
nom  d'iles  Lambert  et  Vassieux  que  garde  encore  le  terrain  bas 
sur  lequel  a  été  établie  la  gare  de  Genève,  à  Saint-Clair.  Cette 
dénomination  de  I^ambert  et  Vassieux  est  une  altération  de 
Lambert  ou  de  Vassieux.  Dans  les  titres  que  j'ai  pu  déchiffrer,  il 
est  très<souvent  question  de  broteau ,  brotclon  (2),  bois ,  tle 

(1)  Un  projet  sérieux  de  dérivation  du  Rhône  a  été  formulé ,  il  y  a 
quelques  années ,  afin  de  la  faire  servir  de  force  motrice,  et  de  Tamcner 
dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  ,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  creuser  un 
nouveau  Ut  au  fleuve  :  c'était  une  simple  prise  d*cau. 

(2}  (T  C'est  de  broussailles  ou  de  broutilles  que  dérive  le  mot  broteau. 
On  dit  encore  le  broteau  Lambert'VoMiieuXy  le  pré  Buision  ou  le  petit  bro' 


Digitized  by 


Google 


68  NOTICE   SUR  LE  TERRITOIRE 

Laoïbert  ou  de  Vassieux.  I-.a  ferme ,  située  sur  la  rive  gauche , 
y  est  appelée  grange  Lambert  ou  de  la  Tètc-d'Or.  Le  domaine  de 
cette  famille  Lambert  s'étendait  donc  depuis  le  territoire  actuel 
des  broteaux  jusqu'au  pied  des  bal  mes  de  Vassieux.  Cependant 
les  habitants  de  Caluire  et  d'autres  particuliers  possédaient  aussi 
quelques  parties  des  terrains  bas  de  Vassieux  :  en  effet,  en  1591, 
il  y  eut  une  contestation  entre  les  susdits  habitants  et  le  sieur 
Ridady,  au  sujet  de  certains  droits  de  pâturage  sur  le  bois  et 
broleau,  appelé  bois  de  Lambert  ou  de  Vassieux. 

On  peut  voir  sur  un  plan ,  dressé  en  1760  par  André  Ferrand , 
que  lé  bois  de  la  Téte-d'Or  était  une  ile  séparée  de  la  terre  ferme 
par  un  large  bras  du  Rhône.  Ce  courant  fut  fermé  au  moyen  de 
la  digue  du  Grand-Camp,  et  le  petit  ruisseau,  alimenté  par  une 
fillration  du  fleuve  au  travers  de  la  susdite  digue,  et  qui  allait 
se  jeter  dans  le  golfe  de  la  Losne ,  ne  semblait  exister  que  pour 
conserver  un  souvenir  de  l'ancien  état  de  choses.  Mes  contempo- 
rains peuvent  se  rappeler  que  le  bois  'de  la  Tête-d'Or  occupait 
encore ,  jusqu'en  1828  ou  29,  un  espace  considérable  dans  le 
Rhône ,'  dont  le  lit  était  fort  resserré ,  à  la  hauteur  de  la  place  de 
la  Boucle,  et  en  amont  sur  le  cours  d'Herbouville.  Le  bois  se 
prolongeait  jusque  près  du  four-a-chaux  du  Grand-Camp. 

Une  grande  île,  nommée  Chevaline,  s'étendait  entre  celle  du 
bois  de  la  Téle-d'Or  et  le  broteau  Lambert  ou  de  Vassieux.  Je 
constate ,  d'après  une  note  annexée  à  un  contrat  de  vente  faite  à 
l'Hôtel-Dieu,  en  date  du  21  juin  1763,  que  cette  île  Chevaline 
avait,  dans  la  même  année ,  une  surface  de  282  bicherées  lyon- 
naises —  36  hectares  46  —  et  l'île  sous  Vassieux  174  bich.  6/8  — 
22  hect.  57  —  lorsque  la  digue ,  dont  je  parlerai  plus  loin ,  eut 
été  construite ,  elle  renvoya  sur  l'île  Chevaline  le  Rhône ,  qui 
en  emporta  successivement  une  partie.  En  1784,  elle  n'avait  plus 
que  246  bich.  1/4  —  31  hect.  84  j  —  mais  l'ile  sous  Vassieux 

teau,  et  on  appelait  autrefois  broteau  de  Pierre^Hasard  le  port  au  bois, 
divisé  aujourd'hui  en  huit  masses.  —  Dagier,  II.  145. — Landais,  dans  son 
Dictionnaire ,  dit  que  broutilles  et  brouter  viennent  du  latin  barbare 
hrustum.  J'ajouterai  que  cette  ctymologie  ne  permet  pas  d*écrirc  brotteawc, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  :  la  véritable  orthographe  est  broteaux. 
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s'était  augmentée  et  présentait  une  superficie  de  306  bich.  i/4 
—  39  hect.  89.  —  Cependant,  en  1763 ,  on  se  plaignait  du  mal 
occasionné  à  nie  Lambert  ou  de  Vassieux ,  par  la  digue  de  la 
Tête-d'Or.  Il  est  à  présumer,  qu'une  fois  cette  digue  établie ,  le 
courant  principal  se  forma  peu  à  peu  entre  elle  et  l'île  Chevaline, 
qui  fut  continuellement  rongée  par  la  rivière  ;  tandis  que  sur  la 
rive  droite ,  les  eaux  moins  profondes ,  et  rejetées  à  gauche  par 
l'escarpement  de  Crépieu ,  formèrent  naturellement  des  dépôts 
successifs. 

V. 

Je  présume  que  Von  peut  ,  sans  encourir  l'accusation  de  don* 
ner  dans  des  fantaisies  d'étymologiste,  penser  que  cette  île  Che- 
valine avait  reçu  son  nom  de  ce  qu'on  y  laissait  paître  des  che- 
vaux en  liberté ,  ainsi  que  cola  se  voit  encore  dans  l'ile  de  la 
Camargue.  Si  l'on  m'objecte ,  pour  ces  animaux ,  le  danger  des 
inondations ,  je  répondrai  par  l'exemple  susdit  du  delta  du  Rhône, 
et,  d'ailleurs,  je  crois  que  les  chevaux,  poussés  par  l'instinct  de 
la  conservation ,  savent  bien  se  soustraire  au  péril ,  en  gagnant 
à  la  nage  une  rive  moins  exposée. 

Au  reste,  autrefois  les  inondations  devaient  être  beaucoup 
plus  rares  qu'aujourd'hui,  et  je  vais  me  perraeltrc  une  digres- 
sion ,  à  ce  sujet.  Deux  raisons  contribuaient  à  empêcher,  ou  du 
moins  à  atténuer  singulièrement  la  fréquence  du  fléau ,  et  sur- 
tout le  degré  d'élévation  des  eaux,  qui  trouvaient  un  écoulement 
dans  une  multitude  de  bras ,  n'existant  plus  de  notre  temps. 
D'abord  l'immense  développement  de  la  végétation  forestière  , 
divisant  et  retenant  les  eaux  de  pluie ,  ne  leur  permettait  pas 
de  prendre  en  masse  un  écoulement  subit.  En  second  lieu,  l'ab- 
sence de  travaux ,  pour  contenir  les  eaux  dans  leur  lit ,  donnait 
au  Rhône  en  particulier,  près  de  Lyon  ,  pleine  liberté  de  diva- 
guer au  milieu  de  l'immense  plaine  des  broteaux,  dont  certaines 
dépressions  servaient  alors  de  canaux  de  dégorgement.  Dans  ces 
conditions ,  le  fleuve  perdait  en  hauteur  ce  qu'il  gagnait  en  hori- 
zontalité. Les  propriétaires ,  les  communes  et  l'État ,  jaloux  de 
garantir  leurs  terres,  sans  cesse  corrodées  par  les  eaux ,  enlre- 
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prirent  peu  à  peu  des  travaux  de  protectÎQn  ,  et  peu  à  peu  les 
inondations  devinrent  plus  fréquentes,  dans  notre  ville  basse  :  en 
effet ,  les  eaux  divagantes ,  successivement  recueillies ,  furent 
rejelécs  sur  le  delta  de  Lyon. 

A  répoque  Gallo-Romaine,  la  partie  de  Lugdunum,  située 
entre  nos  deux  rivières,  existait  sur  un  sol  bien  au-dessous  du 
niveau  actuel,  et  elle  eut  été  inhabitable  ,  si  les  eaux»  après  la 
moindre  pluie ,  se  fussent  élevées  comme  nous  le  voyons  main- 
tenant. Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  partie  basse  de  la  ville  ne 
consistât  qu*en  terrains  vagues  ou  brotcaux,  dépourvus  de  toute 
population.  Il  est  inutile  de  prouver  ce  que  tout  le  monde  sait , 
que  le  quartier  d'Âinay,  au  confluent  des  deux  rivières,  illustré 
par  )e  temple  d'Auguste,  devait  nécessairement  contenir  de 
nombreuses  habitations  ;  mais  il  n'était  pas  le  seul  couvert  de 
constructions.  Les  différents  travaux  entrepris,  durant  ces  der- 
nières années ,  par  la  compagnie  des  eaux ,  nous  ont  démontré 
Texiàtence  de  mosaïques  ou  d'autres  pavements  romains,  sur 
divers  points  de  notre  ville  basse  ^  ainsi  dans  la  rue  Saint-Pierre 
et  dans  la  rue  Grenette  on  a  pu  en  voir,  à  une  grande  profon- 
deur au-dessous  du  sol  actuel.  L'histoire  nous  apprend  que  saint 
Pothin,  au  I^^  siècle,  eut  un  oratoire  sur  l'emplacement  de 
Saint-Nizier,  et  la  crypte  située  au-dessous  de  l'église  est  proba- 
blement établie  au  niveau  de  cet  antique  oratoire. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  lit  des  rivières  s'est  exhaussé  succes- 
sivement et  que  par  conséquent  la  ville  se  trouvait  bien  au- 
dessus  d'elles  ;  car  la  prise  d'eau  du  Rhdne ,  près  du  village  de 
Neyron ,  [dont  j'ai  parlé  précédemment ,  se  trouve  encore  dans 
des  conditions  normales  d'immersion. 

M.  Fournet  en  conclut  (  Revue  du  Lyonnais  ,  lS4â  ,  t.  16  ) 
que  si  le  Rhône  tend  à  être  engorgé  par  les  graviers  qu'amènent 
les  affluents ,  les  eaux  ont  la  puissance  de  balayer  successive- 
ment ces  dépôts.  On  doit  donc  penser  que  le  ^uve ,  depuis  un 
temps  immémorial,  est  arrivé  à  un  état  régulier.  Je  ferai  re-. 
marquer,  à  propos  de  ce  prétendu  exhaussement  du  lit  des  ri- 
vières ,  que  les  piles  du  pont  de  la  Guillotière ,  qui  datent  de 
plusieurs  siècles ,  ne  sont  pas  encombrées  de  cailloux ,  et  que  la 
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jambe  de  cheval  de  bronze ^  trouvée  dans  la  Saône  en  176G, 
était  au  niveau  du  lit  de  la  rivière.  A  Rome ,  les  différents  ponts, 
dont  la  construction  remonte  à  une  haute  antiquité  ,  sont  tou- 
jours parfaitement  en  rapport  avec  la  hauteur  du  Tibre.  . 

1^  Saône ,  au  moment  de  ses  grosses  eaux ,  dans  son  parcours 
entre  les  rochers  de  granit  de  Pierre-Scize  et  des  Chartreux,  ne 
|>onvait  pas  s*étcndre  horizontalement;  mais,  parvenue  à  Textré- 
mité  du  promontoire  de  la  Croix-Rousse,  elle  se  déversait  dans 
le  Rhône ,  par  le  canal  des  terreaux  ,  et  d'autres  issues  qui  for- 
maient des  lies ,  entre  le  quartier  des  Terreaux  et  celui  du  tem- 
ple d^Âuguste.  La  rue  nommée  Basseville  est  certainement  le 
souvenir  d'une  de  ces  dépressions  du  terrain.  La  fréquence  pro- 
gressive des  inondations  a  été  prouvée  par  les  recherches  qu*a 
faites  M.  Fournet  :  depuis  Tan  300  jusqu'en  i400  les  historiens 
n'ont  conservé  le  souvenir  que  d'un  désastre  par  siècle.  De  i  iOO 
jusqu'en  1500,  on  compte  trois  fortes  inondations;  de  1500  à 
1600,  huit;  de  4600 n  4700,  cinq;  de  1700  à  1800,  douze;  de 
1800  à  1841,  dix. 

VI. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  domaine  de  la  Téte-d'Or  appartenait 
à  la  famille  Lambert  :  la  première  mention  que  je  rencontre  de 
cette  famille ,  est  à  l'occasion  d'un  legs  de  200  livres ,  fait  en 
1530  à  rUôlel-Dieu ,  par  la  femme  d'Antoine  Lambert,  mar- 
chand ,  .à  Lyon.  —  Dagier,  I.  82.  —  Ce  legs  nous  apprend  que 
dans  cette  famille  on  avait  des  habitudes  de  bienfaisance.  Antoine 
Lambert  eut  deux  Gis ,  Jacques  et  Pierre.  En  1559,  survint  entre 
les  deux  frères  un  acte  de  partage  dune  grange  située  sur  le 
Rhône  y  à  la  part  du  Dauphiné,  près  du  faubourg  de  la  Guillo- 
Hère.  Cette  grange ,  les  fonds  et  le  bâtiment ,  furent  donc  divisés 
exactement,  tellement  que  l'arête  du  toit  du  bâtiment  servit  de 
séparation  à  la  propriété  des  deux  co-héritiers.  Jacques  Lambert 
laissa  trois  lilles  :  Claudine  ,  Louise  et  Lucrèce.  Louise  épousa  / 
noble  Marin  Deviry,  et  Lucrèce  noble  Catherin  Doncieu.  Les  trois 
sœurs,  d'accopfl  avec  les  deux  maris ,  vendirent  leur  portion  de 
domaine,  en  1574,  La  moitié  de  l'héritage  de  Jacques  Lambert 
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passa  donc  entre  des  mains  étrangères  ,  tandis  que  la  branche  de 
Pierre  conserva  sa  propriété. 

En  4637,  Catherine  Lambert,  représentant  cette  branche, 
femme  de  noble  Jacquier  de  Viliiers  (l.\  par  son  testament  du 
14  février,  donne  à  son  mari  les  fruits  et  revenys^  durant  sa  vie, 
(Vun  ténement ,  appelé  Chancellerie  et  Grand-Champ,  et  après 
Grange  Lambert ,  fonds  et  possessions  en  dépendant.  Par  ce  même 
testament ,  Catherine  Lambert  lègue  la  propriété  dudit  domaine 
à  V Hôtel-Dieu  de  notre  Dame  de  pitié  du  pont  du  Rhône  de  cette 
ville  de  Lyon, 

En  i 624  ,  les  Jésuites  de  la  maison  de  Saint-Joseph  étaient 
déjà*  propriétaires  de  la  partie  du  domaine  de  la  Tête-d'Or, 
aliénée  par  les  héritières  de  Jacques  Lambert.  Un  rapport  et  dvis 
(F experts  porte  qu'il  sera  planté  des  bornes ,  pour  limiter  les 
fonds  de  Catherine  Lambert  et  ceux  des  pères  Jésuites.  Il  existe, 
en  date  du  8  octobre  de  la  même  année,  une  quittance  de  18  li- 
vres de  la  susdite  aux  RR.  PP.  pour  payement  de  la  ferme  du 
broteau  des  haïmes.  Il  est.  à  présumer  que  ce  broteau  n'était 
autre  que  le  broteau  Lambert  ou  de  Vassieux.  Malgré  ces  rap- 
ports d'affaires ,  on  ne  vécut  pas  longtemps  dans  des  termes  de 
bon  voisinage.  Le  16  février  1632,  Catherine  Lambert  signifie 
une  déclaration  auxRR.  PP.,  par  laquelle  elle  est  prête  à  fournir 
sa  part  des  réparations  qui  doivent  être  faites  par  les  parties, 
dans  le  chemin  allant  de  leurs  domaines  a  Lyon.  Le  15  septem- 
bre 1636  et  le  9  février  1637,  elle  envoie  des  sommations  aux 
susdits,  pour  réparations  à  faire  au  pont  de  Boy  on,  11  semble- 
rait que  ces  travaux  furent  exécutés  à  forfait;  car,  dès  le  24  fé- 
vrier suivant,  une  quittance  de  26  livres  est  donnée  à  Catherine, 
pour  moitié  de  la  construction  du  pont  de  Boyon.  Enfin,  en  1637, 
un  procès  s'engage  entre  ces  mauvais  voisins,  et  il  dure  de  lon- 
gues années ,  après  la  mort  de  la  susdite. 

Je  lis,  en  date  du  30  janvier  1645  ,  une  quittance  passée  par 
Jacques  de  Viliiers,  mari  de  feue  Catherine  Lambert,  et  ayant  la 

(l)  Dans  les  titres  mis  à  ma  disposition,  ce  nom  est  écrit  de  Viliiers  et 
Dcvilliers.  Je  donne  aux  autres  noms  Torthographe  de  ces  mêmes  titres. 
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jouissance  de  son  domaine  aux  pères  Jésuites  ,  de  la  somme  de 
36  /lires,  à  laquelle  ils  furent  condamnés  par  le  parlement  de 
Paris  y  au  sujet  du  pré  des  Trois- Maures,  et  d'un  chemin  prétendu 
par  les  BR.  PP.  à  travers  les  fonds  de  la  grange  Lambert,  Un  acte 
postérieur  apprend  que  ce  pré  des  Trois-Maures  était  enclavé 
dans  les  fonds  dont  Jacques  de  Villîers  avait  la  jouissance  ,  et  il 
importait  grandement  à  ses  propriétaires  d'avoir  un  chemin  pour 
y  parvenir.  Ce  pré  avait  pour  confins,  au  matin,  et  au  midi  un 
peu  déclinant  à  soir,  un  grand  tènement  appelé  le  Grand-Champ. 
Je  ne  pourrais  pas  constater  la  date  précise  de  la  mort  de 
Catherine  Lambert;  mais  cependant  elle  était  décédée  en  1740: 
en  effet,  une  sentence  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  du  iâ  juin  de 
cette  année,  déboute  François  Morin  de  la  substitution  par  lui 
prétendue  sur  les  biens  de  f hoirie  de  Catherine  Lambert,  J'en 
dirai  autant  pour  préciser  Tépoquc  à  laquelle  rHùtel-Dieu  entra 
en  jouissance  des  domaines  en  question.  Nous  venons  de  voir,  ù 
l'occasion  d'une  quittance,  que  Jacques  de  Villiers  vivait  encore 
en  1645.  Je  perds  sa  trace  à  cette  date  (1).  En  1661,  THôtel- 
Dieu  se  trouvait  en  complète  jouissance  :  le  12  juillet  de  cette 
année,  un  contrat  d'affranchissement  est  passé  par  Messieurs  les 
comtes  de  Lyon,  de  tous  leurs  droits  seigneuriaux  sur  la  grange 

(1)  M.  Dagier,  dans  son  Histoire  des  hôpitaux  de  Lyon,  donne  des  détails 
très-coniradicloircs  sur  Tépoqueà  laquelle  VHôlel-Dicu  devint  propriéUirc 
du  domaine  de  la  Téle-d'Or.  Nous  lisons  :  —  T.  l.  p.  355.  «  L'Hôtel- 
Dieu  devient  propriétaire  de  la  grange  Lambert,  aux  broteaux,  par  droit  de 
substitution,  en  1640.  —  H.  45.  L'ancienne  Tête-d'O^r,  ou  grange  Lam- 
bert, appartient^  l'Hôtel-Dieu, depuis  1647.  —  H.  151.  Ce  domaine  de  la 
Téte-d*Or,  oa  grango  Lambert,  situé  partie  sur  la  Guillotière  cl  partie  sur 
Villeurbanne,  a  clé  cédé,  en  1763,  par  le  consulat,  qui  l'avait  acquis  des 
Jésuites  de  la  maison  de  Saint- Joseph.  »  Il  y  a  ici  trois  dates  :  la  première 
a  pu  être  celle  de  la  mort  de  Catherine  Lambert,  puisque  dans  la  même 
année  François  Morin  prétend  à  l'héritage  de  la  défunte  par  substitution  ; 
effectivement,  a  ce  moment,  l'Hôtel-Diou  fut  propriétaire.  La  seconde  date 
se  rapporte  probablement  à  celle  du  décès  de  Jacques  de  Villiers  ;  car 
l'hôpital  alors  serait  enti^  en  jouissance,  ce  qui  a  pu  faire  confusion.  Quant 
à  la  troisième  date,  j'expliquerai  plus  loin  cette  contradiction. 
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Lambert  ou  Téie-iT Or,  Ledit  affranchissement  est  fait  moyennant 
la  somme  de  1000  livres,  à  la  charge  qu'il  ne  subsistera  qu'autant 
que  le  domaine  restera  au  pouvoir  de  V Hôtel-Dieu. 

Dans  une  pièce,  datée  de  1662,  il  est  parlé  du  domaine,  appelé 
grange  Lambert,  appartenant  à  FHôtel-Dieu,  comme  héritier 
universel  de  demoiselle  Catherine  Lambert,  épouse  en  secondes 
noces  de  noble  Jacquier  de  Villiers.  La  susdite  s'était  mariée,  en 
premier  lieu,  avec  noble  Jean  de  Rusinand,  avocat. 

Il  semblerait  que  la  famille  Lambert  en  question  n*eut  point 
de  descendance  masculine  ;  puisque  Jacques  laissa  la  moitié  du 
domaine  de  la  Téte-d*Or  à  trois  filles,  qui  aliénèrent,  en  1574^ 
rhcritage  paternel,  et  que  Catherine  légua  Tautre  moitié  à  TH^tel- 
Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  se  retrouve  souvent  encore,  à 
Lyon,  et,  parmi  nos  illustrations  du  XVII*'  siècle,  nous  rencon- 
trons deux  Lambert  d'Herbigny,  père  et  fils,  l'un  après  l'autre 
intendants  de  Lyon  :  le  second  aurait  été  ensuite  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Grenoble.  —  Lyonnais  dignes  de  mémoire  y 
par  Breghot  du  Lut  et  Péricaud  aîné. 


VII. 


Nous  avons  vu  que,  dès  1624,  quelques  difficultés  s'étaient 
élevées,  entre  Catherine  Lambert  et  les  Jésuites,  possesseurs  de 
la  moitié  du  domaine  de  la  Téte-d'Or.  Il  y  eut  une  suite  de  pro- 
cès interminables ,  qui  cessèrent  seulement  en  166^  :  a  cette 
époque  l'Hôtel-Dieu  était  en  pleine  jouissance.  Un  accord  inter- 
vint donc  entre  les  Jésuites  de  la  maison  de  Saint-Joseph  et  les 
recteurs  de  l'hApital.  Los  premiers  furent  rçprésentés  par  le 
P.  Albi,  recteur,  et  le  P.  Alexandre  Corniilon ,  procureur  de 
ladite  maison;  l'Hôtel-Dieu  le  fut  par  Barthéleihy  Mascrany, 
écuyer,  seigneur  de  Laverrière ,  conseiller  du  roi ,  noble  Fran- 
çois Dufaisant ,  docteur  es  droit ,  Antoine  Riverieux ,  David 
Brivillicr,  Léonard  Bathéon ,  François  Roussier,  Jean  Estival  et 
Jean  Claret,  bourgeois  à  Lyon ,  tous  recteurs  dudit  Hôtcl-Dicu. 
Cet  acte  nous  apprend  que  la  propriété  de  l'hospice  était  diviséç 
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en  deux  domaines  :  celui  de  la  petite  Grange  et  celui  de  la 
Téte^'Or. 

Le  résultat  de  cette  transaction  fut  le  changement  de  place 
d'un  chemin.  Il  a  été  dit  précédemment  que  le  pré  des  Trois- 
Maures,  appartenant  aux  Jésuites,  était  enclavé  dans  les  pro- 
priétés de  FHùtel^Dieu,  et  que  ceux-ci  avaient  été  condamnés,  à 
l'occasion  d'un  chemin  par  eux  pratiqué  pour  y  parvenir.  De 
part  et  diantre  on  Gt  des  concessions,  et  le  bon  accord  fui  ré- 
tabli entre  voisins.  Ce  pré  des  Trois-Maures  ne  provenait  pas  do 
la  succession  de  Jaeques  Lambert  :  car,  en  1574,  année  dans 
laquelle  les  héritières  du  susdit  aliénèrent  leur  portion  de  do- 
maine^ il  fut  vendu  par  demoiselle  Barbe  Devarey  à  noble 
homme  lacqœs  Dugrymo. 

On  peut  croire  que  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  toujours 
entre  les  propriétaires  des  deux  parts  du  domaine  de  la  Tète- 
d'Or,  et  s'il  ne  survint  pas  de  procès ,  il  j  eut  probablement 
écliange  de  mauvais  procédés.  En  effet ,  les  recteurs  ,  trouvant 
qu'il  était  fort  avantageux  peureux  d'acquérir  les  ttrres  voisines^ 
appartenant  aux  Jésuites ,  paraissent  avoir  mis  le  consulat  en 
avant,  afin  de  faire  cet  achat.  Or,  comme  cette  affaire  ne  fut  pas 
traitée  en  droiture  par  les  intéressés,  on  doit  nécessairement  en 
conclure,  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  des  termes  de  parfaite 
amitié.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Lyon  négo- 
cièrent <l(mc  avec  les  Jésuites  de  la  maison  de  Saint-Joseph , 
et  ceux-ci,  par  contrat  de  vente  en  date  du  iO  juin  i735,  alié- 
nèrent en  faveur  de  la  ville  leurs  domaines  de  la  Tète-d'Or  et  de 
l'Emeraude.  On  comprendra  combien  il  était  à  la  convenance  de 
l'Hétel-Dieu  de  posséder  la  terre  des  Révérends  Pères,  en  lisant 
dans  le  contrat  quelques  détails  sur  un  voisinage  trop  immédiat, 
et  par  conséquent  fort  gênant  :  «  Le  domaine  Lambert  ou  de  la 
«  Tèle-d'Or  consiste  en  une  maison  haute  cl  basse,  séparée  de 
«  celle  de  Thôpilal  général,  du  côte  du  soir,  par  l'arête  du  toit 
tt  commune  auxdites  deux  maisons,  laquelle  sert  aussi  de  sépa- 
«  ration  au  reste  des  bâtiments  qui  sont  du  même  côté » 

Le  domaine  de  rÉroeraude  ainsi  nomme,  probablement  pai'ce 
qu'il  consistait  principalement  en  prairies ,  possédait  des  bâti- 
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menu  etjardius  contigus.  a  H  était  situé  dans  la  paroisse  de  la 
«  Guillotière,  faubourg  de  Lyon,  au  territoire  d'Oyzel  (i) , 
<c  Mandement  de  Béchevelin,  »  et  confinait  le  chemin  tendant  à 
Vaux ,  de  vent  inclinant  à  matin.  Il  devait  donc  être  placé  sur  le 
territoire  des  Charpennes.  La  vente  des  deux  doinaînes  est  faite 
moyennant  la  somme  de  3,300  livres,  une  fois  payée,  et  2,520  li- 
vres de  rente  annuelle  et  perpétuelle. 

Les  terres,  détaillées  dans  Tacte  de  vente,  se  composaient  : 
a  D'une  grande  étendue  de  bretaux  (sic)  et  charopéages  garnis, 
a  un  peu  plus  des  deux  tiers ,  d'arbres  ^  saules  et  peupliers , 
<K  plantés  fort  épais,  et  le  restant  faisant  presque  le  tiers  n'étant 
a  garni  que  de  broussailles  et  épines,  et  étant  fort  exposé  aux 
«  incursions  du  Rhône ,  qui  en  emporte  souvent  des  parties,  » 

Ce  qui  semble  prouver  que,  dans  cette  acquisition ,  les  éche* 
vins  de  Lyon  n'avaient  été  que  des  intermédiaires,  c'est  que  qua- 
tre jours  après  l'acte  passé,  c'est-à-dire  le  44  juin  1735,  ils  ré- 
trocèdent a  l'hApital  les  deux  domaines  de  la  Téte-d'Or  et  de 
rÉmeraude.  I^  est  dit  dans  les  considérants  qui  précèdent  le 
contrat  de  vente,  que  les  recteurs  ayant  exposé  combien  il  leur 
convenait  de  devenir  propriétaires  des  susdits  domaines,  le  con- 
sulat consentait  à  les  leur  vendre.  Cette  rétrocession  eut  lieu  en 
eflfet,  moyennant  le  prix  de  53,700  livres,  et  la  ville  resta  chargée 
de  la  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 2,520  livres  (2).  Ce  fut  pour 
elle  un  calcul  de  prodigue  :  elle  dépensa  probablement  de  suite 
le  capital  encaissé,  et  resta  débitrice  de  la  rente  ;  mais  il  est  vrai 
qu'elle  dut  cesser  de  la  payer,  en  1762,  époque  du  renvoi  des 
Jésuites  de  France.  Elle  n'attendit  certainement  pas  leur  sup- 
pression par  le  pape  Clément  XIV,  en  1773.  Cette  manière,  un 
peu  révolutionnaire,  de  procéder,  ne  porta  pas  bonheur  aux  fi- 
nances lyonnaises,  dont  l'état  alla  en  empirant  de  plus  en  plus, 

(  1  )  Une  flaque  d'eau  marécageuse,  prétentieusement  décorée  du  nom  de 
lac  d'Oyscl,  existait,  plus  loin  que  la  ferme  de  la  Téle-d*Or,  et  le  long  du 
chemin  de  Vaux.  —  Procès-verbal  de  Louis  Tindo,  1 479. 

(2)  Celte  cession  explique  la  troisième  date,  sur  l'entrée  en  possession 
du  domaine  do  la  Téle-d*Or,  donnée  par  M.  Dagier,  —  11.  151. 
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jusqu'au  moment  où  elles  furent  remises  en  équilibre,  par  les 
assignats,  la  terreur  et  la  banqueroute.  Ce  que  je  dis  sur  cette 
indélicatesse 'municipale  n*est  qu'une  présomption  de  ma  part, 
et  je  n'ai  pas  cclairci  le  fait. Quoi  qu*il  en  soit,  j'ai  cité  un  exemple, 
que  je  taxe  de  prodigalité,  parce  que  je  crois  qu'il  n'est  pas  plus 
permis  aux  villes  qu'aux  particuliers  d'oublier  les  éléments  d'une 
bonne  et  honnête  gestion  économique.  L'histoire  nous  enseigne 
que  la  question  financière  a  souvent  engend)*é  la  question  politi- 
que, et  que  celle-ci,  égarée  dans  une  fausse  voie,  a  conduit  à  des 
catastrophes  inévitables. 

Voici  donc  rH6tcI-Dieu  en  possession  d'une  grande  partie  du 
territoire  actuel  des  brotcaux.  Cependant,  avant  d'avoir  hérité  de 
Catherine  Lambert,  il  devait  être  déjà  propriétaire  de  quelques 
terrains  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  En  effet,  le  consulat  se  pro- 
posant, en  1595,  de  lui  céder  le  broteau,  situé  à  l'extrémité  du 
pont  delà  Guillotière,  les  échevins  écrivirent  au  baron  de  Vaux, 
pour  savoir  s'il  n'avait  pas  quelques  droits  sur  ce  terrain.  — 
Dagier.  L  165. 

Paul  Saint-Olive. 

{La suite  au\prochain  numéro). 


MONTAGNES    PRANÇAlSES.  182%. 
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A  ERNEST  FÂLCONNET. 

Paris,  le  10  février  1832. 

Ta  lettre  m'a  causé  un  biea  vif  plaisir  ;  c'est  une  si  douce  chose 
que  d'amicales  causeries  !  J'ai  vu  que  tu  persévères  dans  les  voies 
de  la  philosophie  catholique  et  que  tu  te  prépares  à  en  être  un 
jour  le  digne  défenseur.  C'est  bien.  iNos  rangs  sont  plus  nom- 
breux que  nous  ne  le  croyions  ^  j'ai  trouvé  ici  de  jeunes  hommes 
forts  en  pensées  et  en  sentiments  généreux  qui  consacrent 
leurs  réflexions  et  leurs  recherches  à  cette  haute  mission  qui 
est  aussi  la  nôtre.  Chaque  fois  qu'un  professeur  rationaliste  élève 
la  voix  contre  la  Révélation,  des  voix  catholiques  s'élèvent  pour 
répondre.  Nous  sommes  unis  plusieurs  dans  ce  but.  Déjà,  deux 
fois,  j'ai  pris  ma  part  de  ce  noble  labeur  en  adressant  mes  ob- 
jections écrites  à  ces  Messieurs.  Mais  c'est  principalement  au 
cours  d'histoire  de  M.  ***  que  nous  avons  réussi.  Deux  fois  il 
avait  attaqué  rEghse  ;  la  première  en  traitant  fa  papauté  d'insti- 
tution passagère,  née  sous  Charlemagne,  mourante  aujourd'hui; 
la  seconde  en  accusant  le  clergé  d'avoir  constamment  favorisé 
le  despotisme.  Nos  réponses  lues  publiquement  ont  produit  le 
meilleur  effet,  et  sur  le  professeur  qui  s'est  presque  rétracté,  et 

(1)  Nous  avions  publié,  Tannée  dernière,  dans  notre  livraison  de  sep- 
tembre, quelques  lettres  inédites  d'Ozanam,  adressées  à  un  ami  intime,  à 
M.  Eraest  Falconnet,  aujourd'hui  avocat  général  h  Pau.  Nous  n'oS'ons  es* 
pércr  de  nouvelles  communications  tant  nous  craignions  qu'on  ne  trouvât 
nos  sollicitations  indiscrètes.  Aussi  est-ce  avec  une  profonde  reconnaissance 
que  nous  avons  reçu  un  second  envoi  de  ces  lettres  si  pleines  de  faits  in- 
téressants, si  flatteurs  pour  celui  à  qui  elles  sont  adressées  et  où  Ozanam  a 
mis  tant  de  sensibilité,  d'intelligence  et  de  cœur.  A.  Y. 
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sur  les  auditeurs  qui  ont  applaudi.  Ce  qu1l  y  a  de  plus  utile 
dans  cette  œuvre,  c'est  de  montrer  a  la  jeunesse  étudiante  qu'on 
peut  être  eatholique  et  avoir  le  sens  commun  ;  qu'on  petit  aimer 
la  religion  et  la  liberté  ;  enfin,  c'est  de  la  tirer  de  rindiffërence 
religieuse  et  de  l'accoutumer  à  de  graves  et  de  sérieuses  dis- 
cussions. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  doux  et  le  plus  consolant  pour  la  jeu- 
nesse chrétienne,  ce  sont  les  conférences  établies  à  notre  de- 
mande par  M.  l'abbé  Gerbet.  C'est  maintenant  qu'on  peut  dire 
que  la  lumière  brille  dans  les  ténèbres  :  hix  in  tenebris  lucel. 
Tous  les  quinze  jours  H.  Gerbet  fait  une  leçon  de  philosophie 
de  l'histoire  ;  jamais  ne  retentit  à  nos  oreilles  une  parole  plus 
sublime,  une  doctrine  plus  profonde.  Il  n'a  donné  encore  que 
trois  séances  et  la  salle  est  pleine  ;  pleine  d'hommes  célèbres  et 
déjeunes  gens  avides.  J'y  ai  vu  MM.  de  Pottcr,  de  Ste-Beuve, 
Ampère  fils  recevant  avec  transport  les  enseignements  du  jeune 
prêtre.  Le  système  lammcnaisien,  exposé  par  lui,  n'est  pas  celui 
de  ses  provinciaux  partisans  ;  c'est  l'alHance  immortelle  de  la 
foi  et  de  la  science,  de  la  charité  et  de  l'industrie,  du  pouvoir 
et  de  la  liberté  !  Appliquée  à  Thistoire  il  la  met  en  lumière  ;  il  y 
découvre  les  destinées  de  l'avenir ,  du  reste  aucun  charlatanisme  ; 
une  voix  faible,  un  geste  embarrassé,  une  improvisation  douce, 
simple  et  paisible  ^  mais  a  la  fin  de  ses  discours,  son  cœur  s'é- 
chauffe, sa  figure  s'illumine,  le  rayon  de  feu  est  sur  son  front, 
la  prophétie  est  sur  sa  bouche. 

A. -F.   OZANAM. 
Paris,  19  mars  1833. 
A   M.  ERNEST  FALCONNET. 

Pourtant,  si  je  n'ai  rien  en  moi-même  à  t'of- 

frir,  je  me  réjouis  en  songeant  qu'un  jour  approche  ou  je  pour- 
rai ne  t'êlre  pas  inutile,  et  que  lorsque  tu  viendras  à  Paris,  je 
pourrai  t'introduire  dans  une  espèce  de  sphère  nouvelle ,  où 
tu  ne  trouveras  sans  doute  ni  brillante  fête,  ni  joyeux  tumulte, 
mnis  où  tu  rencontreras  en  échange  des  jouissances  plus  pures, 
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plus  douces,  plus  fécondes.  Tu  sais  que  j'aspirais  à  former  une 
réunion  d'amis  travaillant  ensemble  à  Fédifice  de  la  science,- 
sous  rétendard  de  la  pensée  catholique.  Cette  idée  était  restée 
longtemps  stérile.  Seulement  un  ami  m'avait  ouvert  la  porte 
d'une  réunion  littéraire  très-peu  nombreuse,  dernier  débris  de 
l'ancienne  Société  des  bonnes  études,  mais  dont  les  habitudes 
peu  scientifiques  ne  laissaient  presque  pas  de  place  à  la  philosophie 
et  aux  investi{2;ations  sérieuses.  Une  étroite  enceinte  nous  ras- 
semblait 'f,  à  peine  quinze  membres  étaient-ils  fidèles  à  ce  rendez- 
vous  studieux  ;  à  peine  les  hautes  questions  de  l'avenir  et  du 
passé  osaient-elles  s'y  produire.  Aujourd'hui,  grâce  au  zèle  de 
quelques  uns  des  anciens  membres,  cette  Société  a  grandi  d'une 
merveilleuse  manière;  elle  compte  soixante  personnes,  dont 
plusieurs  portent  des  noms  qui  ne  manquent  pas  de  célébrité  ; 
de  nombreux  auditeurs  assistent  aux  séances,  et  le  vaste  local 
est  encombré.  Nous  avons  cru  devoir  mettre  des  conditions  assez 
'  sévères  pour  l'admission  des  candidats,  et  cependant  les  candi- 
datures se  multiplient,  et  nous  nous  sommes  recrutés  de  jeunes 
hommes  d'un  talent  supérieur.  Les  uns,  voyageurs  précoces, 
ont  visité  plusieurs  parties  de  l'Europe,  et  l'un  même  a  fait  le 
tour  du  monde.  Il  en  est  qui  ont  approfondi  les  théories  de  l'art, 
d'autres  qui  ont  sondé  les  problèmes  d'économie  politique.  Le 
plus  grand  nombre  se  livre  à  l'étude  de  l'histoire  ;  quelques-uns 
à  la  philosophie.  Nous  avons  même  deux  ou  trois  de  ces  âmes 
choisies  à  qui  Dieu  a  donné  des  ailes  et  qui  seront  un  jour  des 
poètes  si  la  mort  ou  les  tempêtes  de  la  vie  ne  viennent  pas  les 
briser  en  chemin.  Le  domaine  tumultueux  de  la  politique  est  en 
dehors  de  nos  excursions,  mais  partout  pleine  et  entière  liberté. 
Aussi  des  questions  graves  s'élèvent,  déjeunes  philosophes  vien- 
nent demander  compte  au  catholicisme  de  ses  doctrines  et  de 
ses  œuvres,  et  alors,  saisissant  l'inspiration  du  moment,  l'un  de 
nous  fait  face  à  l'attaque,  développe  la  pensée  chrétienne  mal 
comprise,  déroule  l'histoire  pour  y  montrer  ses  glorieuses  appli- 
cations et  trouvant  quelquefois  une  source  d'éloquence  dans  la 
grandeur  du  sujet,  établit  sur  des  bases  solides  Timmortellc 
union  de  la  vraie  philosophie  avec  la  foi.   Bien  entendu  que  ce 
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De  sont  pas  les  propositions,  mais  la  portée  scientifique  et  sociale 
de  l'Evangile  que  Ton  discute  ainsi.  La  lice  est  ouverte  et  toutes 
les  opinions,  voire  même  saint-simoniennes  sont  admises  à  la 
tribune.  Toutefois,  comme  les  catholiques  sont  égaux  en  nom- 
bre à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  que  d'un  autre  côté  ils  apportent 
plus  d'ardeur,  de  zèle  et  d'assiduité,  c'est  toujours  en  leur  faveur 
que  la  victoire  intellectuelle  se  décide.  Aussi  entre  eux,  franche 
et  intime  cordialité  ;  avec  les  autres,  toujours  bienveillance  et  po- 
litesse; mais  entre  eux  une  sorte  de  fraternité  toute  spéciale. 
Nous  sommes  surtout  une  dixaine  plus  étroitement  unis  encore 
par  les  liens  de  l'esprit  et  du  cœur,  espèce  de  chevalerie  littéraire, 
amis  dévoués  qui  n'ont  rien  de  secret,  qui  s'ouvrent  leur  âme 
pour  se  dire  tour  à  tour  leurs  joies,  leurs  espérances,  et  leurs 
tristesses. 

Quelquefois,  lorsque  l'air  était  plus  pur  et  la  brise  plus  douce, 
aux  rayons  de  la  lune  qui  glissaient  sur  le  dôme  majestueux  du 
Panthéon,  en  présence  de  cet  édifice  qui  semble  s'élancer  du  ciel 
et  auquel  on  a  ôté  sa  croix  comme  pour  briser  son  élan  ,  le  ser- 
gent de  ville,  à  l'œil  inquiet,  a  pu  voir  six  ou  huit  jeunes  hommes, 
les  bras  entrelacés,  se  promener  de  longues  heures  sur  la  place 
solitaire  ;  leur  front  était  serein,  leur  démarche  paisible,  leurs 
paroles  pleines  d'enthousiasme,  de  sensibilité;  de  consolation^ 
ils  se  disaient  bien  des  choses  de  la  terre  et  du  ciel,  ils  se  ra- 
contaient bien  des  pensées  généreuses,  bien  des  souvenirs 
pieux  5  ils  parlaient  de  Dieu,  puis  de  leurs  pères,  puis  aussi  de 
leurs  amis  restés  au.  foyer  domestique,  puis  de  leur  patrie,  puis 
de  l'humanité.  Le  Parisien  stupide  qui  les  coudoyait  en  courant 
à  ses  plaisirs  ne  comprenait  point  leur  langage;  c'était  une 
langue  morte  que  peu  de  gens  connaissent  ici.  Moi  je  les  com- 
prenais, car  j'étais  avec  eux,  et  en  les  entendant  je  pensais  et 
je  parlais  comme  eux,  et  je  sentais  se  développer  mon  cœur  ;  il 
me  semblait  que  je  devenais  homme  et  j'y  puisais,  moi  si  faible 
et  si  pusillanime,  quelques  instants  d'énergie  pour  les  travaux 
du  lendemain. 

Une  autre  source  de  vie  et  de  vertu,  ce  sont  les  assemblées  du 
jeune  et  excellent  M.  de  Montalcmbert.  Là,  les  plus  illustres 
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champions  de  Tëcole  catholique  nous  ouvrent  les  trésors  de  leur 
conversation.  D'autres  y  viennent  aussi  qui  ont  défendu  de  l'épée 
et  arrosé  de  leur  sang  le  domaine  de  leurs  convictions,  déjeunes 
ofliciei's  belges  ou  polonais,  des  diplomates  distingués,  puis  des 
hommes  d*une  autre  école  qui  viennent,  comme  des  pèlerins  d'un 
autre  empire,  contempler  quelques  instants  l'esprit  d'union  et  de 
douceur  qui  règne  parmi  leurs  adversaires. 

Là  sont  venus  tour  à  tour  MM.  Ballanchc  et  Sainte-Beuve, 
Savigni  jeune  et  de  Beaufort,  Ampère  fils  et  Alfred  de  Vigny, 
de  Mcrodc  et  d'Ekstein.  Dimanche  dernier  Lhemiinier  y  était  \ 
j'ai  parlé  même  quelque  peu  avec  lui  ^  puis  une  causerie  très- 
intéressante  s'est  faite  entre  lui  et  M.  de  Montalembert  ;  nous 
sommes  restés  jusqu'à  minuit  pour  les  écouter.  YiciorConsiâérant^ 
l'un  des  plus  habiles  rédacteurs  du  Phalanstère  et  très-habile 
économiste  y  était  aussi;  on  a  beaucoup  parlé  de  la  misère 
intellectuelle  du  peuple  et  on  en  a  tiré  de  sinistres  présages 
pour  l'avenir. 

Du  reste,  on  cause  très-peu  de  politique  et  beaucoup  de 
science.  Les  jeunes  gens  y  sont  nombreux.  M.  de  Montalembert 
fait  ses  honneurs  avec  une  grâce  merveilleuse  ;  il  raconte  très- 
bien  et  il  sait  nombre  de  choses. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages 
Avait  beaucoup  appris  ;  quiconque  a  beaucoup  vu 
Doit  avoir  beaucoup  retenu. 

C'est  là  son  fait,  et  il  serait  bien  malheureux,  lui  qui  a  couru 
le  monde  de  Rome^à  Berlin  et  de  Stockholm  à  Dublin,  d'être  re- 
venu les  mains  vides.  Joins  à  cela  la  gracieuse  intervention 
d'un  punch  bien  chaud  et  de  fines  pâtisseries,  et  tu  m'avoueras 
qu'on  n'est  pas  si  mal  en  pareille  compagnie. 

Aussi,  autant  ma  vie  intérieure  est  lâche  et  paresseuse,  autant 
ma  vie  sociale  est  active  et  agréablement  occupée.  Deux  confé- 
rences de  droit  par  semaine  où  je  suis  obligé  de  plaider,  une  con- 
férence de  littérature  le  samedi  où  il  ne  se  passe  pas  de  séance 
sans  que  je  parle  ou  que  je  lise  ^  le  dimanche  la  réunion  de 
M.  de  Montalembert;  deux  ou  trois  fois  aux  soirées  de  M.  Mont- 
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golfier;  quelques  visites  chez  M.  D.  et  M.  P.,  tel  est  le  résultat 
de  mon  action  locomotrice. 

Si  je  croyais  que  cela  pût  t'intéresser,  je  te  ferais  confidence 
de  ceux  de  mes  travaux  actuels  qui  sortent  de  la  sphère  juris- 
prudentielle.  Je  m'occupe  d'esquisser  à  grands  traits  un  tableau 
que  je  me  propose  de  peindre  un  jour,  ou  plutôt  je  visite  en 
éclaireur  novice  le  pays  sur  lequel  je  compte  faire  avancer  un 
jour  Tarmée  chéjlive  de  mes  facultés  intellectuelles.  Métaphore  à 
part,  je  fais  pour  la  Conférence  une  histoire  abrégée  des  idées 
religieuses  dans  l'antiquité  et  déjà  la  Chine  et  l'Inde  m'ont  passé 
par  les  mains.  Je  découvre  de  temps  à  autre  des  mines  im- 
menses qui  pourront  être  exploitées  plus  tard,  et  cette  érudi- 
tion, quelque  mince  qu'elle  soit,  m'est  d'une  grande  utilité  pour 
réformer  mes  idées  générales. 

Au  reste,  le  résultat  est  toujours  le  même.  Toujours  après 
avoir  traversé  l'avenue  du  Sphynx,  après  avoir  parcouru  le  long 
labyrinthe  des  mythes  et  des  allégories,  l'œil  découvre  au  fond 
du  sanctuaire  le  génie  mystérieux  du  genre  humain  qui  est  la 
parole  divine. 

Le  plaisir  me  donne  assez  de  courage  pour  ces  sortes  de  re- 
cherches; mais  lorsque  je  dois  écrire  ma  pensée,  rédiger  mes 
sentiments,  un  grand  découragement  me  saisit  ;  il  faut  que  le 
temps  et^l'heure  me  talonnent  et  alors  j'étends  mon  intelligence 
sur  la  feuille  de  papier,  comme  le  tableau  sur  le  chevalet;  je  la 
tenaille,  je  la  torture  ;  je  Fallonge  au  moyen  de  phrases  entre- 
lacées, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  respectable  dimension 
d'un  chapitre,  laquelle  est  au  moins  de  dix  pages. 

Voilà,  mon  ami,  où  j'en  suis  avec  moi-même;  de  bonne  hu* 
meur  du  reste  et  de  santé  chancelante  ;  Tesprit  calme,  l'estomac 
mauvais.  Souvent  je  me  gronde,  je  me  boude,  mais  toujours  je 
finis  par  faire  la  paix  avec  mon  vénérable  individu,  quoique  ce 
soit  un  triste  sire. 

Et  maintenant,  mon  cher  Ernest,  que  nos  mains  s'étreignent 
plus  fort  que  jamais,  Tavenir  est  devant  nous  sombre  comme 
l'océan, mais  immense  commelui.  Hardis  nautonniers,  naviguons 
dans  la  même  barque  et  ramons  ensemble.  Au-dessus  de  nous,  la 
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religion,  brillaDte  étoile,  qu'il  nous  est  donné  de  suivre  ;  devant 
nous,  le  sillage  glorieux  des  grands  hommes  de  notre  patrie  et 
de  notre  doctrine  ;  derrière  nous,  nos  jeunes  frères,  compagnons 
plus  timides  qui  attendent  Texemple.  Oui,  le  ciel  ne  nous  a  pas 
vainement  donné  le  même  sang,  le  même  cœur,  la  même  pen- 
sée, et  presque  le  même  âge  ;  ce  n*est  pas  en  vain  qu'il  nous  a 
saisis,  l'un  à  Milan,  l'autre  à  Thionville  pour  rapprocher  notre 
enfance  ;  ensemble  nous  avons  commencé  le  chemin,  ensemble 
nous  l'achèverons.  Peut-être,  un  jour,  nous  sera-l-il  donné  d'avoir 
répandu  sur  nos  pas  quelques  bienfaits  et  d'être  salués  hommes 
de  bien  dans  l'assemblée  des  sages, 

A.-F.    OZANAM. 
Florence,  ce  5  octobre  1853. 

A  M.  E.  FALCONNET. 

Mon  cher  Ernest, 

J'arrive  aujourd'hui  même  à  Florence,  après  avoir  parcouru  la 
moitié  de  l'Italie }  Turin,  Milan,  Bologne,  Laurctte  et  la  grande, 
la  belle  Rome  que  je  brûlais  tant  de  voir  et  qui  a  si  bien  justifié 
toutes  mes  espérances.  Aujourd'hui,  je  profite  d'une  lettre  de 
mon  père  pour  y  insérer  quelques  lignes  qui  te  feront  plaisir 
'plutôt  par  leur  date  que  par  ce  qu'elles  pourront  renfermer.  Car, 
de  quoi  te  parlerais-je,  mon  ami,  nu  plutôt  de  quoi  ne  te  par- 
lerais-je  pas?  Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  laquelle  dois-je 
passer  sous  silence  ?  Le  temps  me  presse  et  le  papier  manque  à 
mon  envie  de  causer  avec  toi. 

Je  ne  veux  donc  que  te  dire  quelques  mots  de  cette  grande 
capitale  du  monde  chrétien,  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  l'objet  le  plus 
digne  d'enthousiasme  et  d'amour.  Figure-toi  d'abord  une  avenue 
de  campagnes  et  de  villes  magnifiques  qui  s'ouvre  aux  pieds  des 
Alpes  et  qui,  traversant  cent  cinquante  lieues  de  pays,  côtoyant 
la  mer  Adriatique,  retournant  ensuite  au  milieu  des  défilés  de 
l'Apennin,  vous  conduit,  d'enchantements  en  enchantements, 
jusqu'à  une  journée  des  portes  de  Rome.  Là,  pas  un  arbre,  pas 
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ime  maison  qui  console  la  vue  ;  un  sol  volcanique ,  un  air  qui 
consume,  seulement  de  temps  à  autre  un  troupeau  de  buffles 
noirs,  avec  des  bergers  armés  comme  des  voleurs,  errants  comme 
des  sauvages  ;  puis  tout  à  coup  apparaît  une  croix  radieuse, 
portée  sur  une  boule  dorée  et  vous  saluez  le  dôme  de  St-Pierre. 
Voilà  pour  les  abords  ;  mais  du  moment  où  vous  avez  franchi 
la  Porte  du  Peuple  qui  s*élèvt;  majestueuse  devant  vons,  la  mul- 
titude des  monuments  vous  annonce  que  vous  êtes  dans  la  reine 
des  cités.  Suivez  cette  rue  si  longue  que  vous  trouvez  la  première 
et  vous  arriverez  au  Capitole,  au  milieu  d'une  allée  de  palais;  au 
Capitule,  dépouillé  de  sa  vieille  gloire,  où  il  ne  reste  plus  une 
pierre  du  temple  fréquenté  par  tants  de  triomphateurs,  mais  re- 
vêtu d'une  splendeur  nouvelle,  et  réunissant,  dans  trois  superbes 
édifices,  le  siège  des  magistrats  de  Rome  moderne  et  la  collection 
des  bustes  de  tous  les  grands  hommes  de  l'Italie.  Maintenant, 
avancez  un  peu  encore,  frappez  à  la  porte  de  ce  jardin  et  vous 
serez  debout  sur  laTOche  tarpéienue.  Alors  vous  aurez  à  vos  pieds 
ce  Forum  ou  s'agitaient  tant  de  milliers  de  Romains,  et  qui, 
revenu  à  ce  qu'il  était  du  temps  des  vieux  Latins,  s'appelle  au- 
jourd'hui Campo-Vaccino.  Cependant,  il  n'a  point  encore  perdu 
le  reste  de  ses  pompes  passées  ;  ça  et  là,  des  colonnes  debout 
marquent  les  vestiges  du  temple  de  Jupiter  Tonnant  et  de  Jupiter 
Stator.  A  droite,  voici  les  iniines  du  somptueux  palais  des  empe- 
reurs ;  à  gauche  la  basilique  de  Constantin.  Trois  arcs  de  triom- 
phe d'une  grandeur  imposante  tracent  encore  l'immense  Voie 
sacrée  et  pour  terminer  la  perspective,  l'immense  Colysée,  le 
plus  beau  des  monuments  que  Rome  païenne  ait  légué  i  Rome 
chrétienne,  et  Rome  chrétienne  s'en  est  montrée  digne  ;  ear,  sur 
eet  amphitéâtre  inondé  du  sang  des  martyrs,  elle  n'a  planté 
qu'une  croix  de  bois.  Pendant  que  ce  spectacle  occupe  vos  re- 
gards, vous  avez  derrière  vons  les  deux  colonnes  Antonine  et 
Trajane,  hautes,  chacune,  de  plus  de  i  00  pieds,  et  le  Panthéon 
d' Agrippa,  et  la  tour  d'où  Néron  vit  brûler  Rome  et  alors,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  glaner  quelques  vieux  débris  au  coin  des  rues, 
vous  avez  vu  la  fieille  ville  romaine  dans  ses  décombres.  Il  est 
temps  d'aller  voir  la  cité  catholique  dans  sa  magnificence. 
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Mon  cher  ami;  j'étais  fort  en  train  de  continuer,  quand  on  est 
venu  me  dire  de  plier  sur  le  champ  ma  lettre,  attendu  que  le 
courrier  part.  Aussi  bien,  je  pourrai  terminer  quelque  autre  jour, 
et  cependant  je  t'envoie  cette  épitre  ainsi  tronquée,  la  livrant  à 
ta  discrétion.  Tout  se  résume  au  reste  à  te  dire  que  j'ai  le  cœur 
plein  d'admiration  et  de  plaisir,  que  je  viens  d'embrasser  la 
plus  aimable  famille  et  qu'un  tel  moment  est  mal  choisi  pour 
écrire. 

Le  temps  vient  ou  nous  pourrons  causer  de  tout  ceci  en- 
semble, cela  vaudra  mieux  que  mon  verbiage. 

Adieu,  tu  sais  que  je  t'aime  de  longue  date  et  de  bon  cœur, 

A.-F*  OZAIfAH. 
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DU  XVni*  SliCLB: 


1783. 

9  janvier.  A  U  dernière  séance  de  rAcadénie  ,  M.  Prott  de  Rayer  a  lu 
son  article  snr  les  femmes,  tiré  du  mot  admimstrati^n  de  son  nouveau  dic- 
tionnaire; les  dames  qui  éloient  en  fort  grand  nombre  k  la  séance  Font  com- 
blé d'éloges  et  se  sont  concertées  pour  hii  donner  de  suite  uno  marque 
éclatante  de  leur  satisCiction.  C'est  pourquoi  M**  de  F...  alla  le  remercier 
et  Temlirassa  au  nom  de  toutes,  ce  qui  a  été  Toccasion  d'une  foule  de  plai- 
santeries. 

Le  jour  de  Tan,  les  dames  de  la  société  de  M.  de  Flesselles  lui  ont  fiât 
présent  de  quatre  robes  de  chambre  assez  amples  pour  en  faire  huit.  Le 
Cercle  a  fait  présent  à  W^  de  Rochebaron,  d'une  bonbonnière  en  or  en 
revanche  d'une  bourse  à  jetons  d'argent  qu'elle  avoit  donnée  à  ces  Meesîours» 

On  vient  de  refuser  d'admettre  au  Cercle  deux  citoyeus  des  phis  honnêtes 
sous  le  prétexte  qu'ils  sont  ennuyeux. 

16  janvier.  Le  pont  de  la  Mulatière,  sur  lequel  on  passoit  depuis  trois 
semaines,  vient  de  s'écrouler,  personne  n'a  péri.  M.  l'abbé  Charrier  et  son 
neveu  venoient  d'y  passer  en  voilure  ;  il  ne  reste  qu'une  arche  du  c6té  des 
Étroits;  on  dit  que  les  maîtres  des  eaux  et  forêts  vont  faire  un  procès  aux 
actionnaires  parce  que  la  navigation  est  interrompue. 

6  mars.  Le  collège  de  l'Oratoire  est  en' grande  rumeur  ;  les  écoliers  ont 
tous  perdu  la  tétc  ;  on  vient  de  les  mettre  sur  un  pied  militaire.  Ils  vont  se 
promener  avec  des  tambours,  trompettes,  drapeaux.  On  va  leur  faire  venir 
des  fusils,  en  attendant  ils  font  l'exercice  arec  des  queues  de  billard  de 
même  que  les  Pères,  le  latin  pour  cela  n'en  va  pas  mieux. 

20  mars.  Nous  avons  uu  fameux  prédicateur  qui  attire  beaucoup  de 
monde  à  l'Hépital,  c'est  le  père  Hyacinthe,  carme,  qu'on  dit  avoir  été  co- 
médien ;  avant  hier  il  prêcha  contre  les  spectacles,  l'on  assure  qu'il  fit  trem- 
bler tout  son  auditoire. 

24  avril.  Le  père  Hyacinthe  a  prêché  hier  à  l'Uêpital,  il  y  avait  beau- 
coup de  monde  ;  il  a  considéré  la  femme  dans  les  trois  états  de  viei^e, 
d'épouse  et  de  veuve,  et  fait  un  tableau  énergique  de  la  véritable  femme 
forte  ;  beaucoup  de  protestants  ont  suivi  sa  station  de  carême.  H  a  beaucoup 
d'onrtion,  des  gestes  trop  significatifs  et  qui  sentent  le  théâtre  ;  il  abi^se 
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des  tableaux  et  des  comparaisons,  mais  il  a  une  manière  de  peindre  les 
choses  qui  s'éloigne  de  celle  des  autres  prédicateurs  et  fait  impression  par 
le  choix  des  idées  et  des  expressions. 

15  mai.  Nous  sommes  allé  voir  M.  Poivre  (1)  dans  sa  maison  de  la  Fréta. 
Tout  y  respire  un  air  de  candeur,  de  simplicité  et  de  noblesse.  Le  cabinet 
d'histoire  naturelle  est  superbe  et  rangé  trcs-artistcmcnt»  faisant  tableau  et 
non  pas  tristement  casé  dans  des  tiroirs.  M.  Poivre  nous  a  donné  son  jar- 
dinier pour  nous  conduire  au  jardii)  chinois,  en  nous  disant  que  cela 
montoit  un  peu  trop  pour  hii.  Ce  jardin  est  sur  une  petite  montagne  par- 
semée de  petits  sentiers  qui  forment  des  labyrinthes.  Le  pavillon  chinois 
n'est  décoré  que  de  choses  purement  chinoises  et  fabriquées  en  Chine 
même. 

5  juin.  On  va  bientôt  faire  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Sacbelli, 
connu  sous  le  nom  de  baron  de  Sandriny.  C'est  Los-Rios  qui  en  est  chargé 
et  qui  a  fait  le  catalogue.  Pour  donner  de  la  célébrité  au  baron  il  y  a  joint 
son  portrait  assez  mal  gravé  mais  fort  ressemblant.  La  bibliothèque  est 
précieuse  par  un  choix  de  superbes  éditions,  surtout  en  ouvrages  italiens. 
Il  y  a  surtout  un  Arioite  de  Bcukerville,  orné  de  figures,  sur  lequel  beau- 
coup de  personnes  ont  jeté  leur  dévolu. 

19  juin.  A  la  vente  de  M.  Sachctti,  l'édition  de  Voltaire,  de  Genève, 
1740,  en  49  volumes  in-8®,  reliés,  s'est  vendue  79  fr.  15  sous;  la  belle 
édition  de  l'Encyclopédie  in-folio,  950  f.  ;  le  libraire  Los-Rios  y  a  fait  ses 
affaires,  il  a  acheté  pour  rien  la  collection  des  auteurs  italiens  de  Marcel 
Prault,  bien  reliée,  qu'il  revent  5  f.  le  Volume. 

3  juillet.  Nous  avons  à  notre  théâtre  la  fameuse  M'i«  St-Huberti.  Tout 
séduit,  tout  enchante  dans  elle.  Lorsqu'on  lève  la  toile  on  la  trouve  laide, 
mais  dès  qu'elle  ouvre  la  bouche  on  oublie  sa  laideur  et  on  la  trouve 
superbe. 

8  octobre.  Le  sieur  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  et  qui  est  à 
Lyon  depuis  quelques  temp,  y  a  fait  imprimer  un  nouvel  ouvrage  de  sa 
façon,  intitulé  :  PwrtraiU  de$  rois  de  France.  11  est  fort  médiocre  et  ne  fait 
pas  fortune. 

29  décembre.  La  ville  est  dans  l'enthousiasme,  on  ne  parle  que  ballons, 
que  Mo^tgolfîer;  on  se  l'arrache,  on  se  le  dispute.  Je  viens  de  le  voir  dans 
son  atelier  avec  ses  deux  frères  et  son  petit  enfant.  C'est  bien  l'homme  le 
plus  simple,  le  plus  uni,  sans  prétentions,  naïf,  écoutant  et  répondant  avec 

(l)  Pierre  PoWre,  eélét»re  natoraliete,  ministre  da  roieo  Cochinehitte  en  17 49, intendant  |énéral 
pM  UesdeFranoe  et  de  Boarbon  retint  en  Franc»  et  ee  Usa  à  Lyon  ea  pairie  en  1778,  et  monmt 
en  1716,  St  fllle  appelée  Ils  m  Vmikm  épouta  X,  Boreau  de  Paty  . 
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politesse.  Hier  on  a  fait  un  essai  k  TArsenal,  il  n*a  pas  réussi,  les  pièces 
étoient  pleines  de  trous  qui  donnoient  passage  à  la  fumée. 

En  attendant  le  grand  essai  qui  doit  avoir  Ucu  le  2  du  mois  prochain, 
les  Dijonnois  qui  sont  très-nombreux  ici  ont  donne  un  bal  des  plus  bril- 
lants. 0  y  avoit  trois  tables  de  cent  femmes  chacune.  On  s*occupe  d'orga- 
niser des  souscriptions  de  cinq  louis  par  tetc  pour  rendre  cette  politesse 
aux  chevaliers  de  Dijon. 

1784 

11  janvier.  Le  fameux  H.  Pilastre  du  Rozier  est  arrivé  à  Lyon  pour 
aider  et  donner  des  conseils  à  H.  de  Montgolfier  qui  est  l'homme  le  plus 
doux  et  le  plus  modeste  et  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  croire  que  tout 
le  monde  est  en  droit  de  lui  commander.  M.  Pilastre  a  fait  de  grands  chan- 
gements à  la  machine  de  M,  Monlgolfier  et  lui  a  occasionné  une  dépense 
de  près  de  cinq  mille  livres.  Tous  ces  changements  ont  été  très-mal  faits. 
On  avoit  annoncé  le  départ  du  ballon  pour  hier,  toute  la  maréchaussée  des 
environs  était  commandée  pour  veiller  au  bon  ordre.  Les  chanoines  de 
Vienne  sont  venus  à  pied  et  la  nuit  faute  de  voilures.  L'expérience  n*a  pas 
réussi,  mais  il  n'y  a  eu  d'autres  accidents  que  des  mouchoirs  voles. 

Malgré  le  mauvais  succès  des  expériences  du  superbe  ballon  qui  s'est 
construit  ici,  notre  ville  est  toujours  dans  le  plus  grand  enthousiasme,  on 
ne  parle,  on  ne  respire  que  globes,  que  Montgolfier,  que  Pilastre  du  Rozier. 

Voici  l'historique  du  grand  essai  manqué  du  ballon.  Depuis  longtemps 
nous  avions  une  foule  d'étrangers  qui  faisoicnt  une  dépense  inconcevable. 
Les  Dijonnois  ont  donné  un  grand  bal.  Ils  attcndoicnt  avec  la  plus  grande 
impatience.  L'Intendant  qui  en  logeoit  plus  de  trente  pressoit  les  construc- 
tions, enfin  on  prit  jour  pour  samedi  dernier.  Toute  la  nuit  de  vendredy 
on  travailla.  Enfin  on  Tenflc  sur  les  cinq  heures  et  demie  pour  pouvoir 
y  attacher  la  galerie.  L'effet  en  fut  magnifique  :  sur  les  six  heures  on  tira 
des  boètes.  Voila  toute  la  vi^e  en  l'air.  On  se  rendit  en  grande  h4te  aux 
Brotteaux,  il  y  faisoit  un  froid  de  chien.  Le  feu  a  endommagé  la  toile  qui 
Se  déchira  en  plusieurs  endroits.  La  galerie  n'a  pu  être  attachée.  Le  ballon 
ne  put  partir  malgré  les  trois  coups  de  boètes,  et  malgré  M.  l'Intendant  qui 
vint  jusqu'à  trois  fois  pour  y  attacher,  de  ses  belles  mains,  un  étendart.  11 
n'est  pas  jusqu'à  la  pauvre  Académie  qu'on  n'ait  mistifiée  en  faisant  languir 
ses  astronomes  k  leurs  divers  observatoires. 

7  février.  L'abbé  de  Rostaing,  chanoine  d'Ainay,  vient  do  mourir,  et  a 
laissé  sa  fortune  aux  dames  de  la  Marmit«  d'Ainay,au  préjudice  de  m  ik" 
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mille.  On  croit  qu'il  en  résultera  un  procès,  parce  que  ces  dames,  n'oiant 
pas  patenlces,  ne  peuvent  recevoir  que  des  legs  et  non  des  héritages. 

15  févi'ier.  Les  abonnés  de  la  Comédie  sont  beaucoup  mieux  servis  cette 
année  que  la  précédente.  On  a  voulu  donner  un  nouveau  ballet  intilulé: 
i*Aînour  dans  le  globe,  dans  lequel  on  fait  représenter  à  un  détestable 
Crispin  le  rôle  de  M.  Montgolfier,  et  où  on  voit  un  berger  et  une  bergère 
qui  s'enlèvent  dans  un  globe  construit  à  la  manière  de  MM.  Charles  et  Ro- 
bert, il  a  été  siflé,  hué  et  je  crois  qu'il  ne  reparaîtra  plus. 

29  mars.  Il  y  a  toutes  les  semaines  des  concerts  charmants  chez  M™^  de 

F On  y  entend  pour  violons,  MM.  d'Ambérieux,  de  Vilieu,  de  Romans, 

de  Sury  et  de  Lucardière  ;  M.  de  Vaurien  pour  basson,  et  pour  flûte  le 
hautbois  de  la  Comédie  ;  pour  basse  l'aumôuier  de  Sainte-Marie  ;  M.  Tolo- 
zan  et  M.  de  Messimieux  et  M"»*  sa  mère,  sur  Tordue  ou  le  forte-piano  (1). 
Ces  concerts  durent  de  sept  heures  à  minuit.  11  n*y  a  d'intervalle  que  pour 
un  bon  souper. 

Notre  ville  est  entièrement  découragée  pour  les  ballons.  On  a  refait  encore 
de  nouvelles  expériences  d'un  fameux  globe  construit  en  bonne  toile,  décoré 
des  armes  de  la  ville  et  de  celle  de  son  chef,  nommé  le  Salhonay,  Deux 
voyageurs  devaient  s'embarquer  et  pousser  jusqu'à  la  mer  médilerranéc 
Rien  n'a  réussi,  le  Salhonay  n'a  pas  bougé  de  place. 

Nous  attendons  le  roi  de  Suéde  ainsi  que  N.  S.  P.  le  Pape. 
9  avril.  M.  Bonncfoy  (2)  a  fait  de  grands  progrès  dans  le  magnétisme,  tout 
le  monde  raflbie  de  lui  et  l'on  attend  son  retour  avec  impatience.  Les  mé- 
decins, chirurgiens  et  apothicaires  lui  réservent  beaucoup  de  malades,  et 
comptant  sur  son  intrégrité  pour  savoir  si  il  y  a  de  la  charlalanerie,  ils 
sont  dans  l'attente  de  lui  comme  du  Messie.  L'arrivée  et  les  cures  du  sieur 
LeruC)  élève  à  Lyon,  dont  on  commence  à  parler,  bien  loin  de  faire  tort 
à  M.  Bonncfoy,  ne  le  font,  au  contraire,  que  plus  connaître. 

25  avril.  On  ne  parle  plus  ici  que  magnétisme,  que  magnétiseurs,  tout  le 
monde  s'en  mêle.  Le  chevalier  de  Rachois,  M.  de  Bory,  le  chevalier  de 
Barberin,  officier  d'artillerie,  sont  les  plus  zélés.  M.  Barberin  a  trouvé  le 
secret,  à  lui  tout  seul,  et  dernièrement,  à  ce  qu'on  dit,  il  magnétisa  quel- 
qu'un qui  demeure  rue  Ste-Uélène,  hôtel  de  Riverie,  de  sa  fenêtre,  h 
l'hôtel  de  Janzé,  rue  St-Dominique. 

(1)  Dajait  d'Ambérfwjc,  auteur  de  plaeieart  romancée  charmantea,  Derrien  4e  TiUeo,  Ferrary 
de  Romane,  de  la  Frasée  de  Bory,  dont  rh6tel|  cité  povr  ace  objeta  d'art,  eat  la  réaidence  do  mare-    . 
chai  de  Caatellane.  Morel  de  Laeardière,  garde  du  carpa,  puia  artillear  après  le  siège,  Uié  dans 
«ne  bauiUe  à  la  première  campagne  d'iulie,  Caiguet  de  Vaorion,  TroUier  de  Meaai miens,  sa  mère 
éuil  une  demoiselle  Chappuis  de  Margnolaa. 

(t)  Célèbre  médecin  de  Lyon  qui  a  laiasé  plnaîeura  ouTragea. 
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1*'  may.  Depuis  Pâques  il  s'est  établi,  à  la  salle  d'Arnaud,  une  petite 
troupe  d'enfants  composée  d'environ  quarante  tant  garçons  que  jeunes  filles 
qui,  sous  la  direction  de  Froissard  notre  maître  de  ballet  installée  sous  le 
titre  d'Ambigu  comique,  donne  trois  fois  la  semaine.  Ils  sont  charmants, 
font  courir  tonte  la  ville,  par  l'ensemble,  la  précision  qui  règne  dans  leur 
danse,  la  finesse,  le  tact,  le  bien  joué  avec  lequel  ils  rendent  leurs  difle- 
rentes  pièces,  qui,  très-jolies,  n'ont  d'autre  inconvénient  que  d'être  im  peu 
trop  libres. 

M.  de  Vergennes,  l'ambassadeur,  est  arrivé  hier  au  soir,  il  loge  chez 
M.  le  Commandant. 

M.  Mercié,  graveur,  dernièrement  a  voulu  essayer  une  direction  de 
ballons  en  présence  de  M.  de  Vergennes  et  de  plusieurs  amateurs  de  dis- 
tinction. Le  succès  de  la  machine  n'a  pas  été  complet. 

Les  Anglois  et  étrangers  abondent  dans  notre  ville,  mais  ils  ne  se  ré- 
pandent point  dans  la  société,  se  rassemblent  entre  eux  et  jouent  des 
jeux  d'enfer  au  Pharaon. 

16  may.  Hier,  dansl'après  dinéc,  il  y  eut  grand  et  nouveau  spectacle  aux 
Brotteaux,  dans  une  plaine  au  delà  de  la  Tctc-d'or.  C'était  une  course  de 
chevaux.  Forces  gageures,  de  cinq  cents  louis,  etc.  Le  tout  fut  exécuté  par 
des  Anglois. 

5  juin.  Jeudi  passé,  sur  les  5  heures,  arriva  dans  un  mauvais  brelingo, 
le  comte  d'Aga,  autrement  le  roi  de  Suède.  Personne  ne  le  connoissoit, 
on  ne  l'attendoit  point,  et  sans  l'indiscrétion  d'un  des  sergents,  on  ne 
l'auroit  pas  s^  de  si  tôt.  Ce  soir  là  il  y  avoit  grand  dîner  à  rarchcvéché  ; 
on  fut  avertir  tout  de  suite  son  ambassadeur,  arrivé  depuis  deux  jours  do 
Paris.  Sa  Majesté  ayant  pris  un  bain  ,  fit  sa  toilette  et  se  rendit  à  la 
Comédie. 

Les  constructeurs  du  ballon,  qui  n'attendoient  le  roi  que  dans  trois 
joiu*s,  travaillèrent  toute  la  nuit  pour  le  lendemain.  Il  faisoit  un  temps 
superbe  ,  l'enceinte  attenante  aux  pavillons  de  la  maison  Antonio  étoit 
gajmic  de  dames.  Les  Brotteaux  étoient  remplis  de  monde ,  de  voitures  , 
de  gens  à  cheval.  Le  Roi  se  fit  attendre  et  n'arriva  que  sur  cinq  heures. 
Au  lieu  qui  lui  étoit  réservé  il  trouva  l'Archevêque,  sa  nièce  et  d'autres 
dames.  On  avoit  eu  la  galanterie  de  donner  à  tous  les  travailleurs  du 
ballon ,  un  mouchoir  blanc  ,  pour  rappeler  ''au  Roi  le  signal  qu'il  avoit 
lui-même  désigné  à  ses  partisans,  lors  de  la  Révolution.  On  avoit  aussi 
frappé  des  médailles  à  ses  armes  et  à  celles  du  roi  de  France.  A  ce  sujet, 
il  a  dit  les  plus  jolies  choses  du  monde  ;  l'aérostat  s'est  élevé  avec  toute 
la  mfljesté'  possible,  aux  acclamations  du  public  ;  il  est  descendu  sur  une 
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propriété  de  M.  Tabareau,  les  voyageurs  n'aroient  pris  de  provisions  que 
pour  trois  quarts  d'heure,  lis  no  se  firent  point  de  mal  en  descendant. 
Malheureusement,  faute  de  soins,  on  laissa  brûlef  le  ballon.  Le  peuple  les 
ramena  en  triomphe  et  portés  à  bras  tendus  sur  des  chaises.  On  les 
mena  à  TÂrchevéché,  où  étoit  préparé  un  magnifique  souper  et  de  su- 
perbes illuminations  avec  des  devises  sur  la  nouvelle  terrasse.  Ils  allèrent 
de  là  h  la  Comédie,  où  étoit  le  Roi.  La  femme  qui  montoit  le  ballon  est 
Lyonnoise  d*origine  et  mariée  à  un  machiniste  qui  montre  des  automates. 

Le  souper  chez  l'Archevêque  fut  spicndidc,  copieux  mais  détestable, 
quant  à  la  qualité  des  mets.  Le  Roi  a  été  charmant,  a  parlé  longtemps 
avec  notre  prélat ,  sur  une  réconciliation  des  Protestants  et  des  Catho- 
liques, puis  est  revenu  à  son  hôtel,  a  payé  ses  comptes  et  s*cst  remis  en 
chaise  de  poste.  En  général,  on  a  admiré  son  esprit,  mais  non  sa  générosité. 

Juin.  La  discorde  au  teint  pâle  a  versé  son  fiel  sur  nos  pauvres  Pennons, 
On  craint  même  que  dans  la  suite  il  n*cn  résulte  quelque  événcihcnt.  Il 
s*agit  de  revers  d*uniforme  que  plusieurs  ont  fait  mettre  à  leurs  habits,  et 
qui  ont  été  défendus  très  rigoureusement.  On  a  même  affiché  une  ordon- 
nance qui  enjoint  de* chasser  tous  ceux  qui  se  présenteront  ainsi. 

25  juin.  L'affieiire  de  la  garde  bourgeoise,  au  sujet  des  revers,  continue, 
et  les  esprits  sont  très  aigris.  Le  quartier  de  Bellecour  étant  de  garde 
pour  la  petite  Fête-Dieu,  a  résolu  de  les  prendre,  cependant,  il  n'y  a 
eu  que  quatre  personnes  qui  aient  persisté.  Les  Tilleuls  éloient  remplis  de 
curieux  sur  le  midi,  et  plus  de  cinq  cents  personnes  les  suivirent  jusqu'au 
Change.  Le  capitaine  a  voulu  dresser  procès-verbal  contre  les  quatre  déso- 
béissants, mais  aussitôt  les  autres  ont  demandé  permission  d'aller  pren- 
dre leurs  habits,  afin  que  le  procès-verbal  fut  pour  tout  le  monde.  Ils 
s'attendolent  à  aller  en  prison  le  lendemain.  Le  peuple,  lorsqu'on  les  a 
relevés  le  lendemain,  couroit  de  toute  part  en  criant  bravo.  M.  Choignard, 
en  homme  prudent,  n'a  donné  aucun  ordre  ce  jour  là,  mais  la  nuit  on  en 
a  mis  trois  ou  quatre  en  prison,  qui  y  sont  encore. 

Du  5  juillet.  L'afiiaire  des  revers  est  comme  terminée.  Ceux  qu'on  avoit 
mis  en  prison  y  sont  restés  jusqu'à  la  réponse  du  Ministre,  qui  a  confir- 
mé les  ordres  du  Consulat  et  ordonné  d'abandonner  les  revers. 

On  est  très  content  de  notre  commandant  M.  Choignard,  il  conserve  de 
la  dignité  et  se  fait  aimer.  Il  y  avoit  défense,  le  jour  de  la  saint  Jean,  au 
moment  du  feu,  de  laisser  passer  sur  le  pont  Volant.  Un  de  nos  sei- 
gneurs, les  comtes  de  Lyon,  s'étant  présenté,  on  le  refusa  ;  il  insista  vi- 
vement, la  sentinelle  lui  ayant  représenté  qu'il  lui  étoit  impossible  de  no 
pas  suivre  les  ordres ,  le  comte  furieux  de  ce  que  des  bourgeois  lui  coin- 
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mandoient,  le  frappa  si  rudement  de  sa  canne,  qu'il  le  laissa  comme  mort. 
On  a  cherche  à  accommoder  Taffairc  chez  le  Commandant,  et  il  a  été  con- 
venu que  le  comte  dQuneroit  sept  louis  do  dédommagement,  mais  cet 
accommodement  a  été  suspendu,  parce  que  l'homme  blesse  est  très  mal  et 
que  s'il  meurt  on  veut  poursuivre  l'affaire. 

Aoust.  Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  le  prince  Henry,  frère  du 
roi  de  Prusse.  C'est  un  petit  homme  très  laid  ;  on  assure  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit,  l'Archevêque  le  fcslinc  tous  les  jours,  et  comme  il  a  chez  lui 
M^i^  de  Montazct,  sa  nièce,  il  invite  beaucoup  de  dames.  Il  va  tous  les 
jours  à  la  Comédie,  où  il  y  a  beaucoup  de  mode,  à  cause  de  M™*»  Vestris 
et  de  Préville.  Il  doit  dîner  un  de  ces  jours  hh  Charité,  où  les  deux  bureaux 
se  réunissent.  Il  doit  voir  aussi  des  expériences  de  magnétisme,  assister  à 
la  séance  de  TAcadémie  et  voir  la  campagne  de  M.  Poivre  h  la  Fréta  (1). 

23  aoust.  Nous  perdons  notre  Intendant  (2).  C'est  M.  Tcrray,  Intendant 
de  Limoges,  qui  le  remplace  ;  la  Société  en  est  au  désespoir.  On  avoit 
chez  lui  bonne  table,  grand  monde,  l'automne  on  alloit  à  la  campagne, 
des  fêtes,  la  Comédie,  grand  luxe,  au  lieu  qu'on  prétend  que  le  futur  In- 
tendant n'aime  pas  la  dépense  ;  que  sa  femme  très  aimable  donne  dans 
les  sciences,  surtout  la  chimie. 

5  septembre.  Relâche  extraordinaire  au  théâtre,  à  cause  de  la  mort  de 
M"c  Lobreau,lcs  comédiens  ont  cru  devoir  cette  marque  de  respect  à  une  an- 
cienne cl  bonne  directrice.  Elle  a  été  regrettée  généralement  et  plus  particu- 
lièrement des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  Il  pareil  un  nouveau 
journal  qui  va  faire  tomber  celui  déjà  connu  sous  le  titre  de  Lyon.  Il  est 
tout  différent  çt  s'annonce  pour  un  but  très  utile,  il  est  intitulé:  Journal  de 
la  Langue  française,  rédigé  par  M.  Domcrgue  et  un  abbé  Bruncl,  la  sous- 
cription annuelle  do  deux  cahiers  de  36  pages  in-12,  est  de  12  livres. 

M.  A....  a  fait  dernièrement  au  Cercle  une  fameuse  partie  de  trictrac, 
contre  M.  Barihcy  l'auteur  des  Faussée  infidélités,  qui  est  depuis  quelques 
jours  ici.  A  ime  séance  de  l'Académie,  il  a  lu  des  fragments  d'un  très  joli 
poème,  sur  l'art  d'aimer,  et  à  un  souper  chez  M.  Basset,  lieutenant  de 
Police,  il  fit  part  d'une  nouvelle  comédie  détestable  pour  le  dialogue  et 
l'intrigue,  les  comédiens  l'ont  refusée. 

(1)  Chtmaote  tUU  tor  les  bords  d^  I«  Saône ,  aujourd'hui  à  M"**  de  S.,  elle  a  été  abl< 
née  par  le  chemin  de  fer. 
(t)  M.  de  FleaeeUei. 
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17  may.  Le  Lycce  se  soutient  toujours,  mais  arec  un  peu  de  désordre  ; 
on  veut  le  soutenir  par  des  concerts.  Bon  nombre  de  dames  s'y  sodt  fait 
inscrire  sous  la  promesse  tacite  du  jeu.  Hier  on  y  a  entendu  la  superbe 
voix  de  M^**  Catelin,  qui  cbanta  toutes  les  arriettes  de  bravoure  delll»*  Saint- 
Hubcrty. 

22  juin.  Les  concerts  du  Lycée  vont  à  merveille,  ils  sont  dirigés  par 
M.  de  Loise  qui,  au  dernier  ,  a  fait  exécuter  l'ouverture  de  son  opéra  de 
Lausus  et  Lydie. 

Il  est  bien  décidé  que  la  douane  sera  placée  à  la  Charité  et  que 
M.  Dupoux  en  aura  Tcntrcprise,  on  y  travaille  déjà  (1). 

14  aoust.  Troubles  à  l'occasion  de  maçons  qui  se  sont  rassemblés  aux 
Cfaarpenncs  et  demandoicnt  à  être  payés  tous  les  huit  jours  par  les  maîtres 
maçons,  qui  ne  les  payoientquc  tous  Icstrois  mois.  La  ville  leur  ayant  accordé 
cette  demande,  cela  a  donné  Texemplc  aux  ouvriers  en  soye  qui,  au  nom- 
bre de  4,000  se  sont  assemblés,  pour  demander  une  augmentation  de 
deux  sous  par  aune. 

M.  Tolozan  de  Montfort,  n*a  pas  voulu  céder ,  ils  sont  alors  venu  casser 
ses  vitres  à  coups  de  pierres  et  ont  mis  en  fuite  vingt  cavaliers  de  la  Maré- 
chaussée. Il  y  a  eu  neuf  personnes  de  blessées  et  ils  ont  obtenu  l'augmentation. 
Le  lendemain ,  les  chapeliers  ont  voulu  faire  de  même,  mais  M.  Tolozan 
ayant  eu  la  précaution  de  faire  demander  des  renforts  à  la  garnison  de 
Toumon,  il  est  arrivé  400  dragons  du  régiment  de  La  Rochefoucauld.  On 
a  arrêté  trois'des  chefs  qu'on  a  menés  le  lendemain  sur  la  place  des  Terreaux, 
pour  être  pendus,  escortés  de  80  cavaliers  de  la  Maréchaussée.  Le  régiment 
de  dragons  a  été  toute  la  journée  sous  les  armes  ;  ainsi  a  fini  cette  rébel- 
lion. Malgré  cela,  il  arrive  encore  ce  soir  des  détachements  de  Grenoble. 

(0  C'Mt  a6tuenem«4ii  radptul  ttUiUfre. 


FIN. 
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Ed  comfnençant  la  26«  année  de  son  existence ,  la  Rewue 
du  Lyonnais  vient  remercier  avec  reconnaissance  ses  collabo- 
rateurs ,  de  leur  concours,  ses  abonnés  de  leur  appui.  Grâce  à 
leur  affection,  elle  est  parvenue  à  un  degré  d'extension  et  de 
développement  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  Le  succès  oblige, 
et  pour  répondre  à  l'intérêt  qu'on  lui  porte,  elle  appliquera  tous 
ses  efforts  à  se  rendre  utile  à  l'histoire  de  notre  province  et  de 
notre  chère  cité. 

—  L'année  qui  commence  verra,  parai t-il,  accroître  encore 
les  travaux  qui  modifient  si  profondément  notre  vieux  Lyon. 
La  rue  de  l'Impératrice  est  décidément  à  l'ordre  du  jour  et ,  à 
ce  sujet,  les  journaux  de  notre  ville  demandent  qu'on  réserve, 
dans  les  nouvelles  constructions,  un  local  digne  de  nos  Facultés 
et  de  notre  Académie,  une  salle  de  concert  et  une  église  pour 
le  quartier  des  Jacobins,  celle-ci  pour  remplacer  celle  si  belle 
et  si  malheureusement  détruite  il  y  a  quelques  années.  Les  bâ- 
timents  de  la  Préfecture,  prétexte  de  ce  vandalisme,  sont  au- 
jourd'hui en  pleine  démolition  ;  nous  ne  les  regrettons  pas, 
mais  valait-il  la  peine  d'élever  de  si  coûteux  bâtiments  pour 
les  voir  si  lot  disparaître? 

—  L'année  1859  a  été  remarquable  au  point  de  vue  littéraire; 
de  beaux  ouvrages,  de  bons  ouvrages  ont  été  publiés  dans  no- 
tre ville,  et  soit  comme  littérature,  soit  comme  typographie, 
le  niveau  n'ja  pas  baissé,  même  en  le  comparant  aux  plus  belles 
années  de  notre  histoire.  Les  poésies  de  M.  Soulary,  les  travaux 
de  MM.  Monfalcon  ,  Allut ,  Peyré  ,  Saint-Olive ,  Péricaud  aîné, 
ont  pris  place  dans  les  bibliothèques  les  plus  sérieuses  ;  les 
ouvrages  imprimés  par  M.  Louis  Perrin,  supportent  la  comparai- 
son avec  les  plus  belles  éditions  de  la  typographie  lyonnaise , 
si' même  ils  ne  les  effacent.  Ne  citons  que  \  Etude  biographique 
et  bibliographique  sur  Symphorien  Champier^  par  M.  P.  Allut; 
1  vol.  gr.  in-8,  planches.  —  Le  Cartulaire  de  Domène  ;  i  vol. 
gr.  in-8,  planches.  —  Les  Sonnets  humouristiquesAGi,  Soulary; 
2«  édition .  1  vol.  în-12,  avec  gravures  et  portrait.  — Les  Rou^ 
tiers  au  XI V^  siècle,  les  Tard-Venus  et  la  bataille  de  Brignais, 
par  M.  P.  Allut  ;  i  vol.  in-12,  planches.  —  Premières  Poésies, 
par  M.  A.  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  i  vol.  in-i2;  ces  cinq  beaux 
ouvrages  édités  par  M.  Scheuring  ;  enfin,  Spon,  Recherche  des 
Antiquités  et  Curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  annoté  par 
MM.  Léon  Renier  et  Monfalcon  ;  Lyon,  chez  Brun,  rue  du  Plat  ; 
gros  in-8o,  fig.,  ouvrages  hors  ligne  qui  resteront. 

Le  besoin  de  lire  et  bien  plutôt  encore  le  besoin  d'écrire , 
devenu  général  à  Lyon,  a  fait  naître  une  foule  de  petites  feuilles 
périodiques,  mortes  presque  toutes  en  naissant,  mais  accusant 
un  mouvement  dans  les  esprits,  qui  ne  peut  que  se  développer 
et  grandir*  1859  a  vu  disparaître,  après  une  existence  plus  ou 
moins  agitée  :  le  La-i-tou,  Revue  critique  et  amusante  des  cafés- 
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concerts  et  des  divertissements  lyonnais,  qui,  le  samedi  29  jan- 
vier, a  donné,  sous  la  direction  de  M.  Rengade,  un  seul  et 
unique  numéro;  le  Trouvère^  Revue  musicale,  artistique  et  litté- 
raire, paraissant  le  jeudi,  qui,  sous  la  direction  de  M.  BenaccI, 
et  malgré  la  collaboration  d'écrivains  intelligents,  n'a  donné 
que  sept  numéros;  le  Casino  lyrique ,  Chronique  des  cafés- 
concerts,  journal  chantant,  amusant  et  surtout  intéressant ,  qui 
après  avoir  paru  tous  les  dimanches,  signé  du  nom  de  Jules  Céna, 
rédacteur  en  chef  (lisez  :  Roman),  a  fini  par  ne  donner,  de  loin 
en  loin,  qu'une  demi-feuille,  jusqu'au  jour  où,  sans  secousses 
et  sans  efforts,  il  s'est  éteint  entre  les  bras  des  habitués  du  café 
Seibel,  qui  depuis  longtemps  ne  le  trouvaient  plus  ni  amusant  ni 
intéressant:  La  Feuille  d'Avis,  journal  assez  peu  littéraire, 
qui  est  allé  jusqu'à  sa  i59«  livraison  ;  le  Petit  Courrier  de  la 
Semaine,  journal  instructif  et  moral,  qui  a  eu  dix  numéros  ; 
VAnge  de  joies  intérieures,  même  nombre  ;  la  Revue  centrale 
des  Arts  e^i  Province,  belle  publication,  imprimée  avec  luxe, 
par  M.  Louis  Perrin,  sous  la  direction  de  M.  Saint-Joanny  ,  de 
Thiers,  décédée  après  trois  livraisons  ;  V Artiste  Lyonnais,  qui 
donnait  des  portraits,  prenait  de  petits  airs  d'aristocratie,  et  qui 
a  eu  dix-huit  numéros  ;  le  Moniteur  général  des  Chemins  de 
Fer  qui  voulait  supprimer  la  navigation,  moyen  si  arriéré  et  si 
capricieux  de  locomotion,  et  qui  est  décédé  le  14  mai  dernier, 
après  avoir  offert  à  ses  lecteurs  plus  d'annonces  que  de  nou- 
velles ;  V Indicateur  de  la  Navigation  fluviale  et  maritime,  qui 
voulait  supprimer  les  chemins  de  fer  si  dangereux  pour  les 
voyageurs,  si  coûteux  pour  les  lourdes  marchandises,  et  qui , 
ne  recevant  pas  assez  d'annonces,  n'a  donné  que  onze  numé- 
ros; enfin,  le  Progrès  Industriel,  ]0UTnai\  commercial,  agricole 
et  manufacturier,  paraissant  le  dimanche,  qui,  né  le  19  sep- 
tembre 1852,  n'est  point  mort  le  4  décembre  1859,  en  donnant 
son  dernier  numéro,  mais  a  subi  une  transformation  brillante 
en  devenant,  le  lundi  12  décembre  :  Le  Progrès,  journal  de 
Lfon,  politique  et  quotidien  ;  Chanoine,  propriétaire-gérant. 

Outre  le  Progrès,  établi  dans  de  vastes  proportions,  nous 
avons  vu  naître,  le  samedi  17  décembre,  la  Publicité,  journal  de 
Lyon  ,  spécialement  destiné  aux  annonces  civiles  ,  judiciaires , 
industrielles,  agricoles  et  commerciales,  paraissant  le  samedi 
et  le  mercredi,  Berthier,  directeur,  Labaume,  imprimeur,  grand 
in-4o.  A  cette  feuille,  il  fallait  un  rédacteur  en  chef ,  M.  Borot 
a  consenti  à  lui  prêter  son  nom. 

—  L'exposition  de  peinture  va  s'ouvrir.  On  dit  qu'elle  nous 
offrira  des  œuvres  belles  et  nombreuses.  Nous  nous  r^ouîssons 
de  penser  que  les  étrangers,  en  voyant  les  produits  de  notre 
intelligence  :  livres,  tableaux  et  jnonumenls,  reconnaîtront  que 
nous  sommes  bien  la  seconde  ville  de  France,  par  les  arts 
comme  par  la  population,  le  commerce  et  l'industrie.    A.  V. 

Aimé  ViNGTRiNiER;  directeur-gérant. 
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ICI  BAS. 

Dans  les  pleurs  dont  Taubc  l'arrose 
Et  que  le  soleil  Ta  sécher, 
Frissonnaul  dans  sa  robe  rose. 
Vois  briller  ce  jeune  pécher  : 
Admirc-Ie  bien,  car  Taurore 
Trouvera  mourante  demain 
Ses  fleurs  que  le  givre  dévore, 
Et  dont  il  jonche  le  jchemin. 

Quand  rhirondelle  est  arrêtée 
Dans  son  vol  par  des  plombs  perdus, 
De  sa  pauvre  aile  ensanglantée 
Vois  les  battements  éperdus  ! 
Elle  veut  revoir  sa  couvée 
A  peine  éclose  dans  son  nid, 
Mais  ses  efforts  l'ont  épidsée. 
Elle  meurt  seule  dans  la  nuit. 

Vois  dans  ce  bosquet  de  charmilles, 
Foulant  la  mousse  et  les  fraisiers. 
Danser  toutes  ces  jeunes  filles, 
Le  front  ceint  de  fleurs  d'églantiers. 
Mais  voici  la  mort  qui  se  pose 
Au  sein  de  leurs  ébats  joyeux; 
L'une  vivra  moins  que  U  rose 
Qui  couronne  ses  blonds  cheveux. 

Muse,  ici- bas  sois  la  colombe 
De  ce  déluge  de  douleurs. 
Viens  déposer  sur  chaque  tombe 
Vn  rameon  d'olivier  en  pleura. 
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Plane  toujours,  chaste  immortelle, 
Blanche  dans  le  firmament  bleu. 
L'espcrancc  soutient  ton  aile, 
L*cspcrance  !  un  souffle  de  Dieu. 

Hugues  Bertbik. 


LA  GRIVE. 

Amis,  voici  venir  la  grive  ; 
(  Des  vendanges  c*est  la  saison  ), 
De  raisins  mûrs  elle  s'enivre, 
Puis  siffle  comme  un  vigneron. 

Voyez  cette  folle  bacchante 
D*un  cep  à  Tautre  s^élançant, 
A  chaque  grappe  qui  la  tente, 
Happer  une  graine  en  passant. 

Laissons-la,  —  lorsque  sous  le  givre 
Le  genévrier  blanchira, 
A  la  prendre,  la  pauvre  grive, 
Le  pâtre  nous  enseignera. 

Alors  plus  d'un  pioge  perfide 
Sous  les  buissons  va  se  monter, 
Que  le  berger  d'un  œil  avide 
Chaque  jour  viendra  visiter. 

Vite,  Margot,  que  l'on  décroche 
De  son  support  tout  enfumé 
La  hampe  du  vieux  toumo-broche. 
J'amène  un  convive  affamé. 

Ton  rôti  vaut  perdrix  et  lièvre, 
Soigne-le,  — je  vais  au  caveau. 
Pour  fêter  la  grive  au  genièvre, 
Tirer  un  pot  de  vin  nouveau. 

Des  Essarts,  offlcicr  d'artillerie. 
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DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  NATURE. 

Lu  à  l'Académie  impériale 
des  sciences,  belles- Ictlrcs  et  arts  do  Lyon, 

Par  le  D'  LORTET. 

rourm  qn'on  parle  da  principe  que 
le  MToir  et  la  fji  no  aont  paa  deelinés 
à  s'annuler  réoproqoement,  nais  à  m 
compléter  l'un  l'autre ,  le  vrai  aéra 
partout  facilencnt  reconnu  et  établi. 

GCKTIK,    son    t'iMMOaTALITé 
M  L'UU. 

Messieurs, 

Dans  plusieurs  circonstances,  et  surtout  lorsqu'on  s*est 
occupé  de  Tétude  des  sciences  naturelles  introduites  dans 
rinstruction,  on  a  dit  et  répète  :  cette  étude  étouffe  le  sen- 
timent religieux,  elle  prédispose  et  conduit  au  matérialisme. 

Cette  accusation  est-elle  bien  fondée?  Cest  ce  que  nous 
nous  proposons  d^examiner.  Nous  n'étudierons  pas  Thomme 
à  rétat  d'enfance,  à  Tétat  sauvage,  subjugué  par  la  nature, 
car  nous  n'admettons  pas  cette  absurde  méditation  de 
Rousseau  :  Si  la  nature  nous  a  destinés  à  être  sains ^  jose 
assurer  que  Pétai  de  réflexion  est  un  état  contre  nature  ^ 
et  que  P homme  qui  médite  est  un  homme  dépravé  !  (  De 
Pinégalité  parmi  les  hommes).  A  la  puissance  de  la  nature, 
nous  opposerons  Thomme  armé  de  la  raison.  Nous  recher- 
cherons quelle  peut  être,  sur  l'homme  moral,  sur  son  sen- 
timent religieux,  l'influence  de  l'étude  scientifique]  de  la 
nature.  Nous  nous  convaincrons  que  la  superstition  ne  peut 
être  favorisée  au  détriment  de  la  science;  que  la  lumière 
divine  n'a  rien  k  redouter  de  la  lumière  humaine.  Celle-ci 
ne  peut  éclipser  la  première  mais  en  reçoit  un  nouvel  éclat. 

Mais,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  nature?  La  Nature  (du 
latin  naseif  devenir,  apparaître),  exprime  tout  ce  qui  est, 
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sans  coopération  ëti*angère^  mais  résulte  d'une  impulsion 
propre,  en  vertu  de  forces  et  de  lois  invariables.  Dans  le 
langage  vulgaire  de  nature  est  synonyme  de  dé  soi-même. 
On  parle  non  seulement  de  la  nature  des  choses  et  de  cer- 
taines classes  de  choses  ;  mais  encore  de  la  nature  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  de  Télectricité,  des  plantes,  des 
animaux,  de  la  nature  d'un  homme  sous  le  rapport  de  ses 
qualités  corporelles  ou  spirituelles. 

On  distingue  la  nature,  de  tout  ce  qui  est  le  produit  de 
la  pensée,  de  la  volonté,  de  l'art,  de  l'éducation.  Tout  ce 
qui  est  naturel,  est,  en  tant  que  produit  spontanément, 
l'opposé  de  tout  ce  qui  est  fait  et  artificiel.  L'esprit,  avec 
tout  ce  qui  est  le  produit  et  l'expression  de  la  vie  spiri- 
tuelle, est  opposé  à  la  nature.  Il  y  a  opposition  entre  la  nature 
et  l'esprit,  entre  la  nature  et  la  liberté,  entre  la  nature  et 
l'histoire  (de l'humanité).  L'esprit  tend  sans  cesse  à  étendre 
le  cercle  de  son  action  et  de  ses  connaissances.  La  nature, 
au  contraire,  sans  changements,  sans  tendances  nouvelles, 
suit  la  route  une  fois  tracée  (1). 

(1)  Naturel  est  en  ce  sens  Topposé  d'artificiel.  Le  principe  de  Tart  est 
la  facnltc  de  créer ^  dirigée  par  la  mémoire. 

Le  domamc  de  l'art  appartient  à  Fcsprit  créateur  de  l'homme. 

L'homme  a  encore  la  faculté  de  connaitref  associée  à  celle  de  pouvoir» 

Il  possède  encore  une  troisième  faculté  :  la  force  d*une  volonté  libre. 

La  faculté  de  créer  conduit  Thomme  à  Vart;  la  faculté  de  connaître  le 
conduit  à  la  tcieiMe, 

La  faculté  de  se  déterminer  le  conduit  à  la  moralité. 

Ces  facultés  sont  dUtinctee  dans  leurs  sphères  d'activité. 

Sphère  de  l'art,  —  imagin<Uion. 

Sphère  de  la  science ,  —  intelligence. 

Sphère  de  la  moralité ,  volonté  libre ,  sous  la  direction  de  la  raison  di- 
vine, elles  composent  une  unité. 

Le  raisonnable  dans  l'art  est  le  beau. 

Le  raisonnable  dans  la  science  est  le  vrai. 

Le  rtiionnable  dans  la  moralité  est  le  bien. 
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Ou  appelle  nature,  tout  ce  qui  remplit  l'espace,  matière, 
forces  et  lois,  tout  ce  qui  est  apercevable  par  les  sens,  en 
opposition  avec  tout  ce  qui  est  apercevable  immédiatement 
dans  rintérieur  de  la  conscience.  L'homme  appartient  k  la 
nature  sous  le  rapport  de  son  activité,  de  ses  actions,  qui 
tombent  sous  les  sens,  mais  sous  le  rapport  des  actes  qui 
ne  tombent  pas  sous  les  sens,  il  s'élève  au-dessus  d'elle; 
elle  ne  lui  fournit  que  la  base,  le  sol  sur  lequel  repose 
son  existence,  son  habitation  temporelle,  le  théâtre  de  ses 
actions,  les  moyens  d'arriver  à  son  but.  Suivant  le  degré 
de  culture  et  de  civilisation ,  la  nature  est  pour  l'homme 
soit  un  magasin  dans  lequel  il  trouve  la  satisfaction  de  ses 
besoins,  soit  un  objet  esthétique  qui,  par  son  agrément  et 
l'élévation  de  ses  impressions,  réveille  en  lui  des  sen- 
sations religieuses.  C'est  ce  que  Schiller  a  exprimé  en 
deux  vers  : 

«  Pour  l'un,  la  science  est  une  divinité  céleste.  Pour 
l'autre,  elle  est  une  bonne  vache  a  lait  qui  lui  fournit  du 
beurre  !  » 

L'état  de  pasteur  et  celui  d'agriculteur  sont  les  premiers 
rapports  que  l'activité  de  l'homme  eut  avec  la  nature.  Les 
avantages  qu'elle  lui  fournissait  dans  ses  produits ,  lui 
apprh*ent  à  l'utiliser  et  k  la  conquérir  k  son  profit.  La  na- 
ture satisfait  facilement  et  libéralement  aux  besoins  de 
l'homme;  mais  quelquefois  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
lui  est  nécessaire,  elle  poursuit  sa  route,  détruisant  tout, 
brisant  même  l'ouvrage  de  ses  mains.  Elle  lui  apparaît 
tantôt  comme  bonne,  tantôt  comme  cruelle  et  capricieuse. 
L'homme  alors  personnifie  les  produits  et  les  événements 
de  la  nature,  elle  est  k  ises  yeux  terrible  ou  aimable,  eflVayante 
ou  consolante.  Il  en  voit  tantôt  le  côté  gracieux,  tantôt  le 
côté  sombre.  Telle  est  l'origine  de  toute  religion  de  la  na- 
ture: la   personnification  divine  de  la  nature  dans  son 
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ensemble  ou  dans  ses  différentes  forces.  Cette  manière 
d'envisager  la  nature  s'efface  lorsque  le  merveilleux  se 
sépare  de  la  réalité,  lorsque  ces  personnalités  se  trans- 
forment en  lois  impersonnelles  de  la  nature.  Cette  trans- 
formation a  lieu  peu  à  peu.  En  astronomie,  par  exemple, 
on  avait  déjk  des  observations  très-exactes,  que  les  constel- 
lations étaient  encore  poussées  dans  leurs  orbites  par  des 
intelligences  qui  les  gouvernaient.  La  chimie  a  lutté  long- 
temps contre  Talchimie.  De  nos  jours  même  on  enveloppe 
de  mystères  et  de  mysticisme  certains  faits  encore  impar- 
faitement observés  (1). 

Il  a  fallu  très-longtemps  pour  reconnaître  que  la  nature 
agit  d'après  des  lois  immuables.  L'irrégularité  apparente 
des  phénomènes  faisait  illusion.  On  croyait  que  la  nature 
jouait  seulement  livrée  k  une  liberté  capricieuse.  On 
reconnut  plus  tard  que  le  hasard  n'explique  aucun  phé- 
nomène, que  l'absence  apparente  de  loi,  dénote  seulement 
une  connaissance  imparfaite  de  la  nature. 

La  base  la  plus  solide  des  sciences  naturelles  est  l'expé- 
rience. C'est  elle  qui  les  a  conduites  à  de  grandes  conquêtes 
en  passant  par.  des  développements  successirs  ;  après  avoir 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  et  de  matériaux,  il  a 
fallu  les  disposer  d'après  un^  certain  système.  Ensuite  on  a 
recherché  et  reconnu  les  lois  de  la  nature.  Ici,  les  moyens 
sont  l'expérience  et  les  mathématiques.  L'expérience  est 
la  production  artiflcielle  de  certains  phénomènes  sous  des 
conditions  que  l'on  connaît,  et  dont  on  est  maître.  Alors 

(1)  11  y  a  quelques  siècles  seulement ,  on  croyait  à  des  eipriU  éUiMn" 
tains  qui  présidaient  aux  quatre  éléments. 

Ceux  du  feu  étaient  des  takunandret  ^  ceux  de  Teau,  des  ondmet  ;  ceux 
de  Pair,  des  Bylphea;  ceux  de  la  terre,  des  gnome$. 

Dans  les  rapports  qu'ils  avaient  avec  les  hommes  »  ces  esprits  les  aga- 
çaient et  ne  leur  faisaient  que  du  bien,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  irrités. 
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rexpérimentateur  contraiat  la  nature  à  lui  répondre.  L'ex- 
tension de  la  connaissance  de  la  nature  exerce  une  grande 
influence  pratique  sur  la  vie  de  l'homme.  La  domination 
de  rbomme  sur  la  nature,  Tutilisation  de  ses  ricbeses 
dépendent  de  la  connaissance  de  ses  lois. 

Le$  sciences  naturelles  contiennent  toutes  les  observations 
faites  dans  cette  étendue  qui  est  k  notre  portée  et  que 
nous  appelons  nature.  Elles  commencent  par  Tobservation 
et  l'expérience  pour  continuer  par  la  théorie.  L'expérience 
est  le  moyen,  la  théorie  est  le  but.  Dans  le  domaine  inor- 
ganique on  est  arrivé  aux  lois  les  plus  simples  qui  expliquent 
les  phénomènes  les  plus  compliqués.  Au  contraire,  dans 
le  domaine  de  la  vie  organique  on  en  est  encore  réduit,  le 
plus  souvent,  à  une  pure  desciCiption.  Dans  cette  dernière 
série  de  sciences,  la  physiologie  est  encore  très-obscure 
parce  que  les  rapports  entre  les  forces  de  la  vie,  celles  de 
la  chimie  et  de  la  physique,  ne  sont  pas  encore  bien  établis, 
et  que  la  psychologie  n'y  a  pas  encore  une  place  déterminée. 

Les  plus  grands  progrès  ont  été  accomplis  dans  la  méca- 
nique du  monde,  dans  Thistoire  de  la  nature,  dans  la 
physique  dynamique  et  dans  la  chimie. 

La  nature  ainsi  étudiée,  le  voile  du  merveilleux  et  des 
mystères  tombe.  Cesse-t-elle  pour  cela  d'être  une  source  de 
sentiments  poétiques  et  religieux?  La  grandeur  et  la  beauté 
de  la  nature  se  montrent  dans  toute  leur  vérité,  dans  toute 
leur  pureté  aux  yeux  de, celui  qui  la  connaît.  Seulement 
son  admiration  pour  la  nature  n'est  plus  le  résultat  de 
Tignorance;  mais  bien  de  la  science.  Le  temple  de  la  nature 
est  toujours  un  temple,  quoique  sa  construction  ne  soit 
plus  une  énigme  indéchifhd)le.  Et  nous  répéterons  avec  un 
de  nos  collègues: 

La  terre  est  un  métier^  comme  elle  est  un  poème. 
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N'a-t-on  pas  jeté  l'anathème  sur  teur  étude  h  cause  du 
mot  naturalisme  employé  dans  l'école?  Mais  ce  n'est  ici 
qu'une  ressemblance  et  une  confusion  de  mots.  Le  natura- 
lisme, en  opposition  au  supernaturalisme,  veut  que  l'homme 
parvienne  à  la  vérité  (religieuse)  par  les  forces  naturelles  de 
son  esprit,  sans  le  secours  d'un  appui  divin.  Sous  ce  rapport 
le  naturalisme  est  l'adversaire  de  la  foi  et  de  la  révélation. 
Il  nie  la  révélation,  tandis  queie  rationalisme  l'admet,  en 
se  réservant  l'examen.  Mais  le  naturalismey  malgré  son  nom, 
ne  résulte  pas  de  l'étude  des  sciences  naturelles.  Un  natu-- 
ralisie  au  point  de  vue  de  la  théologie,  est  bien  différent 
d'un  naturaliste  au  point  de  vue  de  la  nature. 

Et  cette  branche  de  la  science  appelée  physiologie  de  la 
nature^  est-elle  plus  corruptrice  que  l'étude  empirique  des 
phénomènes ,  ou  la  contemplation  poétique  de  leur  en- 
semble? 

Les  recherches  métaphysiques,  dans  la  sphère  des  exis-, 
tences  perçues  par  les  sens  extérieurs,  étaient  autrefois 
comprises  sous  le  nom  de  cosmologie  comme  une  partie 
subordonnée  à  la  métaphysique.  Depuis  que  cette  dernière 
science  s'est  restreinte  dans  le  domaine  de  l'ontologie,  la 
cosmologie  a  continué  sous  le  nom  de  philosophie  de  la 
nature.  Le  champ  qui  lui  est  réservé  est  limité  entre  les 
sciences  purement  empiriques  d'un  côté,  et  les  recherches 
inclusivement  métaphysiques  de  l'autre. 

Dans  l'antiquité,  ces  trois  domaines  aujourd'hui  séparés, 
étaient  compris  sous  le  nom  de  physique.  Les  travaux  de 
Bacon  et  de  Kant  rendirent  une  division  nécessaire.  L'école 
de  Schelling  a  essayé  de  réunir  de  nouveau  ces  trois  do- 
maines, mais  elle  a  échoué  dans  l'obscurité. 

La  philosophie  de  la  nature  est  possible,  seulement  si  on 
reconnaît  la  possibilité  de  la  métaphysique.  En  Angleterre, 
où  on  ne  fait  pas  cette  distinction,  la  philosophie  de  la 
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nature  est  encore,  comme  au  tempà  de  Newton ,  appelée 
physique  mathématique. 

La  philosophie  de  la  nature  a  pour  tâche  de  relier  en  un 
ensemble,  les  résultats  isolés  dans  les  sciences  naturelles. 
Elle  doit  mettre  les  expériences  des  sciences  naturelles 
en  rapport  avec  les  faits  généraux  de  la  conscience.  Elle 
doit  soumettre  k  la  critique  les  idées  de  matière  et  de  force, 
de  mouvement  et  de  transformation,  de  temps  et  d'espace, 
de  substance  et  de  cause  qui  sont  en  quelque  sorte  les  ins- 
truments des  sciences  naturelles* 

La  philosophie  de  la  nature  se  rattache  ainsi  d'un  côté 
aux  sciences  naturelles,  de  l'autre  à  la  psychologie. 

Le  domaine  des  recherches  philosophiques  et  naturelles, 
à  l'appui  du  sentiment  religieux,  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  physicolhiologie.  Lk  se  rapportent  tous  les  faits  relatifs 
à  l'harmonie,  k  la  beauté  de  l'ordonnance  de  la  nature.  La 
philosophie  de  la  nature  recherche  si  ces  faits  conduisent, 
à  admettre  une  action  aveugle  de  la  nature,  ou  bien  k  recon- 
naître le  but  d'une  intelligence  active.  Suivant  la  réponse 
qui  sera  faite  on  arrivera  au  panthéisme. 

Dans  quelle  position  se  trouve  l'homme  en  face  de  la 
nature,  au  milieu  de  la  nature  ?  Dans  cette  recherche,  nous 
ferons  abstraction  des  sagesses  monarchique  ou  républi- 
caine, car  nous  en  avons  pour  tous  les  régimes ,  de  même 
que  nous  avons  des  philosophies  pour  les  différentes  con- 
fessions religieuses.  Mais  la  poussière  des  siècles  ni  la 
fUmée  des  autels  ne  peuvent  noircir  le  temple  de  la  nature. 
On  y  saisit  mieux  les  mystères  extérieurs  ;  cette  philoso- 
phie conduit  k  une  religion  qui  n'est  prêchée  ni  par  Athanase, 
ni  par  Arien,  ni  par  Luther  ou  Calvin,  mais  par  le  Christ. 
Cette  philosophie  sera  la  tendance  de  l'esprit  vers  la  connais- 
sance de  l'indéterminé,  du  divm.  Cette  religion  sera  la  ten- 
dance k  la  sanctification  spontanée,  dans  l'amour  de  Dieu. 
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Mais  peut-on  aimer  Dieu  sans  le  connaître  ?  Peut-on  le 
connaître  sans  Taimer  ?  La  nature  dont  nous  faisons  partie 
intégrante,  dans  laquelle  il  nous  faut  vivre,  nous  mettra  en 
rapport  avec  lui.  La  nature  est  cette  parole  que  Dieu  nous 
adresse  chaque  jour  et  à  chaque  instant.  Ce  (fue  nous 
attribuons  au  sort  ou  au  hasard  est  la  direction  de  sa  mahi 
amie.  Mais  tous  ces  hommes  ne  peuvent  ni  sentir  ni  com- 
prendre cette  étude  de  la  nature.  Ainsi  M.  de  Maistre  dit 
avec  dédain  :  «  Les  savants  ont  les  sciences  naturelles  pour 
«  s'amuser,  de  fluoi  pourraient-ils  se  plaindre?  *> 

L'homme  pleure,  crie  et  se  désespère  parce  que  Dieu 
ne  lui  obéit  pas.  Il  oublie  alors  que  le  malheur  extérieur 
est  un  don  de  Dieu,  aussi  bien  que  le  bonheur  extérieur.  Il 
accuse  Dieu  de  l'injustice  triomphante.  N'est-ce  pas  l'accu- 
ser de  ce  que  le  tigre  mange  des  agneaux  ?  Mais  ce  tigre 
en  réalité  n'est  pas  plus  féroce  que  l'agneau  broutant ^des 
fleurs. 

L'homme,  disons-nous,  fait  partie  intégrante  de  la  nature, 
mais  pas  tout  entier.  Il  vit  dans  la  nature  mais  il  n'est  qu  en 
partie  soumis  k  ses  lois.  Cest  sous  ce  rapport  qu'il  est 
entièrement  distinct  de  tous  les  autres  êtres ,  même  des 
animaux  avec  lesquels  il  aie  plus  de  ressemblance.  Quoique 
Arislote  ait  dit:  L homme  a  tantôt  plus  et  tantôt  moins  que 
la  bête,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'animal 
n'a  pas  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  de  la  vertu 
et  dM  péché.  On  lui  accorde  la  reconnaissance,  lobéissance, 
FaiBOur,  la  fidélité  etc.  ;  mais  tout  cela  n'est  chez  lui  qu'une 
affiiire  d'habitude.  Avec  ses  besoins  et  ses  passions,  Tbomme 
peut  se  ravaler  jusqu'à  l'apimalité  ;  mais  aucun  aùimal  ne 
peut  s'élever  jusqu'à  la  dignité  de  l'esprit.  L'homme  peut 
s'abruUr,  aucun  animal  ne  peut  s'humaniser  (s'humanifier). 

Llkomme  ne  reconnaît  chez  aucun  animal,  mais  chez 
l'bomiae  seuli  la  conscience  du  juste  et  de  l'injuste  ;  par  con- 
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sëquent  la  lil)6rté  de  choisir,  la  volonté.  L'esprit  seul  se  sait 
libre  parce  qu'il  sait  qu*il  peut  choisir. 

L'animal  ne  peut  choisir  librement.  II  est  poussé  ton* 
jours  par  son  instinct  et  ses  penchants. 

La  nature,  cuirassée  d*une  nécessité  absolue,  s'oppose  ï, 
l'esprit  dans  toutes  les  sphères  de  son  activité.  Mais  celui-ci 
lui  résiste  avec  la  force  dont  le  pénètre  la  liberté. 

11  peut  maîtriser  les  orages  du  monde,  le  sort,  la  puissance 
de  la  nature  et  ses  lois.  11  peut  mourir  pour  sa  loi,  pour 
la  vérité,  pour  la  vertu.  L*animal  ne  peut  nien  de  semblable, 
car  il  est  enchaîné  dans  sa  loi. 

L*esprit  s*élève  au-dessus  de  la  nature.  Il  Texplore  non 
pour  elle-même,  mais  dans  un  plus  noble  but.  Il  ne  des- 
cend pas  jusqu'à  la  nature.  11  est  comme  un  intermédiaire 
entre  elle  et  un  être  supérieur. 

Dans  Tempire  de  la  nature  règne  une  contrainte  absolue, 
les  obligations  qu'elle  impose  sont  irrévocables  ;  il  n'y  a 
pas  de  transaction  possible  (tu  dois  sans  délibérer).  Dans 
l'empire  de  I  esprit,  Tobligation  (lu  dois)  est  sans  contrainte 
et  on  a  toujours  la  liberté  du  choix. 

L'animal  et  Tliomme  physique  ont  des  besoins ,  et  le 
besoin  ne  permet  pas  de  choix.  L'esprit  a  toujours  le 
choix  et  la  volonté,  parce  qu'il  a  le  choix  entre  deux  lois  : 
celle  de  la  nature  et  celle  de  l'esprit. 

Personne  ne  peut  nier  l'influence  des  désirs,  des  pen*- 
chants,  des  appétits,  des  sensations  et  de  toutes  les  exigences 
de  la  nature  animale.  On  ne  peut  pas  mieux  nier  la  cons- 
cience du  vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste.  Mais  on 
s'est  trompé  k  l'égard  des  deux  lois  auxquelles  nous  sommes 
soumis.  Relativement  aux  principes  qui  déterminent  nos 
actions,  nous  sommes  souvent  entraînés  dans  l'erreur  par 
l'amour-propre,  par  la  vanité,  par  la  crainte,  par  le  caprioe. 
Ou  ne  peut  nier  celte  incertitude  sur  la  pureté  de  nos 
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principes.  Elle  résulte  souvent  de  notre  légèreté,  de  circons- 
tances accessoires,  de  l'état  du  physique  et  du  moral.  Mais 
l'esprit  fait  toujours  son  choix.  Les  maladies,  l'enfance, 
l'éducation,  les  occupations  habituelles,  le  sort  des  peuples, 
les  climats  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  restreindre 
cette  liberté,  mais  elles  ne  peuvent  l'anéantir. 

Après  Bacon  on  déduisait  la  morale  non  ie  la  raison 
mais  de  certains  penchants  ou  inclinations  morales.  Cet" 
instinct  moral,  quelques-uns,  comme  Hbbbes,  Clarkè  le  bor- 
naient à  l'intérêt  et  au  bonheur  personnel.  Cumberland, 
Snaftsbury,  .Smith,  Locke  admettaient  une  nature  morale 
plus  pure  et  cherchaient  k  concilier  le  désintéressement  et 
l'égoïsme.  Les  deux  partis  se  confondaient  dans  Tende- 
monisme... 

En  France,  l'empirisme  était  devenu  tout  matériel  avec 
Lamétrie,  Helvétius,  d'Holbach.  Ils  placent  le  principe  de 
la  vie  dans  l'égoïsme  et  les  inclinations  animales.  Toutes 
ces  idées  morales  dérivaient  de  la  superstition,  des  préjugés, 
de  l'éducation  et  de  la  pohtique.  Cette  doctrine  enseignée 
par  Montaigne,  Mandeville,  Larochefoucault,  Helvétius, 
Voltaire,  désenchanta  la  vie  par  l'ironie,  fit  trôner  l'égoïsme 
qui  se  riait  de  l'enthousiasme  et  de  la  foi  morale. 

A  mesure  que  l'homme  fait  plus  d'efforts  pour  subvenir  k 
ses  besoins,  l'activité  de  l'esprit  se  tourne  vers  les  moyens 
d'entretenir  la  vie  et  de  la  rendre  plus  agréable.  Toute  l'in- 
telligçnce  du  peuple  se  dirige  de  ce  côté  ;  le  travail  et  les 
peines  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  penser  k  autre  chose. 
Tout  ce  que  les  demi-savants,  les  charlatans,  les  oisifs  lui 
présentent  comme  la  vérité,  il  l'accepte  sans  examen.  Ainsi 
s'augmente  cette  provision  d'idées  fausses,  de  superstitions, 
de  pr^ugésqui  composent  la  sagesse  courante.  Les  intérêts 
matériels  avant  tout,  les  intérêts  moraux  viennent  après.  Un 
besoin  en  éveille  un  autre  ;  une  jouissance  en  appelle  une 
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autre.  Les  découvertes  s'accroissent,  les  rapports  sociaux 
se  compliquent,  la  civilisation  fait  des  progrès,  mais  en 
même  temps  Fétat  contre  nature.  Alors  le  besoin  d'aliments 
devient  gourmandise ,  le  besoin  sexuel  devient  débauche, 
l'ivresse  des  plaisirs  est  portée  jusqu'au  dégoût.  Le  but  de 
la  vie  est  déplacé  :  les  crimes  appellent  des  lois,  les  dissen- 
sions engendrent  un  ordre  civil  plus  ou  moins  tyrannique. 
On  demande  alors  commlent  la  liberté  de  la  volonté  peut  se 
manifester  malgré  cet  égoïsme  monstrueux,  malgré  l'empire 
des  besoins  et  le  désir  du  bien-être ,  malgré  la  confusion 
dans  les  idées  du  vrai  et  du  bien^  du  devoir  (1), 

Au  milieu  de  tous  ces  mirages  et  de  ces  causes  d'erreur, 
l'homme  exerce  encore  son  choix  entre  le  juste  etTinjuste. 
On  en  voit  qui,  pour  une  doctrine  religieuse  à  peine  com- 

(1)  Le  devoir  est ,  conformément  à  une  loi  sainte ,  Tharmonic  do  nos 
actes  extérieurs  (en  paroles  et  en  actions)  avec  nos^  actes  intérieurs  (en  pen- 
sée et  en  Tolonté) . 

Le  principe  moral  le  plus  large  de  tous  les  devoirs ,  est  contenu  dans 
cette  maxime  :  Aimez  Dieu  par  dessus  tout,  et  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Dans  Tobligation  principale  est  comprise  ici  la  source  pure  de 
l*amour.  Dans  ces  devoirs  de  l'amour  sont  compris  les  devoirs  de  justice 
envers  soi  et  envers  les  autres. 

la  justice  n'est  pas  une  vertu.  Celui  qui  est  seulement  juste,  ne  nuit  pas, 
et  voilà  tout.  Où  est  son  mérite  ?  L'absence  du  péché  n'est  pas  une  vertu  ; 
sinon  les  pierres,  les  plantes,  les  bétes  seraient  vertueuses. 

La  vertu  est  la  force  (yirtus)  de  l'esprit  humain  résistant  avec  succès  à 
la  puissance  des  attrails  terrestres,  aux  sensations  orageuses,  aux  appétits 
im]  crieux. 

La  nature  esclave  est  sans  péché.  Dieu  seul  est  saint.  Dans  le  combat 
arec  la  sensualité ,  l'homme  est  vertueux. 

Dans  la  douleur  que  nous  font  éprouver  des  injustices  exercées ,  la 
conscience  n'accuse  jamais  le  corps ,  mais  bien  Vesprit  apostat.  C'est  en 
vain  (|ue  l'homme  voudrait  rejeter  toute  la  faute  sur  son  instrument  ma- 
tériel. Si  la  nature  est  sans  péché,  puisqu'elle  n'est  pas  libre ,  comment 
peut-  il  dire  que  le  corps  a  péché  ?  {Zêchokké), 
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prise,  abandonnent  leur  toit  et  leur  patrie;  d'autres  voat 
jusqu'à  récharaud  ;  d*autres,  croyant  combattre  pour  le  droit 
et  la  patrie,  se  font  tuer  dans  Fintérêt  d*un  maître  ambi- 
tieux. Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela,  sinon  un  noble  sentiment 
du  devoir? 

L'homme  qui,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  suit  comme 
un  enfant  l'impulsion  de  la  nature,  obéit  comme  par  instinct 
ï  la  voix  du  vrai  et  du  juste ,  celuMk  est  un  homme  de  ta 
nature  non  encore  perverti. 

L'homme  qui  se  jette  dans  le  tourbillon  des  événements 
fait  de  Yuiilc  le  but  essentiel  de  la  vie,  emploie  comme  des 
moyens  la  vérité  et  le  mensonge,  le  juste  ei  Finjusie,  celui-là 
est  mort  pour  ce  qui  est  vivant ,  et  vivant  pour  ce  qui  est 
mort  ;  il  est  Yhomme^  du  monde. 

Celui  qui  imprime  k  toutes  ses  relations ,  k  toutes  ses 
actions  le  cachet  de  la  sainteté ,  de  la  vérité  et  du  beau , 
celui-lk  est  sage. 

Celui  qui ,  au  témoignage  de  la  vérité ,  de  la  vertu ,  du 
droit,  de  la  liberté,  porte  avec  joie  la  couronne  épineuse  de 
la  vie,  cette  couronne  qui  lui  attire  les  dérisions  et  la  haine 
des  contemporains,  cet  homme  dont  la  vie  n'est  plus  de  ce 
monde  est  un  homme  de  Dieu. 

Tel  est  l'homme  physique  et  moral  en  face  de  la  nature. 
Malgré  les  apparences  de  cet  antagonisme,  il  y  a  cependant 
harmonie  entre  les  lois  de  la  nature  et  notre  raison;  même 
dans  le  langage  ordinaire,  on  regarde  comme  naturel  ce  qui 
est  raisonnable. 

U  y  a  accord  entre  la  nature  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
dans  l'homme,  car  un  ordre  divin  domine  l'empire  immense 
des  êtres  et  ennoblit  tout.  Les  penchants  sensuels  nous 
attirent ,  il  est  vrai ,  trop  souvent  dans  une  autre  direction 
que  la  loi  morale.  Mais,  si  la  puissance  animale  domine  en 
'  nous,  ce  n'est  pas  le  fait  de  la  nature  et  de  ses  lois  ;  il  ne 
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(kut  en  an^cuser  que  notre  esprit.  II  pervertit  ses  instruments 
de  vie  par  de  mauvaises  habitudes ,  par  une  excitation  exa< 
gérée  et  par  inadvertance.  Mais  alors  la  nature,  dont  il 
veut  faire  un  bouc  émissaire,  le  punit  sévèrement.  Avec  ses 
lois,  la  nature  le  rappelle  à  la  raison.  Les  maladies  et  les 
misères  poursuivent  celui  qui  a  péché  contre  elle.  Au  milieu 
des  douleurs  et  des  larmes ,  Thomme  Tait  de  salutaires  ex- 
périences. La  nature  réveille ,  avertit,  punit,  récompwisa 
pour  diriger  l'esprit.  C'est  ce  que  Ton  peut  appeler  le  doigt 
de  Pieu.  Ces  punitions  infligées  par  la  nature  provoquent 
des  améliorations.  Ce  ne  sont  pas  des  emportements  de 
colère  et  des  actes  de  vengeance.  Ces  mauvaises  passions, 
inconnues  dans  la  nature ,  sont  les  fruits  des  erreurs  hu- 
maines. 

Ce  rapport  moral  entre  la  nature  et  notre  esprit  nous 
conduit  k  présumer  une  puissance  supérieure.  Un  rapport 
semblable  n'existe  point  entre  Tanimil  et  la  nature.  L'animal 
le  plus  parfait,  aussi  bien  que  l'homme,  voit  la  beauté  du 
monde,  la  lumière  du  soleil,  l'éclat  des  étoiles ,  il  entend  le 
grondement  de  la  tempête  et  du  tonnerre.  Mais  tous  ces 
phénomènes  ne  font  pas  surgir  en  lui  l'idée  d'action  et  de 
cause  ;  s'il  n'est  pas  frappé,  il  erre  indifférent.  L'esprit  hu- 
main est  étonné  de  ces  faits  dont  la  cause  est  pour  lui  un 
mystère.  11  y  réfléchit,  il  devine  ce  qu'il  ne  peut  saisir  par 
les  sens  ;  l'œil  de  l'esprit  voit  ce  qui  échappe  k  l'œil  du 
corps.  Il  s'élève  ainsi  du  visible  k  l'invisible.  Son  étonne- 
ment  considère  comme  un  miracle  ce  qu'il  ne  peut  expliquer; 
la  crainte  d'un  pouvoir  supérieur  est  la  mère  de  la  religion. 
Dans  tout  phénomène  observé,  l'apparence  est  certaine  pour 
nous ,  mais  la  vérité  reste  incertaine. 

Cette  religion  est  celle  de  l'enfance  des  peuples.  Us  rem- 
plissent la  terre  de  miracles,  et  le  ciel  d'une  foule  de  dieux 
auxquels  ils  attribuent  leurs  faiblesses  et  leurs  passions. 
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L'autel ,  la  pagode ,  la  mosquée ,  Téglise  ,  sont  autant  de 
voiles  translucides  qui  cachent  le  saint  des  saints.  Avec  les 
progrès  de  la  science,  l'admiration  de  la  nature  ne  fait  plus 
naître  la  crainte,  mais  bien  l'amour  d'une  sagesse  ordonna- 
trice, d'une  bonté  toute  puissante  (1). 

Les  types  du  saint,  du  vrai,  du  beau  sont  en  nous.  Com- 
ment pouvons-nous  les  transporter  de  l'infini  dans  le  fini,  et 
leur  donner  une  valeur  réelle  dans  le  monde  ?  L'homme 
cherche  l'infini  et  ne  trouve  que  ce  qui  passe.  11  cherche  le 
vrai  et  trouve  l'erreur  ;  il  cherche  le  saint  et  trouve  le 
péché  ;  il  cherche  le  juste  et  voit  le  triomphe  du  crime  et  la 
couronne  d'épines  du  Sauveur. 

Est-ce  la  faute  de  la  nature,  si  le  mal  est  l'erreur  de  l'es- 
prit humain  apostat  ?  La  nature,  y  compris  notre  corps  avec 
ses  penchants,  n'est  pas  la  source  du  péché  et  des  douleurs 
qui  en  sont  l'escorte.  La  cause  en  est  dans  l'erreur  de 
l'homme,  lorsque  avec  la  puissance  de  son  intelligence  il  se 
met  au  service  des  sens ,  lorsque  au  lieu  de  sanctifier  le 
corps  par  l'esprit,  il  animalise  l'esprit  par  le  corps. 

La  nature,  esclave  des  lois  qui  lui  sont  imposées  ne  peut 
pécher.  C'est  elle  qui  enseigne  le  divin  à  l'esprit.  Elle  le 
force  à  observer,  à  essayer,  à  juger  entre  plusieurs  expé- 
riences. Lorsque  l'homme  tombe  dans  l'erreur,  elle  l'avertit 
parla  douleur;  s'il  contemple  ce  qui  est  fini  et  fugace,  elle 
appelle  ses  regards  sur  ce  qui  est  immuable.  Au  travers  de 
ses  désirs  illusoires,  elle  lui  apprend  k  regarderie  vrai  et  le 

(1)  Saint  Augustin  écrit  à  Maxime  Gracchus  : 

Et  à  présent,  homme  excellent  qui  as  abandonné  ma  communion,  cette 
lettre  sera  jetée  au  feu  ou  détruite  d'une  autre  manière.  S*il  en  est  ainsi, 
un  peu  de  papier  périra ,  mais  non  ma  doctrine....  Puissent  les  dieux  te 
conserver  !  Les  dieux  par  qui  les  peuples  de  la  terre  adorent  en  mille  ma- 
nières différentes ,  dans  un  harmonieux  accord,  le  père  commun  de  ces 
dieux  et  des  hommes.  {Traduction  de  Chateaubriand,) 
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bien  éternel.  Est-ce  la  Taute  de  la  nature,  si,  dans  sou  or- 
gueil, rhomme  Taccuse  d'imperfection  au  lieu  de  s'en  oc" 
cuper  lui-môme  ?  Mécontent  du  présent,  cet  insensé  admire 
le  passé  ou  espère  dans  l'avenir.  Il  oublie  que  le  présent  est 
une  limite  incommensurable  entre  le  passé  et  l'avenir.  Voyez 
aussi  dans  quelle  contradiction  il  tombe.  La  mort,  qui  est  le 
retour  du  corps  dans  la  nalure  créatrice ,  la  délivrance  de 
l'esprit ,  il  la  regarde  comme  un  mal ,  et  cependant  cette 
mort  est  la  fin  de  tout  ce  qu'il  regarde  comme  mal. 

Que  résulte-t-il  de  cette  manière  d'être,  fausse  et  contre 
nature  ?  Les  nations  mécontentes  sont  agitées  et  les  souve- 
rains sont  inquiets.  Cette  histoire  est  une  série  d'insurrec- 
tions, de  révolutions,  de  guerres  civiles.  Le  nombre  des 
pauvres,  des  criminels,  des  suicides  va  croissant;  de  nou- 
velles maladies  apparaissent.  Les  passions  qui  tuent  la  joie 
circulent  dans  toutes  les  artères  de  la  société. 

On  recherche  les  causes  de  ce  malaise  dans  les  intrigues 
des  demi-savants,  dans  l'affaiblissement  de  la  religion,  dans 
l'excès  de  la  populalion ,  dans  l'organisation  surannée  des 
États,  dans  la  diffusion  des  lumières,  dans  la  corruption 
des  mœurs  parmi  les  hautes  et  les  basses  classes ,  dans 
l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  ;  mais  voici  ce  que 
l'on  oublie  :  On  sait,  il  est  vrai ,  ce  qui  est  mieux  ,  on  a  la 
connaissance  du  vrai  et  du  bien,  mais  en  même  temps 
toute  l'activité  de  l'esprit  se  met  au  service  de  la  vie  ani- 
male ,  toute  l'intelligence  est  au  service  des  intérêts  maté- 
riels. Les  sciences,  les  arts,  les  métiers  sont  k  contribution 
pour  raffiner  les  jouissances  des  sens.  L'esprit  est  livré  en 
esclavage  aux  appétits  sensuels.  L'homme  est  éduqué  pour 
être  l'animal  le  plus  intelligent,  le  plus  rusé,  le  plus  habile. 
Cet  amour  de  soi  jette  dans  la  poussière  le  bien-être  de  la 
famille,  de  la  patrie,  de  l'humanité  ;  semblable  k  un  porc,  il 
fouille  et  nasille  dans  la  société  civile,  dans  l'église,  dans 
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récole,  dans  les  institutions  publiques,  dans  les  arts,  pour 
y  satisfaire  sa  gloutonnerie.  L'excitation  et  la  dépravation 
des  instincts  font  une  autre  nature. 

Est-ce  la  faute  de  cette  nature  tant  calomniée,  si  l'éduca- 
tion privée  et  publique  ont  pour  but  de  pousser  la  jeunesse 
vers  ce  que  désire  un  demi-barbare,  la  richesse  pour  se  pro- 
curer l'abondance  des  jouissances  ?  On  a  des  écoles  pour 
développer  les  connaissances  et  l'habileté,  pour  faire  son 
bonheur  sur  terre  et  sur  mer,  dans  l'atelier,  dans  le^  tri- 
bunal, dans  la  chaire.  On  inocule  des  idées  fausses  :  l'hon- 
neur est  plus  que  la  vertu,  la  manière  de  vivre  plus  que  la  . 
vie,  la  prérogative  plus  que  le  droit,  le  titre  plus  que  le  ser- 
vice rendu.  La  vie  matérielle  exige  tant  de  travaux,  tant  de 
combats,  que  le  vrai  et  le  bien  sont  mis  au  rebut.  Qui  donc 
alors  aurait  le  courage  de  suivre  le  Sauveur,  lorsqu'il  disait 
à  ses  disciples  :  Puisque  nous  avons  des  vivres  et  des 
habilSy  soyons  satisfaits  /  Il  y  a  incompatibihté  entre  l'abon- 
dance et  la  sévérité  des  mœurs ,  entre  l'orgueil  et  l'abné- 
gation, entre  Béiial  et  le  Christ. 

On  s'étonne  ensuite  de  la  situation  morale  des  peuples  - 
chez  lesquels  le  fonctionnaire  est  un  rouage ,  l'égoïsme  un 
ressort  et  l'homme  une  chose  ! 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mortel  n'est  pas  seulement  un 
animal  ni  seulement  un  esprit,  mais  résulte  de  leur  réunion. 
Les  lois  de  la  nature  aussi  bien  que  les  lois  de  l'esprit  lui 
disent  :  Tu  ne  dois  être  ni  plante  ni  animal,  mais  homme. 

Dans  les  sciences  naturelles  est  comprise  l'étude  de 
l'homme  physique  ;  mais  chez  l'homme  Tesprit  est  tellement 
uni  au  corps,  qu'on  ne  peut  scinder  plus  complètement  ces 
études. 

N'oublions  pas  cette  locution  populaire  :  Tu  es  un  corpssans 
âme  (c'est-h-dire  rien).  Elle  est  bien  vraie,  car  sur  notre  terre 
un  corps  sans  âme  et  une  âme  sans  corps  n'ont  aucune  valeur. 
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H  faut  se  rappeler  qu*uQ  animal  n'est  point  une  personne, 
car  aucun  esprit  ne  se  manifeste  en  lui.  L'homme  seul, 
aussi  longtemps  que  l'esprit  habite  en  lui,  est  une  personne. 
Un  cadavre  est  une  chose  sans  volonté.  Les  choses  n'ont  ni 
volonté  ni  droit  ;  les  choses  ne  sont  que  des  moyens.  Le 
plus  saint,  le  plus  sacré  de  tous  les  droits ,  c'est  le  di*oit 
d'être  homme.  Tous  les  autres  en  découlent.  Celui  qui  ne  le 
respecte  pas  pèche  contre  lui-même.  Dans  les  sociétés  hu- 
maines nous  limitons  mutuellement  les  exigences  de  notre 
droit,  sans  cette  restriction  tous  les  individus  seraient  en 
guerre.  Chacun  ()oit  reconnaître  chez  les  autres  la  même 
raison ,  la  même  dignité  humaine  ,  les  mêmes  prétentions. 
La  figure  humaine  est  comme  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  voyage  en  cette  vie.  Elle  atteste  l'égalité  de  droits 
chez  les  hommes  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  climats. 

Nous  passons  sous  silence  les  folies  de  l'égalité  artificielle, 
du  partage  des  fortunes,  de  la  communauté  des  femmes  et 
des  enfants.  N'a-t-on  pas  voulu  aussi  l'égalité  d'opinion  et 
de  savoir,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  de  l'Etat?  Cette 
folie  législatrice  ne  peut  établir  l'égalité  des  intelligences,  du 
talent  et  de  l'expérience.  Ordonner  que  chacun  fasse  abné- 
gation de  lui-même  et  de  tout  ce  qu'il  sait,  transforme  sa 
manière  d'être ,  c'est  vouloir  l'impossible.  Autant  vaudrait 
demander  que  toutes  les  bêtes  chantassent  comme  le  rossi- 
gnol! On  pourrait,  parla  même  raison,  établir  une  consti- 
tution statuant  que  tous  les  enfants  nés  en  pleine  lune 
seraient  les  premiers  du  peuple  en  vertus  et  en  connais- 
sances, aptes  à  en  devenir  les  chefs  (1). 

(1)  Si  Inégalité  dont  on  parle  tant  est  quelque  chose  de  désirable ,  elle 
doit  être  analo£;iie  à  celle  qu'après  l'abolition  du  droit  du  plus  fort  on  in- 
troduisit dans  la  société  par  de  sages  lois.  C'est  donc  un  argument  fort  sin- 
gulier que  celui  qu*on  allègue  en  faveur  de  l'inégalilc,  lorsqu'on  dit  que  les 
hommes  naissent  avec  des  forces  et  des  (incultes  inégales  ;  car  c'est  précisé- 
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Chaque  fait  observé  dans  la  nature  est  comme  un  jalon 
qui  trace  notre  route  et  nous  empêche  de  tomber  dans  ces 
illusions  nébuleuses. 

Lorsqu'un  homme  soumet  son  esprit  k  ce  qu'il  y  a  d'a- 
nimal en  lui,  l'amour-propre  devient  une  passion  grossière, 
l'amour  de  la  propriété  est  de  Yavidité,  l'amour  de  la  liberté 
est  une  licence  sauvage,  Tamour  de  la  société  est  de  la  lubri^ 
cité.  Toute  l'intelligence  étant  dirigée  vers  ce  but,  l'esprit 
apporte  encore  des  exigences  illimitées ,  infinies  que  l'a- 
nimal ignore.  Il  en  résulte  une  insatiabilité  qui  surexcite  les 
forces  de  la  vie  et  de  l'&me.  L'homme  ainsi  animalisé  est 
plus  horrible  que  l'animal  le  plus  repoussant  ;  il  est  la  plus 
méprisable  des  créatures.  Est-ce  donc  la  nature  qui  l'abrutit 
k  ce  point?  Non.  L'asservissement  de  l'esprit,  sous  la  puis- 
sance des  appétits  sensuels,  est  le  renversement  de  l'ordre 
divin  établi  dans  la  nature  humaine. 

Nous  avons  parlé  de  corps  et  i'esprit.  L'homme  n'est 
cependant  pas  divisé  en  deux,  mais  on  est  obligé  de  diviser, 
de  disséquer  les  actions  et  réactions  de  la  matière  et  de  ses 
lois,  les  actions  et  réactions  de  la  vie  sur  cette  matière,  sur 
Vâme,  s\xrl* esprit j  sur  l'homme  enfin.  Il  n'est  pas  une  agglo- 
mération d'êtres,  mais  bien  une  unité.  On  ne  peut  observer 
une  succession  de  phénomènes  dans  la  matière,  dans  la 
force  motrice,  dans  la  vie,  dans  l'âme,  dans  l'esprit  et  vice 
versa.  Tous  les  actes  se  passent  en  nous  dans  le  même 
temps,  ou  mieux  dans  aucun  temps.  Chaque  impression  ve- 
nant de  l'extérieur  est  en  même  temps  une  pensée.  Lvi  pensée 
et  la  volonté  de  mouvoir  un  membre  sont  déjà  le  mouve- 
ment. Chaque  fois  que  l'imagination  est  active,  il  y  a  activité 
du  sentiment,  de  l'attention,  du  jugement  de  la  volonté  ;  le 

raent  parce  que  les  hommes  ne  naissent  pas  égaux,  et  pour  échapper  à  l'abus 
de  la  force,  qu'on  s'est  réuni  en  société  et  qu'on  a  voulu  rétablir  l'égalilc 
par  la  loi.  LicBTCiiaERo. 


Digitized  by 


Google 


Dfi  L'uomiE.  117 

mouvement  de  la  vie  est  activé  dans  les  nerfs ,  dans  la  cir- 
culation,  dans  les  muscles,  etc.  Tout  cela  est  instantané» 
inséparable  ;  il  y  a  unité  d'action  et  de  mouvement. 

Les  différences  des  races  humaines  ne  peuvent  être  com- 
parées il  celles  des  animaux  ;  mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'est 
la  supériorité.  Son  privilège,  c'est  de  spiritualiser  son  être. 
Tous  les  mortels  sont  soumis  ^  une  loi  commune  ;  même 
forme  de  pensée,  même  tendance  vers  le  vrai,  le  sacré,  le 
beau  ;  même  conscience  de  l'infini,  même  faculté  de  choisir. 
Dans  le  règne  des  esprits,  il  n'y  a  ni  familles,  ni  genres,  ni 
espèces  ;  ou  observe  seulement  différents  degrés  de  déve- 
loppement et  de  perfectionnement. 

L'animal,  quelle  que  .soit  son  espèce,  est  soumis  k  la  néces- 
sité, l'esclave  de  ses  instincts.  Le  tigre  buvant  le  sang  d'une 
gazelle,  n'est  n'est  pas  plus  féroce  que  la  gazelle  dévorant 
une  sensitive.  On  ne  peut  rien  lui  imputer. 

A  l'homme,  au  contraire,  on  peut  tout  imputer.  11  peut 
ne  pas  être  cruel  et  féroce.  S'il  l'est,  on  peut  le  lui  repro- 
cher, le  corriger,  le  rendre  meilleur. 

Depuis  que  l'homme  la  connaît,  la  nature  est  resserrée 
dans  ses  lois  immuables.  Les  êtres  des  trois  règnes  sont 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  mille  ans.  11  n'en  est  pas 
ainsi  pour  l'homme  ;  ses  formes,  ses  besoins,  ses  instincts 
sont  les  mêmes,  ainsi  que  tout  ce  que  la  nature  peut  lui 
donner.  Mais  son  esprit  n'est  pas  partout  ce  qu'il  a  été  au- 
trefois. On  ne  peut  nier  les  progrès  de  l'humanité  en  con- 
naissances, en  noblesse  morale,  en  beaux  sentiments.  Le 
nourrisson  dépouille  peu  à  peu  son  enveloppe  animale; 
ainsi  fait  l'humanité. 

La  nature  n'est  pas  aujourd'hui  sur  cette  terre  ce  qu'elle 
était  autrefois.  Les  différences  sont  inscrites  sur  les  feuillets 
qui  renferment  les  fossiles.  Elle  a  progressé  dans  le  perfec- 
tionnement des  êtres. 
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Pourquoi  donc  Tesprit  humaiQ  serait-il  exclu  de  ce 
mouvement  et  de  ce  progrès  ?  D'où  lui  vient  donc,  même  k 
rëtat  sauvage,  cette  espérance  de  l'immortalité?  cette  foi  à 
un  état  supérieur  après  la  mort  du  corps?  On  dit  que  cet 
espoir  résulte  chez  tous  les  animaux  de  l'instinct  de  la 
conservation  et  du  désir  d'être  mieux  :  que  l'homme  y  a 
trouvé  un  moyen  de  consolation  embelli  par  son  imagination. 
Soit  !  Dans  ce  cas  même,  ce  serait  toujours  la  nature  qui 
lui  transmettrait  cette  révélation  d'une  existence  éternelle  et 
plus  noble.  Mais  si  cette  nature  avait  menti?  Pourquoi 
serait-elle  ici  en  désaccord  avec  les  lois  de  l'esprit?  N'est-ce 
pas  elle  qui,  par  la  puissance  des  phénomènes  que  nous 
c^servops,  élève  l'homme  à  la  croyance  d'êtres  supérieurs, 
invisibles^  et  dirige  ainsi  l'esprit  vers  la  connaissance  de 
Dieu? 

Dans  les  tombeaux  des  premiers  êtres,  la  nature  montre 
k  l'esprit  qu'ils  sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  appartiennent 
à  des  époques  plus  rapprochées  de  la  nôtre.  Ce  fait  n'est  pas 
son  œuvre,  car  elle  est  toujours  soumise  à  J'éternelle  né- 
cessité de  ses  lois,  et  dès-lors  elle  ne  peut  mentir.  Ces 
modifications  dans  la  création  résultent  donc  de  la  volonté 
d'un  être  supérieur  qui  nous  parle  par  sa  bouche. 

La  majeure  partie  de  l'humanité  croit  a  la  durée  du  mot 
après  la  mort  du  corps  ;  cette  croyance  dépend  peut-être 
de  la  conviction  qu'un  être  ne  peut  être  anéanti,  qu'un  grain 
de  poussière  ne  peut  disparaître  de  l'univers.  Si  tel  est  un . 
des  privilèges  de  la  matière,  comment  l'esprit  n'aurait-il  pas 
le  même  avantage  ? 

Les  dogmes  des  religions  consacrent  en  général  le  désir 
de  l'immortalité,  l'espérance  de  la  récompense  du  bien,  de 
la  punition  du*  mal.  Pour  cela,  il  faut  admettre  la  per- 
sistance de  l'esprit  après  la  mort^^  Mais  alors  les  hommes 
habitués  à  la  contemplation  du  monde  qui  tombe  sous  les 
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seDS,  ne  peuvent  se  représenter  un  esprit  existant  sans 
un  corps  quelconque.  Dans  tous  les  siècles»  l'imagination 
s'est  donnée  libre  carrière  sur  cette  question. 

Les  Indiens  disent  que  l'âme  est  absorbée  dans  l'âme 
divine.  Un  vase  se  rompt,  et  l'air  qu'il  contenait  se  mêle  k 
l'air  extérieur.  Ainsi  l'âme  brisant  sa  prison,  rentrera  dans 
l'essence  divine.  Ainsi  la  personnalité  de  l'esprit  serait 
annihilée. 

Que  doit  être  l'esprit  séparé  du  corps  ?  Il  doit  rester  ce 
qu'il  était.  Il  a  conscience  de  lui-même  et  des  autres  ;  la 
conscience  est  sa  qualité  propre,  caractéristique.  La  matière 
ni  les  forces  de  la  nature,  ni  l'âme  n'en  sont  douées.  Il  est 
comme  une  pensée  sous  l'enveloppe  terrestre  que  lui  prête 
la  nature.  U  est  encore  tel  hors  de  cette  enveloppe. 

Il  se  fortifie  dans  la  lutte  qu'il  soutient  pour  défendre  son 
indépendance  contre  la  nature  animale.  Être  supéiieur,  il 
doit  triompher  de  la  nature.  S'il  reftise  le  combat,  il  se  pro- 
fane; il  s'afibiblit,  il  tombe  dans  l'animalité*  II  conserve 
bien  toujours  le  sentiment  de  sa  liberté  de  choisir,  mais 
il  est  apostat  k  sa  propre  loi  ;  il  s'est  fkit  esclave. 

Après  sa  séparation  du  corps,  il  reste  ce  qu'il  était  sous 
son  enveloppe  humaine,  fort  ou  fkible,  divin  ou  abruti.  S'il 
en  était  autrement,  il  n'y  aurait  plus  de  différence  entre 
l'animal  et  l'homme,  entre  la  raison  et  la  folie,  entre  le 
péché  et  la  vertu,  entre  le  maudit  et  le  divin.  U  doit  rester 
au  degré  qu'il  a  atteint;  c'est  ainsi  qu'il  peut  être  son  propre 
juge. 

Après  la  mort,  en  quoi  consistera  la  persistance  de  l'es- 
prit dans  son  moi  isolé  et  individuel  ?  Sera-t-il  désormais 
sans  relations  avec  le  monde  ?  Est-ce  qu'aucune  influence 
ne  réveillera  ses  pensées?  Sera-t-il  sans  perceptions  comme 
s'il  couvait  sur  rien  ?  Que  serait  un  être  étemel  sans  cons- 
cience de  ce  qu'il  sait  !  doué  de  la  volonté  de  vouloir  et, 
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sans  volonté?  Que  serait  une  sainteté  sans  action  sainte? 
Je  pose  ces  questions  sans  y  répondre  ;  j'ajoute  seulement 
que  l'esprit  serait  alors  une  puissance  qui  ne  pourrait  rien  ; 
une  cause  sans  effet;  il  voltigerait  sans  souvenir  dans  l'exis- 
tence. Cet  état  ressemblerait  beaucoup  k  l'anéantissement, 
et  dans  notre  enveloppe  mortelle,  nous  serions  plus  par- 
faits- qu'après  cette  séparation. 

«  Le  spectacle  de  la  nature  est  une  immense  machine  pour 
«  les  pensées  de  l'homme.  Les  propriétés  des  êtres,  les  ins- 
«  tincts  des  animaux,  le  spectacle  de  la  nature,  tout  est  voile  k 
«  soulever,  tout  est  symbole  à  deviner,  tout  contient  des  vé 
«  rites  k  entrevoir,  car  la  claire  vue  n'est  pas  de  ce  monde.  Ce 
<c  grand  luxe  de  la  création,  cet  appareil  des  corps  célestes 
c(  semés  dans  l'espace  comme  une  éclatante  poussière,  toi^t 
«  cela  n'est  pas  trop  pour  l'homme,  parce  que  l'homme  est 
«  un  être  libre  et  intelligent,  parce  que  l'homme  est  un  être 
«  immortel.  » 

(Ballanghe). 

"  C'est  ainsi  que  la  nature  retient  l'esprit  dans  les  limites 
de  sou  domaine.  Elle  est  la  parole  que  l'être  supérieur 
adresse  au  monde  des  esprits  ;  elle  est  la  parole  de  Dieu. 

L'esprit  habite  dans  la  nature,  car  il  en  a  reçu  son  enve- 
loppe. Cette  enveloppe  est  pour  lui  un  instrument  par  lequel 
il  est  toujours  en  rapports  avec  la  nature.  Celle-ci  excite  son 
activité,  et  même,  dans  le  principe,  il  est  son  élève,  mais 
elle  ne  peut  lui  enseigner  que  ce  qu'elle  est.  Dans  sa  sphère 
spéciale,  l'esprit  connaît  des  merveilles  et  des  beautés  qu'elle 
ignore,  qu'elle  ne  peut  lui  montrer. 

En  outre,  on  place  Vâme  comme  intermédiaire  entre  la 
nature  et  l'esprit.  Elle  serait  le  gardien  de  la  vie  animale  en 
fournissant  les  sens  k  l'esprit.  Elle  serait  le  corps  invisible 
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de  notre  esprit,  s'il  est  permis  d'associer  ces  deux  mots  qui 
se  heurtent  (1). 

On  voit  après  la  mort  que  le  corps  matériel  rentre  dans 
la  matière  générale.  Par  analogie  on  a  dit  :  l'esprit  et  l'àme 
entrent  aussi  dans  l'esprit  central,  dans  l'âme  centrale  du 
monde.  On  ne  fait  pas  attention  qu'une  semblable  dissolution 
de  l'esprit  dans  cet  ensemble  des  esprits  ressemblerait  assez 
k  la  mort  de  l'esprit  individuel.  Il  en  résulterait  que  dans 
l'ordre  du  monde,  l'esprit  le  plus  pur  et  le  plus  impur  seraient 
au  même  rang  ;  le  péché  et  la  vertu  seraient  équivalents. 
D'autres  raisons  encore  portent  k  admettre  que  l'esprit,  dans 
son  enveloppe  animique,  a  une  durée  personnelle  après  la 
mort.  L'esprit  a  la  conscience  que  les  vertus  des  autres 
hommes  ne  sont  pas  les  siennes,  que  les  péchés  des  autres 
hommes  ne  sont  pas  ses  péchés.  Tous  les  peuples  et  toutes 
les  religions  aspirent  cette  conscience  de  l'individualité  in- 
destructible. 

La  croyance  k  l'apparition  des  esprits  est  très-anciemie 
dans  toutes  les  mythologies.  L'homme  est  toujours  disposé 
k  symboliser  le  surnaturel  sous  une  forme  matérielle. 

Aussi,  la  doctrine  des  esprits  qui  a  joué  un  grand  rôle 
dans  les  religions  païennes ,  s'est  infiltrée  dans  le  monde 
chrétien  et  a  exercé  une  grande  influence  k  différentes  épo- 


(1)  Dans  les  langues  on  retrouve  pour  radicaux  des  mots  âme,  etpriU 
ceux  qui  désignent  la  fonction  la  moins  matérielle  (en  apparence). 

En  sanscrit  :  <,  a«,  souffler  (forme  simple)  awii,  moi  respirer,  je  vis, 
Je  suis  ;  <M/i,  lui  respirer,  il  vit,  il  est.  En  grec  e<r«,  en  latin  et  français 
t$t^  allemand,  itt, 

n,  an,  respirer;  brait  de  cette  fonction  :  en  sanscrit,  ana,  ani'fa  souffle;  en 
grec,  anemot^  latin,  antmiM,  animal^  ce  qui  respire.  Anima  anme^  àme, 
principe  do  la  vie. 

5pfr,  souffle;  en  sanscrit.  $perlay  souffle;  en  latin,  ipirare^  tpiriltn, 
eipirUf  esprit. 


Digitized  by 


Google 


132  DE  l'homme. 

ques  de  la  civilisation.  Elle  se  retrouve  dans  toute  la  juris- 
prudence du  moyen  âge,  jusqu'au  XVII*  siècle.  Swedenborg 
et  Jung  Stilling  ont  encore  des  apôtres.  On  peut  les  suivre- 
h  la  piste  dans  Bonnet,  Lavaler,  Saint-Martin,  les  illuminés, 
Cagliostro,  Mesmer,  qui  a  conduit  aux  jongleries  somnam- 
buliques  de  Schubert  et  autres.  Selon  eux ,  la  mort  ne 
sépare  pas  complètement  Tâme  du  plexus  nerveux.  Elle  en 
conserve  la  forme  et  la  couleur.  Cette  enveloppe  éthérée 
est  belle  pour  les  bonnes  ûmes,  repoussante  pour  les  mau- 
vaises. Cette  superstition  recule  à  mesure  que  l'observalion 
(Consciencieuse  de  la  nature  remplace  des  théories  fan- 
tastiques. 

Vespni  est  Topposé  de  la  matière.  On  le  considère  comme 
doué  d'une  conscience  active.  Son  activité  se  manifeste  par 
la  perception,  la  tendance,  la  pensée,  la  volonté.  L'esprit 
uni  à  un  corps  par  lequel  il  est  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur  s'appelle  âme. 

De  la  simplicité  et  de  l'immatérialité  de  l'esprit,  on  en 
conclut  son  immortalité. 

Une  autre  doctrine  de  l'esprit  apparaît  dans  toutes  les 
mythologies  qui  personnifient  les  formes  de  la  nature,  les 
causes  des  phénomènes.  C'est  elle  qui  conduit  l'exaltation 
et  le  fanatisme  k  envelopper  l'esprit  d'une  forme  corporelle. 

Quelques-uns  distinguent  l'âme  comme  principe  de  la  vie 
et  l'esprit  comme  un  principe  plus  élevé. 

L'esprit  a  la  conscience  que  tout  son  savoir  est  borné, 
qu'il  y  a  un  espace  immense  entre  lui  et  un  être  supérieur. 

«  Cet  être,  Dieu,  dure  de  l'éternité  à  l'éternité  ;  il  existe 
c(  de  l'infini  k  l'infini.  11  n'est  pas  la  durée  et  l'espace,  mais 
«  il  dure  et  il  assiste  ;  il  dure  toujours,  il  assiste  partout  ; 
«  par  son  existence  continue  et  universelle,  il  fait  la  durée 
ce  et  l'espace.  »  (Newton). 

La  pensée  d'un  tel  Dieu  nous  apprend  que  l'esprit  humain 
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appartient  k  une  série  d'êtres  élevés  au-dessus  du  monde 
matériel.  Cette  notion  n*est  pas  une  invention  humaine. 
Elle  est  une  révélation  dans  l'esprit^  faite  par  le  Tout-Puis* 
sant  (Rom.,  1,  19,  20). 

Cette  révélation  est  la  clef  des  mystères  du  monde. 

Ici  encore  la  nature  est  notre  institulrice.  En  elle  et  par 
elle  c*est  Dieu  qui  nous  instruit.  Aussi,  chez  tous  les  peuples, 
l'idée  de  Dieu  vient  de  l'esprit,  ou  médiatement  ou  immédia- 
tement. Cette  idée  est  successivement  une  présomption, 
une  croyance,  une  connaissance,  une  certitude.  Elle  n'est 
jamais  une  tradition  de  famille  ou  de  nalion. 

Le  peuple,  enfant  porté  dans  les  bras  de  la  nature,  sa 
nourrice,  reçoit  d'elle  la  première  idée  de  Dieu.  Les  phé- 
nomènes naturels  et  leur  puissance  font  présumer  quelque 
chose  qui  est  fort,  puissant,  mais  invisible  (l). 

On  se  moque  du  fétichisme,  de  l'adoration  des  bétes,  des 
sources,  des  étoiles,  des  sacrifices  aux  boucs  et  aux  mauvais 
génies;  on  rit  du  polythéisme  poétique.  On  a  tort;  ce  sont 
là  les  premiers  bégayements  de  la  religion.  Ce  bégayement 
se  fait  encore  entendre  parmi  les  chrétiens  civilisés. 

Avec  la  science,  la  lumière  divine  de  cette  révélation 
brille  plus  pure.  Les  idoles  tombent.  La  nature  repousse  nos 
adorations  ;  elle  nous  apprend  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé.  Il  y  a  une  puissance,  une  sagesse  qui  n'est  pas 

(1}  Supposons  que  tous  ces  faits  reposent  sur  des  lois  naturelles  et 
insaisissables.  D*où  viennent  cet  accord  merveilleux,  celte  combinaison 
de  forces  naturelles,  mais  secondaires,  pour  produire  des  effets  qui  inté- 
ressent si  profondément  U  vie  do  rhomme  ?  Nous  comprenons  bien  le 
mécanisme  des  marionnettes  ;  mais  qui  en  tient  les  fils,  qui  dtrtgp  leurs 
mouYements  ? 

Ici  s'arrête  la  tâcbe  du  naturaliste.  Au  lieu  de  répondre,  il  vous  renvoie 
au-delà  des  masses  inertes,  bien  loin  à  travers  l'espace,  lâ  où  le  sentiment 
religieux  nous  fait  chercher  l'auteur  de  toutes  choses. 

{La  pUmU  eê  êavie,  par  SchMden). 
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sienne,  mais  que  l'esprit  humain  reconnaît  par  la  conscience 
de  son  impuissance  propre. 

Lorsque  l'esprit  ne  se  contente  plus  de  la  croyance  en 
Dieu,  mais  veut  la  certitude,  alors  le  doute  commence.  Ce- 
pendant les  révélations  médiates  ou  immédiates  ne  se  tai- 
sent pas,  mais  dans  les  recherches,  l'intelligence  fôit  souvent 
fausse  route.  On  demande  des  miracles  et  des  signes  visibles. 
Ce  pauvre  mortel  est  donc  privé  de  ses  'sens?  N'est-il  pas 
entouré  de  miracles?  ils  pullulent  dans  les  herbes,  dans  la 
poussière,  dans  le  ciel,  en  lui-môme,  où  sa  respiration  est 
bien  un  véritable  miracle.  On  veut  bien  plus  encore ,  on 
demande  une  apparition  visible  et  personnelle  de  Dieu.  On 
veut  que  l'infini  devienne  fini,  que  l'immensité  soit  limitée. 

Alors  les  sages  ont  cherché  dans  toutes  les  directions  ce 
qui  est  introuvable.  Est-ce  la  faute  de  la  nature  mal  étudiée 
si  les  uns  font  tout  procéder  d'une  matière  subtile  qui 
échappe  aux  sens  ?  Le  monde  matériel  est  leur  Dieu  (maté- 
rialisme) ;  si  d'autres  regardent  la  nature,  quoique  n'ayant 
pas  conscience  d'elle-même,  comme  la  créatrice  de  l'esprit, 
une  nécessité  immuable  serait  la  cause  première  de  la  liberté 
de  l'esprit.  Ils  font  de  la  nature  un  Dieu  qui,  sans  le  savoir, 
fait  tout  avec  sagesse.  Ce  Dieu  serait  parfait  et  imparfait. 
C'est  le  naturahsme.  D'autres,  en  partant  d'un  principe 
purement  idéal,  ont  voulu,  par  de  simples  raisonnements, 
démontrer  l'exislence  de  Dieu.  Leurs  vains  efforts  ont  dé- 
montré seulement  le  jeu  habile  de  leur  pensée  ou  l'exacti- 
tude de  leurs  raisonnements.  Ils  ont  oubUé  que  si  on  connaît 
Dieu  par  expérience  immédiate  de  l'esprit,  on  le  connaît 
aussi  par  expérience  médiate  dans  la  nature. 

Pouvons-nous,  sans  qu'une  excitation  quelconque  réveille 
en  nous  la  lumière  d'une  étincelle,  pouvons-nous,  dis-je, 
produire  en  nous  l'idée  de  Vmfini  du  vrai,  du  néant,  tandis 
que  nous  voyons  toujours  dans  le  monde  le  "Uni,  l'illusion, 
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le  péché  ?  Les  merveilles,  les  phénomènes  de  la  nature,  la 
crainte  qu'ils  inspirent  au  sauvage  ignorant,  le  conduisent  à 
ridée  de  puissances  supérieures.  Ces  mêmes  merveilles 
conduisent  à  Tidée  de  Dieu  l'esprit  plus  développé  du 
penseur  qui  a  étudié  la  nature.  Il  faut  d'abord  que  cette 
idée  apparaisse  dans  l'esprit  sous  l'influence  d'une  cause 
quelconque.  On  ne  peut  trouver  ce  qui  n'existe  pas,  ni 
savoir  ce  qui  est  inconnu.  Je  reconnais  Dieu  à  la  vue  de 
ses  œuvres ,  comme  je  reconnais  à  ses  caresses  celle  qui 
m'a  donné  le  jour  (de  Gérando). 

Dieu  est  ainsi  manifesté  direciement  à  notre  esprit.  Aucun 
mortel  ne  Ta  manifesté  aux  autres.  Même  tous  les  fondateurs 
de  religions  ont  présupposé  la  connaissance  de  Dieu  dans 
le  monde. 

On  parle  des  attributs  de  Dieu  dont  nous  apercevons  les 
effets  dans  la  nature.  Mais  combien  nous  connaisssons  peu 
de  cette  nature,  et  cependant  nous  voulons  nous  en  servir 
pour  mesurer  la  perfection  infinie  de  Dieu.  C'est  dans  la 
nature  que  nous  puisons  l'idée  de  la  toute  présence  de  Dieu  ; 
dans  l'unité  infinie  ne  ses  créations,  l'idée  de  l'unité  d'un 
-Dieu  vivant  ;  dans  la  grandeur  des  phénomènes,  l'idée  d'un 
Dieu  tout  puissant  et  tout  sage. 

On  a  reproché  aux  mortels  de  faire  leurs  dieux  un  peu 
trop  humains,  sujets  à  la  colère  et  k  la  vengeance.  Les  plus 
sages  ne  doivent  pas  en  rire,  car  ils  n'évitent  pas  toujours 
cet  écucil.  Que  de  contradictions  quand  ils  appliquent  à 
Dieu,  à  l'infini  les  attributs  de  la  nature  humaine.  On  parle 
par  exemple  cPune  volonté  de  Dieu.  Est-ce  qu'à  l'instar  de 
l'homme,  Dieu  peut  se  proposer  ceci  ou  cela,  faire  des  essais, 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  meilleur  et  le  pire? 
Non,  son  choix  est  fait  de  toute  éternité.  On  parle  de  sa 
haute  raison^  de  ses  pensées.  N'est-il  pas  au-dessus  de  toute 
raison,  de  toute  pensée  actuelle  ?  Sa  raison  ne  peut  être 
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comparée  ;  ses  pensées  ne  sont  ni  passées,  ni  futures . 

Avouons  notre  courte  vue.  Dans  toutes  ces  recherches, 
nous  arrivons  toujours  k  la  fable  de  Mandeville  :  les  abeilles 
voulant  se  faire  une  idée  de  Thomme  en  firent  une  abeille 
énorme. 

Jésus-Christ  seul  a  dégagé,  purifié  de  ces  erreurs  la 
révélation  de  Dieu  en  nous. 

Si  Ton  s'efforce  de  coordonner  tous  les  faits  observés  dans 
la  nature,  si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  les  principes  que  nous 
avons  posés,  nous  croyons  que  Ton  peut  étudier  ITiistoire 
naturelle  sans  devenir  athée. 

On  reconnaîtra  forcément  un  ordre  divin  du  monde,  ordre 
qui  détermine  le  progrès  dans  le  règne  de  la  nature  et  dans 
celui  des  esprits. 

Le  destin  sera  pour  nous  Tordre  moral  et  divin  du  monde, 
en  d'autres  termes  le  doigt  de  Dieu. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  doit  être  envisagée  l'étude 
de  la  nature.  Alors  nous  répéterons  avec  une  aimable  natu- 
ralisle  : 

ce  Qu'il  me  larde  de  continuer  ces  chères  études.  Après 
ce  l'amitié,  c'est  d'elles  que  je  vis.  En  elles,  mieux  qu'ail- 
es leurs ,  je  trouve  la  paix  et  le  rafraîchissement  de  mon 
a  âme.  Dans  l'horizon  infini  qu'elles  ouvrent  à  mon  esprit 
ce  et  à  mon  cœur,  je  sens  Dieu  si  visible  qu'il  m'est  inutile 
c<  de  le  chercher  autre  part,  ^es  créatures  sont  la  révélation 
ce  de  sa  bonté ,  de  sa  justice  distributive  qui  semble  n'être 
«  que  tendresse,  surtout  pour  les  plus  humbles.  » 

Notre  corps  seul  est  la  propriété  de  la  nature,  et  comme 
elle  le  jouet  du  sort.  Mais  l'esprit  ne  doit  pas  lui  appartenir. 
Nous  vivons  dans  la  nature,  mais  non  pour  elle,  suion  nous 
sommes  ses  esclaves  comme  l'animal.  Tout  vit,  tout  meurt 
pour  le  bien  général.  On  a  doue  tort  de  se  plaindre  de  la 
mort  qui  enlève  nos  proches.  La  transition  du  fini  a  l'infini 
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n'est  ni  une  bonté  ni  une  cruauté.  La  naissance  ou  la  mort 
d'un  homme  ne  sont  ni  une  récompense  ni  une  punition. 

Abordons  cette  étude  de  la  nature  avec  la  certitude  de  la 
direction  d'un  être  supérieur,  avec  la  conviction  d'une  légis- 
lation divine.  Mais  arrêtons-nous  Ih,  ne  demandons  pas  où 
est  Dieu  ?  ce  qu'il  est  ?  comment  il  est  ?  comment  est  sa 
personne  ?  L'idée  que  Jésus-Christ  donne  de  Dieu  ne  suffit 
donc  plus  ?  11  faut  l'habiller  h  la  façon  de  l'homme  ;  élever 
sur  le  trône  la  spiritualité  de  l'humanité.  On  fait  trôner  Dieu 
comâie  un  monarque,  et  alors  les  souverains  lui  parlent  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Comme  Dieu  me  traite  !  après  ce  que  fat 
fait  pour  lui,  (L.  XIV). 

Ceux  qui  s'occupent  de  recherches  sur  l'homme  et  le 
genre  humain,  divergent  sur  plusieurs  routes.  Les  uns  ras- 
semblent seulement  des  faits  et  des  expériences  sur  les 
phénomènes  de  la  nature,  ils  ne  s'inquiètent  pas  des  lois, 
des  procédés  de  l'esprit  dans  sa  sphère  d'action.  Ils  arrivent 
à  diviniser  la  matière  et  les  forces  de  la  nature  (c'est  le  maté- 
rialisme). Ils  perdent  de  vue  Tordre  moral,  la  vérité,  le 
droit,  la  vertu,  l'immortalité.  Ce  sont  des  sages  du  monde. 
D'autres ,  au  contraire ,  ne  tiennent  pas  compte  des  obser- 
vations, des  expériences ,  des  actions  de^  la  nature.  Ils  se 
replient  sur  eux-mêmes,  s'occupent  exclusivement  des 
idées,  des  facultés,  des  activités  diverses  de  Tesprit  humain. 
Ils  trouvent  en  eux  et  dans  leurs  pensées  tout  ce  qui  existe. 
Le  monde  extérieur  est  pour  eux  un  chaos  qui  se  met  en 
ordre  dans  le  kaléidoscope  de  leur  esprit.  L'esprit  seul  est 
le  créateur  de  ce  qui  existe.  Ce  que  l'esprit  ne  connaît  pas 
n'existe  pas.  Ils  spiritualisent  tout  et  divinisent  l'esprit 
(idéalisme,  spiritualisme).  En  perdant  la  réalité  hors  de 
l'esi'Vit,  ils  ont  perdu  un  Dieu  supérieur.  Leur  Dieu  n'est 
plus  qu'une  création  idéale. 

Avec  son  gros  bon  sens,  l'humanité  alliant  la  nature  avec 
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l'esprit,  recounaissant  Tordre  saint  de  cet  ensemble ,  avait 

vu  la  vérité  bien  mieux  que  ces  prétendus  sages. 

Si  Ton  n'applique  pas  les  lois  de  la  raison  k  Tétude  de  la 
nature  et  de  ses  phénomènes ,  on  ne  pourrait  les  connaître. 

Quand  l'eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse. 

La  raison  décide  en  maîtresse  ; 

Mes  yeux,  moyennant  ce  secours, 
Ne  me  (rompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 

(Làfontainb.) 

Si  Tesprit  n'était  pas  excité  par  les  actes  de  la  nature,  ses 
pensées  seraient  des  formes  vides.  Il  aurait  la  science  et  ne 
saurait  rien. 

La  nature  démontre  que  ses  différents  modes  d'actions 
sont  inséparables.  Elle  démontre  qu'elle  est  m/îm>  dans  ses 
sphères  d'activité,  finie  dans  ses  phénomènes.  La  nature 
témoigne  qu'elle  n'a  pas  conscience.  Par  conséquent  l'esprit 
est  éclairé  par  une  lumière  qui  n'arrive  pas  des  sphères  de 
la  nature.  Il  porte  en  lui  une  révélation  surnaturelle ,  une 
notion  de  Dieu. 

Je  m'arrête.  Que  de  questions  soulèveraient  encore  cet 
enseignement  de  l'histoire  de  la  nature  !  Où  est  cet  empire 
de  Dieu  ?  qu'est-ce  que  Dieu  ?  Est-ce  qne  l'inconnu  peut  se 
réfléchir  dans  le  connu  comme  dans  un  miroir?  Cette  loi 
de  transition  de  semblables  à  semblables ,  du  simple  tu 
composé,  au  plus  parfait,  peut-elle  légitimer  notre  croyance 
à  un  éternel  encore  voilé  ?  C'est  en  vain  que  la  raison  hu- 
maine cherche  en  dedans  de  ses  limites  uue  mesure  pour 
ce  qui  est  hors  de  ses  limites.  Ce  globe  terrestre  est  beau, 
mais  est-il  le  plus  beau  de  ceux  qui  semblent  nous  appeler 
de  loin  ?  Elle  est  merveilleuse  cette  enveloppe  animique  de 
l'esprit,  mais  est-elle  la  plus  merveilleuse  ?  La  lumière  de  la 
conscience  est  brillante;  par  elle  l'esprit  illumine  l'obscurité 
de  la  nature,  mais  est-elle  la  plus  brillante? 

Dans  ses  pressentiments  l'esprit  est  traversé  par  des 
rayons  qui  arrivent  de  l'empire  de  Dieu ,  de  cet  empire  où 
brille  une  lumière  plus  vive  que  celle  de  la  raison. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'EMPLOI 


BIENS  ECCLÉSIASTIQUBS  AU  MOYEN-AGE 

Étude  historique 

dont  les  preuves  sont  tirées  du  Ctrtulaire 

de  Saint- Vincent  de  Hàeon. 

(Fin). 


XXVIIL 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  de  belles  nefs»  de  gracieuses 
chapelles;  il  fallait  les  meubler.  Quelle  richesse  le  peuple 
pieux  n^aimait-il  pas  k  voir  briller  dans  les  autels  et  taber- 
nacles du  Dieu  vivant»  dans  les  chandeliers  et  les  candéla- 
bres, dans  les  châsses  et  tombeaux  des  saints,  en  qui  il 
voyait  la  glorification  de  notre  humanité,  dans  le  pavage 
émaillé  ou  en  mosaïque  des  sanctuaires,  dans  les  tribunes 
et  jeux  d*orgues  destinés  k  répandre  l'harmonie  du  ciel  sous 
les  voûtes  sacrées,  et  k  réveiller  les  plus  religieuses  pen- 
sées au  fond  des  âmes,  dans  les  ornements  sacrés  dont  le 
sens  historique  et  mystique  était  alors  plus  généralement 
connu  qu'aujourd'hui?  Nous  renonçons  k  reproduire  des  dé- 
tails que  chacun  peut  voir  dans  le  National  de  Durand  de 
Mende  et  dans  les  Annales  archéologiques  de  Didron.  Pour 
donner  toutefois  l'idée  d'une  sacristie  et  de  l'art  catholique 
au  moyen-Age,  nous  citerons  ici,  volontiers,  le  catalogue 
des  vases  et  des  ornements  sacrés  donnés  par  le  duc  de 
Bourgogne,  Hugues,  petit-flls  de  Robert,  k  l'église  d*Avallon, 
en  la  réunissant  k  la  congrégation  de  Cluny. 
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«  Or,  voioi  l'inventaire  des  ornements  de  cette  église 
«  douze  chappes;  onze  aubes,  dont  une  brodée;  douze 
«  amicts  enrichis  d*or  et  deux  de  moindre  prix;  six  cor- 
«  dons;  huit  étoles  d'or;  sept  manipules,  dont  trois  d'or; 
ce  trois  dalmatiques;  quatre  tuniques,  dont  une  d'or;  qua- 
rt tre  bannières  ;  quatre  nappes  garnies  d'or,  et  vingt  sans 
a  or;  neuf  voiles;  dix  faciterges,  dont  un  à  franges  d'or; 
«  deux  écharpes;  quatre  tapis;  trois  linges k  essuyer;  trois 
«  baquets;  six  grands  voiles  de  lin,  deux  de  laine,  un  pare- 
«  ment  d'argent;  deux  croix  d'or  et  deux  d'argent;  uu  en- 
«  censoir  d'argent;  trois  calices  d'argent  et  un  d'or;  trois 
«  patènes  d'argent  et  une  d'or;  un  livre  d'Evangile  rehaussé 
«  d'or,  un  autre  d'argent,  et  un  troisième  d'or  et  d'argent; 
«  cinq  bourses  d'argent,  une  d'or;  burettes  avec  bassin  eu 
«  verre;  une  couronne  d'argent,  le  bâton  de  saint  Loup; 
«  deux  coffrets  d'ivoire,  un  tableau  d'ivoire,  deux  mon- 
«  trance  d'ivoire;  vingt-deux  reliquaires  d'or;  quatorze 
a  -d'argent  et  trois  de  chrysocale,  avec  une  custode  ;  neuf 
«  petites  boîtes  d'ivoire;  trois  lampes;  un  chalumeau  d'ar- 
ec gent  ;  une  statue  de  sainte  Marie  avec  couronne  d'or  et 
«  bracelets  d'or;  une  statue  de  saint. Lazare  en  or;  trois 
«  Missels  et  cent  quinze  volumes.  » 

Tout  est  prêt,  désormais.  Le  matériel  du  culte  est  au 
complet.  D'autre  part,  nous  avons  vu  se  former  le  person- 
nel, se  développer  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Rap- 
prochez maintenant  l'âme  du  corps,  et  le  sixième  jour  de 
cette  nouvelle  création  est  ftiit.  Et  Dieu  reçoit  dans  ses 
temples  des  hommages  dignes  de  sa  Majesté  sainte.  L'Agneau 
immolé  dès  le  commencement  du  monde  vient  sur  l'autel, 
réside  au  tabernacle,  descend  dans  le  cœur  du  chrétien.  Le 
ciel  et  la  terre  se  tiennent.  Les  offices  publics  déploient 
toute  leur  pompe  aux  yeux  attendris  et  consolés  des  multi- 
tudes rappelées  à  la  vie  intellectuelle  et  morde.  Alors  étaient 
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vrais,  dans  toute  leur  force,  ces  sentiments  de  poésie, 
d'aBU>ur  et  de  foi,  si  bien  rendus  dans  le  Génie  du  christia- 
niime ,  ou  dans  le  Tableau  poétique  des  fêtes  chrétiennes. 
Les  dimanches  surtout  et  les  grandes  solennités,  relevaient 
les  esprits  abattus  et  agrandissaient  le  cœur  des  fidèles  en 
les  initiant  de  loin  aux  joies  et  aux  occupations  du  ciel.  Les 
processions  parcouraient  les  rues  des  villes  et  les  sentiers 
fleuris  des  campagnes.  On  portait  les  bannières,  les  croix 
et  autres  insignes  religieux;  les  reliques  des  saints  s'avan- 
çaient dans  les  circonstances  extraordinaires,  pour  repré- 
senter d'une  manière  plus  expressive  Tunion  du  ciel  et  de 
la  terre ,  et  conjurer  plus  efficacement  les  maux  et  les  ca- 
lamités dont  la  Société  catholique  pouvait  être  menacée. 

XXIX. 

Entre  toutes  les  institutions  du  culte  chrétien ,  il  en  est 
deux  nM^s  connues,  que  nous  tenons  k  rappeler  ici  avec 
quelque  développement,  savoir:  VJffiUation  spirituelle  et  les 
.anniversaires. 

L'affiliation  spirituelle  était  un  lien  officiellement  établi 
entre  deux  églises,  ou  deux  monastères,  ou  une  église  et 
un  monastère,  et  qui  donnait  k  tous  les  membres  compo- 
sant Tun  et  l'autre  établissement,  un  droit  égal  et  i:éciproque 
aux  mérites,  prières  et  charités  qui  s'y  faisaient.  L'affilia- 
tion ou  société  spirituelle,  s'établissait  aussi  souvent  entre 
un  simple  fidèle  et  une  église  ou  un  monastère,  vis-k-vis 
desquels  il  en  obtenait  les  titres  et  les  droits  ,  par  quelque 
service  insigne  ou  une  donation  importante. 
.  Notre  cartulaire  nous  ofTre  des  exemples  de  l'un  et  de 
l'autre.  Ainsi,  la  charte  Xll  est  l'acte  [même  de  société  spi- 
rituelle contractée  entre  l'église  cathédrale  de  Saint-Vincent 
et  l'iUuMre  monastère  de  Saint-Benoit  ou  Fleury-sur-Loire. 
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La  cathédrale  de  Saint-Vincent  occupe  la  neuvième  place 
dans  le  rôle  de  Cluny,  imprimé  h  la  suite  du  BuUetaire  de 
cette  abbaye.  Le  rôle  (Roiulus)  était  le  catalogue  de  toutes 
les  affiliations  spirituelles  contractées  par  un  établissement 
ecclésiastique  ou  monacal,  avec  d'autres  établissements  du 
môme  genre. 

De  même ,  les  chartes  431  et  476,  entre  beaucoup  d'au- 
tres, nous  offrent  des  exemples  d'affiliations  particulières. 
C'est  Adalard  et  sa  femme  Sulpicia,  qui  donnent  aux  cha- 
noines de  Saint-Vincent,  des  terres  près  de  Varennes,  et 
demandent,  en  retour,  ce  qu'ils  estiment  beaucoup  plus, 
disent-ils,  la  communion  avec  eux^  la  faveur  de  leur  5o- 

ciété^  une  part  à  leurs  prières  ,  à  la  vie  et  à  la  mort 

C'est  Guichard  de  Beaujeu  qui  se  désiste  de  droits  usurpés 
sur  les  dépendances  de  notre  cathédrale,  heureux  d'obtenir 
ainsi ,  pour  lui  et  pour  sa  femme  Societatiê  nostrœ  et  ora^ 
tionum  alque  eleemosynarum  partem, 

•La  mort  ne  brisait  point  ce  lien  de  parenté  spirituelle. 
Au  contraire,  c'est  alors  qu'il  se  resserrait  davantage.  Quand 
on  apprenait  la  mort  de  quelque  affilié  spirituel  vivant  dans 
le  monde,  ou  celle  des  membres  divers  des  communautés  - 
affinées,  on  multipliait,  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  les 
prières,  les  pénitences  et  les  aumônes.  On  faisait  pour  eux  . 
comme  pour  un  membre  réel  de  l'Église  ou  du  Monastère. 
Ce  n'est  pas  tout,  chaque  année,  il  avait  part,  k  perpétuité, 
aux  anniversaires  généraux. 

Aux  yeux  de  la  foi,  l'affiliation  est  une  source  de  biens 
trop  précieux,  pour  ne  nous  apparaître  plus  que  comme  un 
souvenir  du  passé.  Les  Ordres  religieux  que  nous  voyons 
fleurir  aujourd'hui  ont  repris  l'usage  de  ce  droit  de  cité 
spirituelle.  Et  nous  surprendrions  peut-être  plus  d'un  lec- 
teur, d'ailleurs  bien  éclairé,  si  nous  reproduisions,  ici,  des 
Bctes  récents  de  cette  nature,  que  nous  avons  entre  les  mains. 
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XXX. 

*  Les  anniversaires  étaient  de  trois  sortes  :  Anniver$aireB 
généraux^  annivenairei  communs  et  quotidiens^  anniversai- 
res personnels. 

Les  anniversaires  généraux  se  célébraient  une,  deux  ou 
trois  fois  Tan,  k  des  jours  fixes  et  à  perpétuité ,  pour  les 
membres  du  monastère  et  les  affiliés  défunts.  Ces  jours-là, 
l'office  et  les  messes  se  célébraient  pour  eux.  On  nourrissait 
à  leur  intention,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pauvres, 
non  comprises  jes  charités  de  chaque  jour.  Saint  Hugues 
de  Quny  (Bibli  Clun.,  col.  464  et  465)  avait  fixé  au  jeudi 
après  la  Pentecôte  ,  l'anniversaire  général  des  trépassés, 
dont  les  corps  reposaient  dans  le  cimetière  de  Cluny.  Pierre- 
le-Vénérable,  par  son  statut  VIII,  ordonne  :  1*  Pour  la  veille 
de  la  fête  de  saint  Michel-Archange,  Tairniversaire  de  tous 
les  religieux  de  la  Congrégation  entière  ;  2*  pour  la  veille, 
de  la  conversion  de  saint  Paul,  l'anniversaire  général  de 
tous  les  parents  de  l'un  et  l'autre  sexe  des  religieux  de  la 
Congrégation.  Les  affiliés  étaient  compris  dans  le  premier, 
et  leurs  parents,  dans  le  second  de  ces  deux  anniversaires. 

La  veille  de  chacun  de  ces  trois  jours  ,  après  les  vêpres 
du  temps,  on  chantait  les  vêpres  des  morts  ;  après  le  sou- 
per, matines  et  laudes  des  trépassés,  et,  le  jour  même,  la 
messe  solennelle  des  défunts.  Toutes  les  cloches  étaient 
sonnées  à  la  volée  {Bibl.  Clun.  col.  1345)  pendant  ce  ser- 
vice. Tous  les  religieux  qui  disaient  la  messe  ce  jour-lk , 
Disaient  mémoire  des  défunts  et  douze  pauvres  étaient 
nourris  k  leur  intention,  sans  préjudice  des  cinquante  que 
l'abbaye  nourrissait  chaque  jour.  Nous  ignorons  le  jour  des 
anniversaires  généraux  de  Samt-Vincent.  Mais  Taffiliation 
en  était  le  principe;  l'obligation  était  réciproque»  et  ce  qui 
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se  faisait  à  Quay,  nous  donne  une  idée  d^ce  qui  devait  se 
faire  à  Màcon. 

Les  Anniversaires  communs  et  quotidiens,  n'étaient  autre 
chose  que  le  tribut  payé  chaque  jour,  dans  la  lecture  du 
nécrologe,  k  la  mémoire  bénie  de  tous  les  frères  ou  affiliés 
décédés  k  pareil  jour.  Aujourd'hui  encore,  on  en  retrouve  k 
l'office  canonial  de  Prime,  des  traces  bien  marquées,  et  l'on 
fajt  les  prières  des  défunts.  On  nourrissait  autant  de  pau- 
vres qu'il  y  avait  de  noms  dans  le  nécrologe  du'  jour.  A 
Cluny,  quand  la  Congrégation  fut  devenue  européenne,  il 
eût  été  bientôt  matériellement  impossible  de  faire  face  long- 
temps k  cette  obligation.  Cette  impossibilité  est  le  motif  du 
statut  XXXII,  de  Pierre-le- Vénérable,  qui  limite  k  cinquante 
pauvres  par  jour,  le  nombre  de  ceux  assistés  k  l'intention 
des  défunts  ,  quelque  nombreux  qu'ils  pussent  être  jamais. 

Les  j^nniversair es  personnels  avaient  souvent  une  origine, 
une  forme  et  une  signification  particulières.  C'est  k  table 
aussi  bien  qu'au  chœur,  qu'ils  se  célébraient.  Les  frères, 
ces  jours-lk,  recevaient  du  poisson,  contre  l'ordinaire  et  un 
peu  plus  de  vin.  C'étaient  k  ceux  qui  désiraient  jouir  d'un 
pareil  anniversaire  k  y  songer  dès  leur  vivant  et  k  pourvoir 
par  quelque  fondation  au  surcroit  de  dépense  qu'il  occasion- 
nerait. Des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  saint  Hugues  lui- 
même  et  le  comte  Guy  de  M&con  avaient  fait  des  fondations 
de  ce  genre.  Us  invitaient  les  frères  k  se  réjouir,  chaque 
année,  au  jour  où  il  aurait  plu  k  Dieu  de  les  appeler ,  et  k 
faire  un  peu  la  fête  jusqu'au  réfectoire.  Signe  admirable  de 
foi  I  Hommage  expressif  rendu  k  l'immortalité  de  l'âmû  ! 
Pour  le  chrétien,  la  vraie  vie  commence  k  la  mort,  la  mort 
corporelle  est  la  fin  de  nos  erreurs  et  de  nos  vices.  Le  ciel 
est  le  festin  des  noces  de  l'Agneau  :  Epulari  autem  el$uu- 
dere  oportebta^  quià  frôler  luus  hic  morluus  erat  el  reviml^ 
perierM  e(  invenlus  est.  Voilk  les  sentiments  surhun^oins 
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qui  animaient  ces  hautes  intelligences  :  ei  tnirum  in  tàm 
humili  corde  potuisse  inesse  iàm  magnum  animum  (Digly)« 

Gnichenon,  dans  ^2i  Bibliotheca  Sebiisiana  (in-8,  p.  412), 
nous  a  conservé  Tacte  de  fondation  de  Tanniversaire  du 
comte  Guy  de  Mâcon.  Le  Comte  donne  à  Cluny  deux 
pêcheries  avec  le  pêcheur  :  locum  cum  bono  homine  jilboldo 
nomine^  cenlum  qualuor  denariorum  rcddentem  quolannis. 
Et  quel  est  le  but  de  cette  donation  ?  El  hœc  omnia  fcci  ex 
mtenlione  ul  posl  obilum  meum ,  in  die  anniversarii  mei 
générale  piscium  convivium  omni  anno  ex  eisdem  reddilibm 
frairibus  copiosi  exhibeatur. 

Saint  Hugues  affecte  à  une  destination  semblable  :  «  obe- 
«  dientiunculam  nomine  Berziacum  ,  ut  cùm  ^finis  cursiis 
«  mei  evenerit,  ex  ips&in  perpetuumjuxta  temporis  oppor- 
a  tunitatem,  cuncta  quœ  in  cibo  vel  potu  fuermt  necessa-* 
«  ria,  in  diè  anniversarii  mei  IratribUs  in  conventu,  seu  in 
«  domo  infirmorum  morantibus,  mei  peccatoris  memoriam 
ce  recolentibus,  abundè  administrentur.  »  (Bibl.  Clun.,  col. 
496.  B.).  C'était  donc  tout  à  la  fois,  à  Cluny  et  k  Saint- 
Marcel,  maison  de  santé  des  Clunistes,  que  saint  Hugues 
voulait  qu'on  se  livrât  particulièrement  h  la  joie  d'un  pieux 
festin  en  son  jour  anniversaire,  il  se  rappelait  qu'il  avait  été 
initié  aux  vertus  religieuses  dans  le  monastère  ch&lonnais, 
pour  venir  bientôt  se  consommer  en  leur  pratique ,  dans  la 
grande  abbaye  mftconnaise. 

Hildebert,  du  Mans,  dans  sa  vie  de  saint  Hugues  (Bibl. 
Clun.,  col.  419,  C.)  constate,  en  ces  termes,  la  fondation  de 
l'anniversaire  du  roi  Alphonse  de  Castille  :  «  Hildefonsus, 
a  ne  intercessoribus  suis  ingratus  aliquando  videretur,  du* 
ce  plicato  censu  paterno,  duoentas  auri  uncias  Cluniacensi 
«  cœnobis  quotannis  disposuit  assignari ,  diem  utriusque 
m  exitus  et  de  carcere  scilicet ,  et  de  corpore  celebrem  ha- 
ie bere  desiderans...  »  Et  saint  Hugues  l'organiae  ainsi  : 
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«  Aiiniversarius  verô  dies  ipsius  per  omnia  agatur,  sicut 
9  pro  Domno  Henrico,  Imperatore  Augusto  ;  Tractus  in 
«  cappis  canatur:  eadem  missa  adejus  altare  decantetur; 
a  duodecim  pauperes  reflciantur  ;  septem  diebus  justitia 
<c  detur,  excepta  quotidiana  pra^benda  quœ  in  majori  missa 
«  semper  ponitur  ;  abundans  refecUo  à  ctASlode  ecclesiœ 
«  fralribus prœparetur.  »  (Spicil.  Dacber.  poster,  édit.,  t.  m, 
p.  408).  Cest  sur  des  fonds  spéciaux ,  à  cuêlode  ecclesiœ , 
et  non  sur  les  comptes  du  Procureur,  que  doivent  être  im- 
putées toutes  ces  dépenses.  On  voit  ici,  qu'aux  anniversai- 
res personnels,  tout  ne  se  passait  pas  au  réfectoire.  Mais 
on  faisait  les  mêmes  offices  et  les  mêmes  aumônes  qu'aux 
autres  anniversaires  solennels.  Cest  même  principalement 
le  surcroit  de  fatigues  occasionnées  par  ces  offices  multi- 
pliés, qui  a  donné,  peut-être,  la  première  idée  de  ce  dédom- 
magement offert,  k  table,  k  la  nature.  Les  sentiments  de 
foi  que  nous  avons  exposés  en  commençant,  venaient  ensuite 
8*y  ajouter  et  le  sanctifier. 

XXXI. 

Enfin^  l'Église  avait  encore  à  pourvoir  aux  besoins  des 
paroisses  :  m  Rectorum  supplendis  necemtaUbw.  Dans 
chaque  paroisse ,  même  la  plus  petite ,  se  reproduisait  la 
double  question  .du  personnel  et  du  matériel  du  culte.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l'église  cathédrale  doit  se  répéter, 
dans  une  certaine  mesure,  pour  chaque  église  rurale.  Par* 
tout,  en  ces  siècles  religieux,  le  service  de  l'église  devait 
être  tsAt  par  des  clercs.  Une  extrême  pauvreté  excusait  seule 
le  curé  ou  le  vicaire ,  qui  n'avait  pas  auprès  de  lui  et  k  la 
charge  de  son  bénéfice,  au  moins  un  cl^c  appelé  Mairicu^ 
lariuif  pour  chanter  et  répondre  k  l'office  divin  (  Marten. 
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jéneedot.,  t.  iv,  p.  243).  Les  statuts  de  l'église  de  Liège 
de  1287  {Hid.^  p.  851),  dérejident  qu'aucun  laïc  ou  clerc 
marié  (1),  n'exerce  ces  humbles  fonctions  dans  toute  église 
où  l'on  pourra  disposer  seulement  de  soixante  sous  liégeois, 
pour  y  appeler  un  vrai  clerc,  gardant  la  continence.  On 
conçoit  que  les  saintes  exigences  des  canons  étaient  tout 
autres  dans  les  églises  plus  riches,  dans  les  localités  un  peu 
importantes.  Nous  voyons  Ausbert,  évêque  d'Autun  en  696 
(Gallia  christ.,  t.  iv,  aux  preuves,  col.  44),  affecter  certain 
bénéfice  k  la  nourriture  et  k  l'entretien  de  quatre  clercs 
attachés  au  service  du  seul  oratoire  de  Saint-Léger. 

Les  bénéflciers  recevaient  l'institution  des  évoques  sur 
la  présentation  des  patrons  ou  collateurs.  Sans  doute,  le 
premier  et  le  plus  important  des  collateurs ,  était  l'évéque 
luinmême,  et  après  lui  son  chapitre.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, révëque  de  Màcon  était  coUateur  de  septante-six  églises 
et  le  chapitre  de  Saint-Vincent  de  trente-quatre.  Mais  il  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  bénéfices  k  la  coUation  des 
abbayes  et  des  prieurés,  des  princes  et  des  seigneurs  laïcs. 
C'était  aux  patrons  k  subvenir  aux  besoins  des  curés  ,  sous 
la  surveillance  des  évoques.  «  J)%  Patronis  Ecclesiarum  pa- 
«  rochialium...  volumus  et  prsecipimus...  ut  per  Diœcesa- 
«  num  loci  compellantur  Presbyteris  eorumdem  servitio 
a  deputatis  tantam  et  tkm  idoneam  portionem  assignare,  ut 
«  ex  ek  valeant  congrue  sustentari,  prout  definitum  est  in 
«  concilio  generali...  (Conc.  Cognac,  an  1238). 

Les  curés  étaient  tous  inamovibles.  Indépendamment  de 
Tesprit  des  saints  canons,  la  multiplicité  des  collateurs  en 
était  une  raison  toute  spéciale  alors  et  qui  avait  bien  aussi 
sa  force.  Plus  les  volontés  d'où  dépendait  la  position  cu- 
lîale  étaient  muUipliées,  plus  il  était  utile  de  se  prémunir 

(1)  Aujour^lim  encore,  les  clercs  tonsures  ou  minores  peuvent  renoncer 
A  l'vtat  ecclésiastique  et  se  marier. 
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contre  Finconstance  de  noire  nature  humaine.  Les  curés 
donnaient  au  peuple  qu'ils  adoptaient  pour  famille,  Taumône 
de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres.  Ils  devaient  leur  visite 
aux  malades,  les  soins  et  le  soulagement  aux  pauvres,  l'en- 
seignement aux  ignorants  et  aux  enfants  ,  la  consolation 
aux  affligés,  les  conseils  de  charité  et  de  modération  aux 
riches,  de  résignation  et  d'espérance  aux  petites  gens  :  su- 
blime vocation  !  admirables  fonctions  !  qui,  plus  encore  que 
la  gloire  et  le  génie  des  Anselme  et  des  Thomas  d'Aquin , 
touchaient  le  cœur  de  M.  de  Salvandy  et  lui  inspiraient 
ces  belles  paroles  que  nous  aimons  h  extraire  de  sa  réponse 
au  discours  de  réception  de  Mgr  Dupanloup  : 

«  Encore  les  grands  hommes  forment-ils  le  moindre  de 
«  tous  les  titres  de  l'Église  a  être  co  mptée  pour  le  poids  de  ses 
a  travaux  et  de  ses  services ,  partout  et  toujours  1  Elle  en 
«  a  un  autre  qui  devrait  être  cher  à  Tesprit  moderne ,  et 
«  qui,  pour  mon  compte,  me  touche  profondément  :  c'est  le 
<c  combat  obstiné  de  toute  cette  armée  de  l'intelligenco,  de 
«  la  charité  et  de  la  conscience,  contre  l'ignorance,  contre 
«  la  corruption  et  l'abrutissement  trop  facile  des  hommes 
«  dans  tout  l'univers;  c'^t  son  dévoûment  à  instruire  le 
«  dernier  des  pâtres  et  des  laboureurs,  d'un  bout  du  monde 
a  k  l'autre,  sur  les  choses  éternelles,  lui  parlant  del'inûni, 
«  d'immortalité  de  l'âme,  de  justice  divine,  de  bienveillance 
«  réciproque,  de  vertus  domestiques,  de  devoirs  sociaux,  de 
a  dignité  humaine,  ce  noble  levier  auquel  je  ne  sais  pas 
«  d'autre  point  d'appui  !  Retranchons,  k  chacun  de  nos  clo- 
«  chers,  la  chaire  évangélique!  Qui  agitera  ces  grandes 
«  questions?  Qui  tentera  de  faire  vibrer  ces  grandes  cordes 
«  de  l'âme  humaine?  On  verrait  les  populations  dégradées 
c(  retomber,  sans  une  étoile  au  ciel,  dans  la  nuit  des  abais- 
<c  sements  les  plus  grossiers ,  des  plus  brutales  passions. 
«  Ah  !  on  peut  donc  le  dire  avec  assurance^  la  plus  grande 
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«  école  de  métaphysique  accessible  et  populaire ,  la  plus 
0  grande  école  de  naorale  spéculative  et  pratique ,  que  le 
a  monde  pût  connaître,  est  là.  » 

XXX!!. 

Nous  nous  sommes  limités,  dans  cette  étude,  h  la  question 
spéciale  de  l'origine  et  de  remploi  des  biens  ecclésiastiques. 
Nous  y  avons  rattaché  le  plus  grand  nombre  de  faits  qu'il 
nous  a  été  possible.  La  prétention  de  les  avoir  mis  tous  en 
relief  est  loin  de  notre  pensée.  Nous  avons  élevé  un  porti- 
que. Les  hommes  sérieux  qui  le  franchiront ,  découvriront 
aa-delà  une  foule  de  faits  intéressants  et  inédits,  qui  les  dé- 
dommageront avantageusement  de  Taridité  de  la  matière. 
La  question  des  immunités  de  Cluny,  par  exemple,  deman- 
derait, à  elle  seule,  plusieurs  chapitres  provoqués  par  les 
bulles  des  Pontifes  romains  qui  les  défendent,  et  par  plu- 
sieurs autres  pièces  de  notre  cartulaire  qui  y  ont  rapport. 

L*ÉgIise,  au  moyen-&ge ,  avait  adopté  la  congrégation  de 
Cluny,  comme  son  plus  fidèle  appui,  comme  le  moyen  d*ac* 
tion  le  plus  puissant  que  Dieu  lui  eût  ménagé  pour  opérer 
elle-aième  et  avec  le  moins  de  secousses  possibles,  la  grande 
réforme  sociale  qui  a  signalé  le  XP  siècle.  Nous  croyons 
avoir  suffisamment  démontré  ailleurs  que  les  saints  calculs  de 
l'Église,  personnifiée  alors  mieux  que  jamais  dans  la  Pa- 
pauté, ont  été  justes,  que  ses  vues  toutes  surnaturelles  se 
sont  réalisées  et  ont  préparé  les  merveilles  du  XI!®,  du 
Xlil*  siècle  surtout,  Tun  des  plus  beaux  de  l'humanité . 

La  base  essentielle  de  ce  plan  vraiment  divin,  la  garantie 
de  son  succès,  c'a  été  l'immunité  de  Cluny  providentielle- 
ment sollicitée  par  son  fondateur ,  accordée  pleinement  de 
prime  abord,  et  constamment  maintenue  par  les  Pontifes 
rowuna. 
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Il  s'est  trouvé,  presque  dès  Torigine,  que  des  sentiments 
privés  ont  été  froissés  par  cette  mesure  d'intérêt  général. 
L'exemption  de  Cluny ,  au  profit  de  la  Société  catholique 
tout  entière ,  a  soulevé  maintes  fois  ,  dans  les  ministres 
les  plus  dévoués  de  TÉglise  de  Mâcon,  dans  ses  pontifes 
même,  une  impression  pénible  ,  des  réclamations  ardentes, 
des  voies  de  fait  peu  édifiantes,  malgré  la  bonne  foi  dont 
leurs  auteurs  pouvaient  être  animés  :  lutte  intéressante  de 
la  faiblesse  contre  la  puissance,  de  la  minorité  contre  l'u- 
niversalité, du  sens  privé  contre  la  tradition  en  matière  de 
discipline,  du  droit  apparent  contre  le  droit  réel  dans  l'Église; 
lutte  qui  a  duré  huit  siècles ,  et  dans  laquelle  la  congréga- 
tion de  Cluny  a  triomphé  toujours  au  tribunal  de  Rome,  et 
n'a  succombé  k  la  fin,  que  devant  la  raison  suprême  des 
rois,  la  force  matérielle. 

Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  signaler  la  charte  XX»  attri- 
buée h  saint  Grégoire  Vif,  et  qui  est,  selon  nous,  une  pièce 
apocryphe.  Le  style  et  les  sentiments  ne  sont  point  ceux 
de  l'ami  si  fidèle  et  si  afTectueux  de  saint  Hugues.  A  la  page 
précédente,  charte  XVIP,  dans  une  lettre  k  Landry,  Grégoire 
tient  un  langage  tout  autre  et  qui  est  bien  le  sien.  Il  ne 
peut  se  contredire  ainsi  lui-même.  Les  autres  lettres  de 
ce  Pontife,  comprises  dans  notre  cartulaire,  se  retrouvent 
toutes  dans  la  collection  de  Binius,  h  l'exception  de  celle-ci. 
Ne  serait-elle  point  une  de  ces  pièces  dont  se  plaint  Grégoire 
lui-même  ,  dans  sa  vingt-sixième  lettre  du  neuvième  livre  , 
lettre  adressée,  comme  celle  dont  nous  contestons  l'authen- 
ticité, à  l'archevêque  Hugues,  de  Lyon,  légat  du  souverain 
Ponlife  ?  Grégoire  s'y  exprime  ainsi  :  «  Noverit  itaque  pru- 
«  dentia  tua ,  quik  multa  tanquàm  k  nobis  deferunlur  et 
«  scriplu  et  dicta,  nobis  nescientibus.  »  Qui  aurait  fabriqué 
ce  faux  document?  Nous  ne  voulons  accuser  personne.  Mais 
des  hommes  capables  de  se  porter  aux  voies  de  fait  sacri- 
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léges  révélées  par  l'arclievêque  de  Vienne,  dans  une  cause 
célèbre  (^i6/.  Clan.  col.  513,  B.),  sont  peut-être  capables 
d'y  avoir  pensé,  d'y  avoir  prêté  les  mnins. 

Autre  observation  de  même  nature.  La  charte  LII«  est  un 
extrait  de  la  charte  LV%  p.  43.  Or,  dans  celle-ci,  il  n'est  nul- 
lement fait  mention  du  monastère  de  Cluny.  La  seconde 
moitié  de  la  charte  LU*,  depuis  ces  mots  :  in  quà  Cluniaci 
villa  Hobile  cœnobium.,.  est  évidemment  une  note  margi- 
nale d'une  époque  bien  postérieure  h  l'an  825,  note  qui  est 
ensuite  passée  dans  le  texte,  par  l'inadvertence  d'un  mala- 
droit copiste. 

La  querelle  séculaire  de  Cluny  et  de  Màcon  est  aussi 
l'origine  et  l'explication  de  ces  pièces  trop  ardentes  et  tout 
k  fait  dans  le  goût  de  Flaccius  Illyricus,  qui  portent  les 
no*  DXVIII.  DXIX.  DXX.  DXXI.  Ce  ne  sont  point  des  chartes, 
malgré  la  date  qu'on  leur  donne,  mais  un  récit  rédigé  au 
temps  des  Fustaillier,  des  Bugnon,  des  Severt,  et  dans  un 
esprit  de  parti  qu'on  ne  cherche  pas  k  dissimuler.  Des 
expressions  comme  celles-ci  :  Papam  sprcveril,...  Romanus 
Legatus  nimium  canobilisy  etc.,  sentent  bien  le  goût  des 
lettrés  de  la  réforme  et  reproduisent  leur  style.  Ce  légat 
trop  monachal  n'est  autre  que  saint  Pierre  Damien.  Du  reste, 
ce  n'était  pas  alors  une  lutte  ouverte  et  ardente.  Ainsi  que 
le  constatent  les  lignes  qui  terminent  ce  récit,  Cluny  jouis- 
sait assez  paisiblement  de  ses  immunités  :  Mâcon  se  bor- 
nait k  formuler  ses  réserves,  et  préludait  de  bien  loin  encore 
au  déplorable  triomphe  qu*il  devait  remporter  de  vive  force 
au  XVIIP  siècle. 

F.   CUCHBRAT. 
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Ce  qui  compléta  la  fortune  de  l'hôpital  dans  la  plaine  basse , 
devenue  aujourd'hui  une  grande  ville,  fut  la  donation  ou  plutôt 
l'aehat  du  domaine  de  la  Part-Dieu.  Cette  acquisition  avait  d'au- 
tant plus  d'importance,  que  plusieurs  terres  du  domaine  en  ques- 
tion étaient  situées  sur  le  territoire  de  la  Tôte-d'Or  (i)«  A  l'oc- 
casion de  cette  prétendue  donation,  je  vais  en  rappeler  l'origine 
et  combattre  quelques  erreurs  généralement  reçues.  Je  ferai 
d'abord  observer  que  l'acte  de  donation  est  du  8  juillet  1725, 
c'est-à-dire,  quatorze  ans  après  la  catastrophe  du  pont  de  la 
Guillotière,  et  qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  du  susdit  événe- 
ment. Au  reste,  je  vais  en  mettre  quelques  extraits  sous  les  yeux 
du  lecteur  : 

<î  Dame  Catherine  de  Mazenod,  dame  de  la  Part-Dieu,  veuve 
«  de  messire  Maurice  Amédée  de  Servient,  chevalier,  seigneur 
«  de  la  Balme,  résidente  dans  la  maison  forte  ou  fief  de  la  Part- 
ce  Dieu,  paroisse  de  la  Guillotière-lès-Lyon,  laquelle  mue  de  cha- 
«  rite  envers  les  pauvres leur  donne  la  maison  forte  du 

(1)  Ceci  ressort  de  l'examen  du  titre  où  sont  détaillés  les  fonds  dépen- 
dant de  In  Part-Dieu.  Dans  cette  nomenclature,  on  voit  qu'un  grand  nombre 
de  particuliers  possédaient  aussi  des  propriétés  dans  les  quartiers  do  la 
Téte-d'Or  et  de  la  Part-Dieu. 
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«  fief  de  la  Part-Dieu ,  consistant  en  bÀtiments ,  tant  pour  le 
a  maître  que  pour  les  valets,  chapelle,  pigeonnier,  grange, 
ce  écuries ,  fénières ,  à  plein  pied  duquel  bâtiment  est  un  jardin 
ce  clos  de  murs  garnis  de  créneaux  et  d*une  porte  en  barreaux 

•c  de  fer î  .  .  . 

« » 

«  Ladite  dame  se  réserve,  sur  lesdits  biens  donnés,  la  somme 

«  de  53,000  livres savoir  :  10,000  livres  entre  cy  trois  mois 

«  prochains,  et  les  43,000  livres  restantes  après  son  décès,  k 
a  ceux  qui  en  auront  droit ,  lesditcs  sommes  ne  produisant  au- 
«  cun  intérêt • 

a  Ladite  dame  se  réserve  en  outre  une  pension  annuelle  et 
«  viagère  de  6,000  livres,  franche  de  tous  droits 

a  Ladite  dame  sera  enterrée  dans  Féglise  et  aux  frais  dudit 
te  hôpital 

«  Ladite  dame  priant  et  requérant  les  sieurs  recteurs  de  ne 
a  pas  permettre  que  Ton  vende  aucuns  vins ,  ni  que  Ton  tienne 
c(  cabaret  dans  ladite  maison  forte ,  ce  que  lesdits  sieurs  rec- 
«  leurs,  pour  eux  et  leurs  successeurs,  ont  promis  de  faire  exé- 
«  culer.  Et  ou  du  vivant  de  ladite  dame,  il  serait  contrevenu  à 
«  cette  clause,  en  conséquence  que  Ton  tint  cabaret  ou  que  Ton 
ce  vendit  du  vin  dans  ladite  maison  forte ,  il  lui  sera  annuelle- 
«c  ment  payé  par  lesdits  sieurs  recteurs,  en  augmentation  de  la- 
ce dite  pension  viagère ,  une  somme  de  500  livres ,  et  si  telle 
ce  contravention  n*aiTivait  qu'après  son  décès,  lesditcs  500  livres 
ce  seront  payées  aussi  par  année  aux  RR.  PP.  du  tiers  ordre  de 
ee  Saint-François  établis  au  lieu  delà  Guilloticre » 

Ce  contrat  est  passé  devant  M«  Marc-Antoine  Hodieu  et 
Hug'ies  Delhorme,  conseillers  du  roi,  notaires  à  Lyon  (1). 

Je  vais  remémorer  le  fait  qui  donna  lieu,  dit-on,  à  Taequisî- 
tion  du  domaine  de  la  Part-Dieu  :  le  11  octobre  171  i,  jour  de  la 

(I)  Il  no  restes  presque  plus  aucun  souvenir  matériel  de  la  Part-Dieu, 
OD  ToH  ecpendant  trois  ou  quatre  masures,  traversées  par  une  rue  nouvelle. 
Ob  ne  se  douterait  pas  que  sur  cet  emplaeemont  existait  la  maiten  forte  de 
la  veuve  du  comto  do  Servicnt. 
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fêle  de  Saiul-DenisdeBron,  comme  une  grande  foale  de  peuple 
rentrait  en  ville,  dans  la  soirée,  il  y  eut  sur  le  pont  de  la  Guillo- 
tière  un  encombrement  qui  fut  augmenté  par  la  voiture  de  ma- 
dame de  Servient,  marchant  en  sens  inverse,  dans  la  direction 
de  la  Part-Dieu.  Le  tumulte  fut  à  son  comble  et  238  personnes 
périrent  victimes  de  ce  déplorable  événement.  La  mémoire  de 
cette  affreuse  journée  se  conserva  longtemps  dans  notre  ville,  et 
je  me  souviens  encore,  au  temps  de  ma  jeunesse,  d'avoir  entendu 
parler  (/u  ma//ieur  da/?on^  Bref,  on  prétend  que  madame  de 
Servient ,  cause  involontaire  de  cette  catastrophe,  fit  donation  à 
riIùtel-Dieu  de  son  domaine,  situé  sur  la  pî^e  droite  du  fleuve. 
Il  est  encore  de  tradition,  qu'en  mémoire  de  cette  expiation,  ce 
domaine  prit  le  nom  de  Part-Dieu. 

Je  ne  sais  si ,  après  la  lecture  de  Tacte  ci-dessus,  on  pourra  le 
considérer  comme  une  donation  ou  comme  une  vente?  Le  nom 
de  Part-Dieu  ne  date  nullement  de  la  donation  expiatrice  pré- 
tendue, faite  par  madame  Servient.  En  effet,  dans  son  testament 
ouvert  en  Taudience  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  le  22  novembre 
I66i,la  dame  Catherine  Berton,  veuve  et  héritière  de  Genis 
Dumas,  sieur  de  la  Part-Dieu,  lègue  à  Etienne  Berton,  Flassey 
et  Duperron,  la  somme  de  15000  livres,  payable  par  Étiennette 
Berton,  femme  de  Marc-Antoine  Mazenod,  au  moyen  du  legs  à 
elle  fait  par  ledit  testament  delà  terre  de  la  Part-Dieu.  En  1661 
cette  terre  de  la  Part-Dieu  appartenait  donc  aux  mariés  Mazenod. 
Les  Mazenod  restèrent  propriétaires  de  ce  domaine,  que  Cathe- 
rine ,  représentant  la  famille ,  apporta  en  dot  à  Amédée  de 
Servient,  auquel  elle  survécut. 

La  clause  qui  termine  Tacte  susdit  prouve  que  le  quartier  de 
la  Guiliotière  était  déjà  peuplé  de  cabarets.  Au  'reste,  son  nom 
provient  d'une  guinguette,  la  grange  de  Guillot,  bâtie  au  pied  du 
pont,  dans  le  XiV®  siècle.  Cette  dénomination  remplaça  peu  à 
))eu  celle  deBéchevelin  (1).  —  Cochard,  Guide  du  voyageur.  — 

0)  Béchevclin  est  aussi  écrit  Bechevelcin;  dans  quelques  pièces  an- 
ciennes on  lit  Béchevillain.  On  lui  donne  le  titre  do  château  et  do  maison 
forte.  Il  était  situé  vis  à  vis  du  confluent  du  Rb6ae  et  de  la  Sadae,  lequel 
était  autrefois  plus  rapproché  d'Aioay. 
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Madame  de  Servient  prévoyant  que  son  château  pourrait  naturel- 
lement se  transformer  en  rendez-vous  d*ivrognes,  voulut  le  sous- 
traire k  celle  proranalion.  Il  est  à  présumer  que  si  la  donatrice, 
revenant  sur  celte  terre,  eût  visité  la  rue  Madame  et  autres  lieux, 
près  de  sa  maison  forte  do  la  Part-Dieu,  elle  eut  été  singulière- 
ment scandalisée  ;  mais  son  ombre  se  réjouira  aujourd'hui  en 
apprenant  que  la  police,  bien  inspirée,  a  commencé  à  débarrasser 
ce  quartier  de  certains  cabarets  dans  lesquels  on  débitait  du  vin 
avec  des  circonstances  aggravantes  :  Omnibm  ministrante  Venere 
tnodis  (i). 


(1)  Malgré  notre  marche  ascendante  dans  le  bien-être  matériel,  malgré  le 
progrès,  malgré  le  luxe ,  pcnt-étre  à  cause  de  tout  cela ,  &  cause  de  rim- 
mensc  développement  de  l'industrie  qui  traîne  après  elle  la  plaie  du  pau- 
périsme le  plus  hideux,  la  population  de  ce  quartier  offre  de  singuliers 
contrastes.  Un  journal  de  notre  ville,  le  Satut  PubUc^  rendant  compte  d'un 
incendie  qui,  dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre  passé,  a  éclaté  aux  environs 
de  la  rue  Madame,  nous  (ail  la  description  d'une  des  cour*  de  miracte$  exis- 
tant dans  le  troisième  arrondissement  :  <c  Une  partie  asscs  considérable  de 
«  ce  bàlimcnl  élait  divisée  en  petits  compartiments,  formant  une  agglomé- 
«c  ration  de  bouges  où  se  logeait  une  population  des  plus  misérables  :  fabri- 
«t  cants  d'allumettes,  mendiants,  bohémiens  exerçant  des  métiers  infimes 
a  ou  des  industries  inconnues,  étaient  là  accumulés  dans  des  taudis  déla- 
ie brcs,  tombant  en  ruines  et  présentant  l'aspect  le  plus  désolant;  en  tout 
«  116  ménages  en  lutte  ouverte  contre  le  mariage,  et  forçant  par  tous  les 
«  moyens  possibles  à  détaler  au  plus  vite  les  unions  légitimes  qui  s'aven- 
«  turaient  parmi  eux.  Dans  quelques-unes  de  ces  fosses  quatre  ou  cinq 
•  personnes  se  trouvaient  réunies,  n'ayant  pour  se  coucher  qu'un  mauvais 
«  garde-paille  posé  sur  le  sol.  » 

Auprès  do  ce  tableau  réaliste,  je  doute  que  les  déclamations  chaque  jour 
répétées  sur  les  logements  insalubres  de  nos  vieux  quartiers  intérieurs  aient 
une  grande  valeur  :  il  y  a  là  de  quoi  devenir  sceptique  à  l'endroit  du  pro- 
grès. Bientôt,  je  pense,  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier,  en  fait  do  hideuses 
misères,  à  la  confortable  et  aristocratique  ville  de  Londres.  Le  Salul  Publie 
termine  son  article  par  cette  considération  :  «  C'est  un  terrain  purifié  par 
«  le  feu,  une  lèpre  de  moins  dans  un  quartier  que  tous  les  efforts  tendent  à 
«  régénérer.  •  Cette  réflexion  me  semble  bien  ^he  et  bien  décUmatoirt. 

iO 
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IX. 

Un  seul  pont,  celui  de  la  Guillotière  ,  établissait  une  commu- 
nication facile  entre  la  ville  et  la  rive  droite  du  Rhône.  Des  bar- 
ques et  des  bacs  sur  différents  points  transportaient  des  passa- 
gers, niais  Tincommodité  de  ce  moyen  ne  devait  pas  permettre 
rémigration  d*une  nombreuse  population.  Les  terrains  situés  en 
amont  du  pont  étaient  donc  très-peu  habités,  et  se  voyaient  hantés 
par  des  gens  dangereux  qui  y  trouvaient  un  refuge.  Une  ordon- 
nance rendue  le  19  septembre  1749  par  M.  de  Rochebaron,  com- 
mandant ,  défend  aux  vagabonds,  mendiants  et  gens  sans  aveu, 
de  «fe  retirer  dam  les  maisons  de  la  Part-Dieu^  la  Tête-SOr  et 
dépendances,  ^ 

A  Toccnsion  de  Tintervention  de  la  police  de  Lyon  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  je  dirai  que  ce  droit  a  été  contesté  par  la  pro- 
vince du  Dauphiné,  jusqu'à  répoque  de  la  Révolution,  qui  changea 
sans  appel  les  limites  territoriales  intérieures  de  la  France.  Les 
parties  ont  continuellement  cité,  en  faveur  de  leurs  prétentions 
respectives,  des  arrêts  du  conseil  d'État  du  roi,  et  trouvé  des 
nullités  dans  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Enfin  ,  le  28  dé- 
cembre 1788,  le  procès  n'avait  pas  encore  été  complètement 
vidé  :  «  Revol,  avocat,  fit  un  rapport  très-savant  dans  la 
«  deuxième  assemblée  des  États  du  Dauphiné  tenue  à  Romans, 
((  pour  prouver  que  la  Guillotière  et  la  moitié  du  pont  du  Rhône 
w  faisaient  autrefois  partie  des  domaines  relevant  des  comtes  de 
(c  Savoie,  et  par  conséquent  appartenaient  au  Dauphiné.  Après 
«  cette  lecture,  les  trois  ordres  décidèrent  que  les  procureurs 
«  syndics  interviendraient  pour  déclarer  que  ce  bourg  faisait 
«  partie  du  Dauphiné  et  devait  jouir  de  tous  les  droits  de  cette 
«  province.  »  —  Éphèmérides  dauphinoises,  par  Honoré  Pallias. 
—  Les  habitants  de  la  Guillotière,  dans  cette  querelle,  se  ran- 
geaient du  côté  des  prétentions  dauphinoises,  l^e  récit  de  ces 
longs  débats  ne  serait  pas  indigne  d'intérêt,  et  l'historien  qui 
s*en  chargerait  mériterait  la  sympathie  des  Jiommes  curieux 
d*étudier  nos  vieilles  annales. 
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11  est  cependant  une  pièce  du  procès  que  je  crois  devoir  citer, 
car  elle  rentre  dans  mon  sujet  et  semble  appuyer  Topinion  que 
j'ai  combattue  en  commençant  du  cours  du  Rhône,  le  long  des 
balmes  viennoises.  Un  arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  daté  du  9 
mars  1701,  fut  rendu  en  faveur  de  la  juridiction  lyonnaise.  jCet 
arrêt  avait  été  précédé  d*un  mémoire  pour  le  procureur  du  roi, 
en  la  sénéchaussée  et  siège  préiidial  de  Lyon,  contre  le  procu- 
reur général  du  parlement  de  Grenoble.  Voici  un  extrait  du  texte 
y  relatif  : 

tt  Ce  lieu  (de  la  Guillotière)  touche  presque  les  murs  de  Lyon  : 
«  il  n*en  est  précisément  séparé  que  par  un  pont  bâti  sur  le 
a  Rh6ne.  Ce  fleuve  passait  autrefois  a  quelque  distance  de  la  ville, 
«  et  laissait  au  pied  des  murs  un  espace  dç  terre  assez  vaste 
ce  qui  formait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  mandement  de 
a  Béchevelin.  Les  habitants  de  Lyon  voulurent  approcher  de 
a  leur  viUe  le  Rhdne,  qui  se  creusa  insensiblement  un  canal  le 
«  kmg  des  murailles,  eu  sorte  que  depuis  sa  nouvelle  pente  il  a 
a  séparé  de  la  ville  le  territoire  de  Béchevelin. 

<«  Ce  changement  est  un  fait  attesté  par  les  habitants  qui  Font 
a  reçu  comme  certain  de  leurs  ancêtres.  Une  succession  de  té- 
«  moignages  conformes  ne  laisse  plus  le  pouvoir  d'en  douter, 
ce  Ob  ne  présumera  pas  que  tant  de  gens  aient  adopté  une  erreur 
«  pour  la  transmettre  avec  soin  et  sans  intérêt  de  père  en  fils. 
<c  C'est  particulièrement  dans  ces  circonstances  que  la  voix  pu- 
ce blique  doit  passer  pour  la  voix  de  la  vérité. 

<i  Cette  vérité  est  non  seulement  dans  la  bouche  des  habitants, 
«  mais  on  en  découvre  des  traces  dans  le  lieu  même  oi\  passait 
ce  le  Rhône.  On  voit  les  fondements  de  l'ancienne  digue  par  le 
(c  moyen  de  laquelle  on  a  détourné  le  cours  du  fleuve  pour  Tap- 
ée procher  de  l'enceinte  de  Lyon.  On  voit  encore  d'autres  digues 
«(  qu'on  a  élevées  depuis  à  diverses  fois  pour  le  retenir  dans  son 
ce  nouveau  cours.  On  distingue  sans  peine  le  port  où  abordaient 
ce  les  bateaux  et  la  marque  des  anneaux  ou  on  les  attachait.  On 
ec  trouve  enfin  de  vieux  débris  de  fossés,  .qu'on  appelle  encore 
«  ai^gourd'hui  les  balmes  viennoises,  et  qui  ont  toiyours  servi  de 
fc  bornes  au  Dauphiné.  Ces  monuments  qui ,  pour  être  anciens 
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<i  et  presque  ruinés,  n'en  sont  que  plus  respectables,  forment 
<c  avec  Topinion  générale  une  preuve  complète  du  fait  important 
«  qu'on  avance. 

a  Si  Ton  fouillait  dans  les  antiquités  de  Lyon,  on  y  trouverait 
«  vraiseniblnblement  des  instructions  plus  précises;  mais  on 
«  peut  s'épargner  cette  recherche  et  s'en  tenir  à  une  tradition 
«  ancienne  qui  se  perpétue  à  Lyon  et  qui  se  répand  même  par- 
ce tout  ;  jusque-là  que  Furetière,  dans  son  Dictionnaire  de  mots 
c<  français,  après  avoir  donné  l'explication  d'une  digue,  ajoute  : 
«  le  cours  du  Rhône  a  été  changé  par  le  moyen  (Tune  digue.  Té- 
«  moignage  d'autant  moins  suspect  qu'il  échappe  à  un  auteur 
ce  en  passant,  comme  une  vérité  publique,  qu'il  ne  croyait  pas 
«  susceptible  du  moindre  doute.  » 

Je  ne  recommencerai  .pas  à  ce  sujet  une  discussion  que  je  crois 
avoir  épuisée  :  je  ferai  seulement  observer  que  la  précieuse  statue 
en  bronze  trouvée  l'année  dernière  dans  le  lit  actuel  du  Rhône, 
entre  l'hôpital  et  le  quai  de  Joinville ,  prouve  surabondamment 
que  le  fleuve  coulait  à  la  même  place.  Cette  statue ,  qui  est 
probablement  celle  d'un  Jupiter,  avait  dû  y  être  précipitée  au 
temps  de  la  réaction  chrétienne ,  c'est-à-dire  au  IV»  siècle.  La 
dernière  preuve,  [tirée  du  dictionnaire  de  Furetière,  me  semble 
très-plaisante,  et  fait  voir  qu'autrefois  les  avocats  étaient  aussi 
forts  qu'aujourd'hui,  pour  inventer  de  singulières  raisons  lorsque 
le  besoin  de  leur  cause  Texigcait. 


Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  iO  août  1751  maintient  les  rec- 
teurs dans  la  propriété  et  jouissance  de  l'île,  située  vis  à  vis  de 
la  Boucle  et  des  Brotcaux.  Cette  ile  pourrait  bien  être  le  terrain 
qu'occupait  autrefois  le  bois  de  la  Têle-d'Or.  En  effet,  ce  Broteau 
était  séparé  du  continent  de  la  rive  gauche  par  un  très-large  bras 
du  Rhône  qui  fut  fermé  plus  tard  au  moyen  d'une  digue. 

L'Hôtel-Dieu  était  donc  propriétaire  d'un  immense  territoire 
au-delà  du  Rhône  qui,  de  temps  en  temps,  y  causait  des  dom- 
mages. Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  les  recteurs  rédigè- 
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rent,  en  175G,  un  mémoire  qu'ils  adressèrent  au  roi  (1).  Bientôt 
après,  le  sieur  Devillc,  ingénieur  en  chefdc  la  généralité  de  Lyon, 
fut  commis  pour  lever  le  plan  et  faire  le  devis  des  ouvrages  à 
entreprendre,  afin  d'arrêter  les  envahissements  du  fleuve.  On 
décida  qu'on  construirait  une  forte  digue  de  2 10  toises  de  lon- 
gueur. L'intendant  de  Lyon,  le  sieur  Bnrtin,  fut  chargé  de  Tins- 
pcetion  des  travaux  et  de  juger,  à  Tcxclusion  des  tribunaux 
ordinaires,  toutes  les  contestations  qui  pourraient  survenir  rela- 
tivement a  l'exécution  des  dits  ouvrages.  Le  devis  se  monta  à  la 
somme  de  171,758  livres.  Je  ferai  remarquer  que  la  centralisa- 
tion ne  date  pas  de  notre  époque,  puisque  nous  voyons  ici  le 
représentant  de  l'autorité  centrale  intervenir  d'une  manière  abso- 
lue, quoique  la  dépense  fut  supportée  en  entier  par  la  ville  do 
Lyon  et  THotel-Dieu,  la  première  y  entrant  pour  les  deux  tiers 
et  le  second  pour  Taulre  tiers.  La  ville  était  d*autant  plus  inté- 
ressée à  l'exécution  de  ces  travaux  que,  pendant  les  grandes 
crues  du  fleuve,  un  courant  s'établissait  dans  les  parties  basses 
des  Broteaux  et  allait  passer  au  bout  du  pont  de  la  Guillotière, 
ce  qui  interceptait  toute  communication  entre  Lyon  et  le  Dau- 
phiné,  sur  lequel  aboutissaient  les  routes  d'Italie,  de  Grenoble 
et  de  Marseille. 

Le  séminaire  de  Saint-Irénée  était  propriétaire  d'une  partie 
du  broteau  Lambert  ou  de  Yassieux  :  ses  administrateurs  atta- 
quèrent l'Hùlel-Dicu  au  sujet  de  la  digue  projetée  sur  le  terri- 
toire de  la  Téte-d'Or,  prétendant  que  leur  propriété  serait  me- 
nacée par  le  rejet  du  Rhône,  du  côlé  de  Saint-Clair.  On  leur  ré* 
pliqua  que  leur  ile,  beaucoup  plus  considérable  qu'autrefois,  s'é- 
tait augmentée  au  détriment  du  domaine  de  Thospice,  dont  les 
terres  avaient  été  charriées  sur  les  bords  de  la  susdite  ile.  Ce 
fait  me  parait  fort  contestable  parce  que  la  sédimentation  in- 
voquée devait  provenir  de  matériaux  amenés  de  loin  et  non  du 
déblai  de  la  rive  opposée.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  rapport  fut  fait 
au  roi  en  son  conseil,  et  une  ordonnance  royale  du  14  novem- 

(1)  La  plupart  de  ces  détails  et  les  suivants  sont  puisés  dans  VBiêtowe 
du  §rQnd  hâj^tal  de  Lyon,  par  Damier,  ISSO, 
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brc  1757  accommoda  les  parties  en  accordant  le  droit  au  Sémi- 
naire, dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  sa  propriété  eût,  par 
l'eflfet  des  ouvrages  entrepris,  une  contenance  moindre,  de  rece- 
voir une  indemnité  après  estimation  d'experts  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  le  courant  principal  s*étant  établi  le  long  de  la 
digue,  un  alterrissement  considérable  augmenta  la  superficie  du 
broleau  Lambert  ou  de  Yassieux.  Ce  fut  file  Chevaline  ;  située 
entre  deux,  qui  paya  les  frais  du  procès;  mais  ses  matériaux  se 
déposèrent  naturellement  en  aval  et  n'allèrent  pas  accroître  la 
contenance  des  terres  placées  vis  à  vis. 

Il  semblerait  que  le  Séminaire  ne  se  contenta  pas  du  susdit 
arrangement  :  ce  fut  probablement  en  présence  de  nouvelles 
difficultés  suscitées  qu'intervint  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
roi,  rendu  dans  la  séance  tenue  à  Versailles  le  14  novembre  1757. 
Cet  arrêt  fait  cession  à  l'Hôpital-Général  de  Lyon  de  tous  les  attcr- 
rissements  qui  se  déposeront  le  long  de  ses  possessions  aux  Bro- 
teaux,  depuis  le  haut  de  la  Tète-d'Or  jusqu'au  faubourg  de  la 
Guillotlèrc,  et  repousse  les  prétentions  du  Séminaire  sur  ce 
point. 

Autrefois  les  devis  n'étaient  pas  plus  une  vérité  qu'aujourd'hui. 
En  1761,  les  travaux  de  la  digue  de  la  Téte-d'Or  avaient  déjà 
épuisé  le  crédit  dé  171,758  livres,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elle  fût  achevée.  Le  Rhône  avait  trompé  tous  lés  calculs ,  ou 
pour  mieux  dire  l'ingénieur  s'était  trompé.  On  sait  que  pareille 
chose  arrive  de  nos  jours  et  que  parfois  des  ponts  s'écroulent 
avant  même  d'être  achevés  ;  les  uns  disent  que  c'est  la  faute  de 
la  rivière,  les  autres  celle  du  constructeur.  La  digue,  afin  d'at- 
teindre le  but  proposé,  devait  être  prolongée  de  soixante  toises. 
Le  roi  ordonna  que  les  deux  tiers  seraient  payés  par  la  ville  de 
Lyon  et  l'autre  tiers  par  l'hospice  ,  auquel  on  abandonnait  les 
atterrissemcnts  du  fleuve.  La  ville  devait  se  rembourser  sur  le 
produit  du  péage  de  Tlle-Barbe. 

La  somme  présumée  suffisante  pour  l'achèvement  de  la  digue 
se  montait  à  45,930  livres,  dont  le  tiers  à  la  charge  de  l'hô- 
pital fut  avancé,  en  grande  partie,  par  H.  Amable  Chauvel,  l'un 
des  recteurs  chargés  de  la  surveillance  de  l'entreprise.  Malgré 
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ce  nouveau  subside  accordé,  en  1762,  les  travaux  ne  purent  pas 
se  terminer  sans  un  surcroit  de  dépense  ;  la  partie  de  la  digue 
déjà  construite  risquait  d'ctre  bientôt  ruinée  à  la  moindre  crue 
du  Rhône.  Une  ordonnance  royale  autorisa  donc  la  ville  et  THôtel- 
Dieu  à  voter  un  nouveau  crédit.  Les  recteurs,  soiis  l'influence  des 
vieilles  idées  économiques  —  que  beaucoup  de  gens  encore  au- 
jourd'hui s'obstinent  à  regarder  comme  passablement  rationnelles 
—  croyant  qu'ils  pouvaient  embarrasser  les  finances  de  l'hospice 
en  dépensant  au-delà  de  ses  revenus,  s'alarmèrent  de  ces  de- 
mandes d^argent  sans  cesse  réitérées  et  firent  quelques  remon- 
trances. Apres  avoir  discuté  l'afTaire,  et  vu  son  importance,  ils 
cessèrent  toute  opposition  ;  mais  la  surveillance  des  travaux  leur 
fut  entièrement  confiée.  Le  devis  du  nouveau  projet  fut  porté  a 
68,260  livres.  Il  parait  qu'un  ouvrage  avancé  vers  la  ville  avait 
été  construit  sur  la  rive  gauche,  un  peu  en  aval  de  la  losne, 
car  je  me  souviens  parfaitement  d'en  avoir  vu  les  restes,  qui 
conslituaient  un  écueil  pour  la  navigation.  Un  jour  que  je  tra- 
versais le  Rhône,  en  compagnie  de  quelques  jeunes  gens  de  mon 
âge,  le  bateau  qui  nous  portail,  entraîné  par  le  courant,  alla 
frapper  contre  l'écueil  en  question  et  n'éprouva  heureusement 
qu'une  forte  secousse. 

Paul  Saint-Olive. 


(La  suite  au  prochain  numéro). 
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Parmi  les  pages  douloureuses  de  notre  histoire  nationale 
Tune  des  plus  tristes  est  sans  contredit  celle  qui  renferme  le 
règne  du  roi  Jean.  Ce  prince  que  ses  contemporains,  on  ne 
sait  trop  pour^quelle  cause,  surnommèrent  le  houy  était  fait 
pour  perdre  la  France.  Fastueux  et  prodigue,  superbe  et 
brutal,  brave  jusqu*à  la  témérité,  délicat  jusqu'au  raffinement 
en  matière  d*honneur  chevaleresque,  lui  aussi,  par  ses  dé- 
fauts comme  par  ses  qualités,  il  fut  peut-être,  ù  sa  date,  le 
premier  gentilhomme  de  son  royaume;  mais  son  caractère, 
mélange  singulier  d*orgueil  et  d'impéritie,  d'arrogance  des- 
potique et  d'ignorance  aveugle  en  matière  de  gouvernement, 
de  guerre  et  de  flnances,  ne  laisse  apercevoir  aucune  des 
vertus,  aucun  des  talents  que  la  royauté  suppose,  et  dont  la 
France,  ai^  prises  avec  TAngleterre,  avait  alors  un  si  grand 
besoin.  Son  règne  s'ouvrit  par  des  crimes  et  des  désordres; 
il  vint  bientôt  aboutir  à  l'immense  désastre  de  Poitiers  qui 
plongea  la  France  dans  un  abtme  de  malheurs.  Aujourd'hui 
encore,  à  cinq  siècles  de  distance,  on  ne  peut  lire  sans  émotion, 
dans  les  auteurs  contemporains,  le  récit  des  maux  de  tout  genre 
qu'elle  eut  alors  à  supporter.  D'une  extrémité  du  royaume  h 
Tautre,  le  pays,  déjà  dévasté  par  les  incursions  des  armées 
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anglaises»  s'épuisait  h  payer  les  impôts  excessifs  établis  par  la 
noblesse  pour  acquitter  sa  rançon.  Les  paysans  s'étaient  lassés 
de  cultiver  la  terre  au  profit  de  la  chevalerie  qui  n*avait  pas 
su  les  défendre  ;  ils  abandonnaient  leurs  champs  et  se  Taisaient 
vagabonds.  Au  nord,  ils  s'assemblaient  en  troupes  et  for- 
maient cette  terrible  armée  des  Jacques^  qui  rasa,  en  quel- 
ques mois,  tant  de  demeures  féodales,  et  fit  trembler  Paris; 
dans  le  reste  de  la  France,  ils  creusaient,  pour  s'y  réfugier 
avec  leur  famille  et  leur  bétail,  ces  vastes  souterrains  don^ 
on  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges,  ou  bien  ils  se  réunis- 
saient aux  bandes  de  pillards  qui  ravageaient  le  plat  pays, 
sous- le  nom  ie  Navarrais,  La  bourgeoisie  s'était  levée  pour 
sauver  la  France;  n>ais  elle  ne  tarda  pas  ù  outrepasser  les 
bornes  do  sa  mission:  non  contente  de  prendre  en  main  le 
gouvernement  et  d'arracher  au  Dauphin  les  réformes  de  toU( 
genre  que  demandaient  les  événements,  elle  entreprit  do 
lui  enlever  le  pouvoir  exécutif  lui-même,  et  de  substituer 
Tautoritô  du  tiers-état  naissant  à  celle  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  du  roi.  Ce  mouvement  révolutionnaire,  dirigé  par 
le  prévôt  des  marchands  de  Paris,  Etienne  Marcel,  et  par 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  espérait,  au  milieu 
du  trouble,  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  trône,  aboutit 
bientôt  h  la  guerre  civile:  des  factions  se  formèrent^  animées 
d*une  haine  ardente;  on  oublia  l'Anglais  pour  s'entr'égorger; 
Paris  fut  ensanglanté  par  des  massacres,  et  le  désordre  devint 
général  comme  Tétait  la  misère. 

Telle  était  la  déplorable  situation  de  la  France,  lorsque 
Edouard  Il(,  cédant  aux  prières  de  Simon  de  Langre,  abbé  de 
Cluny  et  légal  d'Innocent  YI,  consentit  à  s'aboucher  avec  le 
Dauphin  et  à  entendre  parler  de  paix.  Les  mandataires  des 
deux  princes  se  réunirent  dans  le  petit  hameau  de  Brétigny,  ù 
deux  lieues  de  Chartres,  et  y  signèrent  le  traité  de  ce  nom, 
le  8  mai  1360.  Ce  traité  est  resté  tristement  célèbre  dans 
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nos  annales;  car  si  le  roi  d'Angleterre  renonçait  a  au  nom, 
«  au  droit,  aux  armes  et  au  chalenge  de  la  couronne  de 
a  France  (1)»  en  revanche  il  obtenait  en  souveraineté  directe 
le  Poitou,  TAunis,  TAngoumois,  la  Sainlonge,  le  Limousin, 
le  Pérîgord,  leQuercy,.le  Uouergue,  TAgénois,  le  Bigorre,  le 
Ponthieu,  Guines,  Calais  el  nombre  de  villes,  châteaux, 
forteresses  et  seigneuries ,  avec  3,000,000  d'écus  d'or, 
(près  de  250,000,000  de  francs  d'aujourd'hui)  payables  en  six 
ans,  pour  la^ançon  du  roi.  C'était  acheter  la  paix  de  toute 
la  richesse  numéraire  de  la  France  et  de  la  plus  belle  moitié 
de  son  territoire  ;  mais  le  besoin  en  était  si  général  et  si 
pressant  qu'on  ne  trouva  pas  qu'elle  eut  été  payée  trop  cher; 
on  en  accueillit  avec  joie  la  nouvelle  dans  toutes  les  provinces, 
et  quand  le  roi  Jean,  à  son  retour  de  Londres,  rentra  dans  sa 
capitale,  a  il  y  fui  puissamment  recueillf  de  toutes  manières 
ce  de  gens,  el  si  lui  donna-l-on  de  beaux  dons  et  fit-on  de 
(t  riches  présens,  et  le  vinrent  voir  et  visiter  les  prélats  ert  les 
«  barons  de  son  royaume,  el  le  festioient  et  conjouissoient, 
a  ainsi  comme  il  appartenoit  (2).  r^ 

JLa  France  cependant  ne  touchait  pas  encore  au  terme  de 
ses  misères.  Il  fallait  trouver  de  l'or  pour  payer  l'énorme 
rançon  du  roi.  Jean  II,  il  est  vrai,  avait  obtenu  du  pape  le 
droit  de  lever  deux  décimes  sur  le  clergé  ;  les  Juifs  qui  avaient 
été  chassés  du  royaume  sous  les  règnes  précédents  acheiërent 
avec  de  grosses  sommes  la  licence  d'y  demeurer  et  trafiquer 
pendant  vingt  ans  ;  enfin  on  vendit  à  prix  d'or  à  Jean  Galéas, 
duc  de  Milan,  Thonneur  d'épouser  une  fille  de  France.  Mais 
ces  divers  expédients  se  trouvèrent  insuffisants,  et  ce  fut 
encore  le  peuple  qui  dut  payer  la  plus  grosse  part  de  la  dette 

(1)  Chroniques  désire  Jean  Froissart,  édition  Buchon,  livre  i,  part.  2« 
ch.  139. 

(2)  Froissart,  id.  ch.  145, 
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ongiaise.  La  misèro  s'en  accrut,  el  Tépaisemcnl  fut  si  complet, 
que,  s'il  faut  en  croire  Gomnoines,  on  fut  obligé,  après  les 
levées  faites,  de  se  servir  d'une  monnaie  de  cuir  percée  d'un 
petit  clou  d'argent.  (1)  Le  roi  Jean,  ému  de  ce  dévouement., 
8*eObrça  pour  prouver  sa  reconnaissance  de  ranimer  le 
^  commerce  et  l'agriculture  dans  ses  États  amoindrie.  Mais  au 
moment  où  les  sages  ordonnances  qu'il  publia  dans  ce  dessein 
allaient  peut-être  produire  leur  frui!,  un  nouveau  fléau  vint 
s'abattre  sur  la  France:  c'étaient  les  Grandes  Compagnies. 

Depuis  longtemps  déjà,  outre  les  troupes  communales  et 
féodales,  qui  ne  coûtaient  rien  ù  la  royauté,  mais  qui  ne  mar- 
chaient que  pour  un  certain  temps  et  jusqu'à  une  certaine 
dislance  de  leur  pays,  les  rois  de  France  avaient  Thabitude  de 
prendre  h  leur  service  des  bandes  de  mercenaires,  qui 
s'engageaient,  moyennant  une  solde,  h  rester  sous  les  dra- 
peaux, tant  que  durait  la  guerre  pour  laquelle  on  avait  loué 
leurs  bras.  On  les  voit  apparaître  sous  le  règne  de  Louis  VI; 
Philippe  Auguste  s'en  servit  dans  ses  longues  guerres  avec 
les  Anglais;  Henri  II,  avant  lui,  en  avait  fait  autant  en 
Angleterre  dans  sa  lutte  avec  ses  trois  fils,  ligués  contre  son 
pouvoir  avec  Louis-le-Jeune;  leurs  successeurs  suivirent  leur 
exemple,  et  il  ne  se  livra  guère  de  combats  auxquels  les 
soldats  ou  soudoyers  ne  prissent  part.  Ces  troupes  mercenaires 
se  recrutaient,  on  le  comprend,  d'une  façon  très-ifrégulière  : 
ce  n'était  le  plus  souvent  qu'un  ramas  de  bandits  et  de  vaga- 
bonds,  de  langue  et  de  nationalité  diverses,  réunis  autour  d'un 
chef  par  l'attrait  d'une  vie  aventureuse  et  du  pillage.  On  leur 
donne  dans  l'histoire  différents  noms:  Tantôt  on  les  appelle 
Cottereaux,  (en  bas  latin  Coterelli)^  du  nom  du  Goterel  ou 
grand  couteau,  la  seule  arme  que  le  droit  féodal  accordât  aux 
paysans  ;  tantôt  on  les  nomme  Brabançons,  {Brabanciones, 

(1)  Mémoires  de  sire  Philippe  de  Coromhics,  p.  232. 
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Brebanciones,  Brebanlini)^  parce  qu'un  grand  nombre  étaient 
originaires  du  Brabanl;  tantôt  enfin  on  Tes  désigne  sous  le 
nom  de  Routiers  {Ruplarii  ou  Rularii),  que  du  Cange  fait 
dériver  du  lalin  rumpere,  parce  que  ces  soldais  n'étaient  selon 
lui  que  des  paysans  habitués  à  labourer  la  terre,  (1)  et  qui 
vient,  suivant  d'autres  auteurs,  du  mol  gaulois  ritpta  ou 
route,  qui  signifiait  une  bande  de  soldats  (2) .  Ces  bandes  ou 
routes  de  mercei^aires  faisaient  partout  d'efi^royables  désor- 
dres. La  royauté  qui  s'en  servait  était  souvent  trop  faible  {^our 
les  tenir  dans  le  devoir,  et  on  les  voyait,  quand  la  paix  les 
faisait  licencier,  continuer  la  guerre  pour  leur  propre  compte 
ci  piller  le  pays  qu'ils  étaient  venu  défendre.  Aussi  le  métier 
de  routier  était-il  réputé  infâme,  et  on  lit  dans  un  mandement 
d'un  archevêque  de  Narbonne  cité  par  du  Cange,  que  l'Église, 
dès  le  Xll'  siècle,  les  rejetait  de  son  sein  :  «  Mandamus 
qualenùs  hœredcos  et  eorum  faulores  et  deffcnsores,  Bravan^ 

liones,  Colarellos publiée  cxcommunicetis  »  (3). 

Ces  troupes  irrégulières  pullulèrent  en  France  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans.  Elles  se  donnaient  tantôt  aux  Anglais, 
tantôt  aux  Français,  combattant  vaillamment  aux  jours  de 
bataille,  pil!anl  la  campagne  quand  la  guerre  leur  laissait  du 
loisir,  et  passant  sans  scrupule  d'un  camp  à  Tautre,  selon 

(1)  <(  Qaoà  lerram  aratro  proscinderent  seu  dei'umperent,  o  Ducangc, 
Glossaire,  v*>  Rumpcrc. 

(2)  Quoi  qu*il  en  soit  de  scsctymologics  diverses,  le  mot  routier  est  resté 
dans  la  langue  avec  un  sens  bien  détermine,  qui  fait  suffisamment  connaître 
son  acception  primitive.  Aujourd'hui  encore  on  dit  proverbialement  d'un 
homme  (in  et  cauteleux  :  c'est  un  vieux  routier.  On  se  souvient  aussi  du 
rat  de  La  Fontaine  : 

C'était  un  vieux  routier,  il  savait  plus  d'un  tour; 
Même  il  avait  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 

Liv.  III,  fab.  18«. 

(3)  Ducangc.  Glossarium,  yo  CotarcUi. 
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qu'on  leur  offrait^  ici  ou  Ifi,  une  solde  plus  élevée.  Le  traité 
de  Brétigny,  qui  les  laissait  sans  emploi,  eut  pour  ciïet  de 
grouper  leurs  bandes  disséminées  en  un  corps  d*armécs  qui 
devint  pour  la  France  un  danger  redoutable. 

Edouard  III  s'était  engagé  ù  Taire  remettre  dans  un  bref 
délai  entre  les  mains  desofliciers  français  toutes  les  villes  et 
forteresses,  occupées  par  ses  troupes  dans  les  provinces  que 
le  traité  de  Brétigny  restituait  au  roi  Jean.  Il  avait  en  outre 
prescrit  5  ses  capitaines  de  retirer  leurs  gens  des  garnisons 
auxquelles  on  renonçait  «  sans  délai,  cesse,  département  ni 
a  domagO)  à  peine  d*étre  traités  comme  traîtres  et  rebelles, 
ff  par  la  manière  qu'il  est  accoutumé  à  faire  en-crime  de  leze- 
a  maiesté,  sans  foire  sur  ce  grâce,  rémission,  souffrance  ni 
«c  pardon  (1).  »  Mais  ce  prince  était  trop  intéressé  ù  ce  que  le 
désordre  continuât  en  France  pour  tenir  la  main  i\  Texéculion 
stricte  de  cette  clause  importante  du  traité  de  Brétigny.  De 
grosses  sommes  étaient  dues  aux  chefs  des  mercenaires 
anglais  pour  farriéré  de  leur  solde;  il  n*eul  garde  de  s'ac- 
quitter envers  eux  et  les  laissa  se  payer  de  leurs  moins  en 
ravageant  le  pays.  Jean-lc-Bon  se  plaignit  cl  pria  le  roi 
d'Angleterre  de  rappeler  les  routiers  qui  avaient  été  ù  sa  solde  ; 
Edouard  III  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  tenir  compte  de  sa 
demande,  attendu  que  les  roules  étaient  presque  enliùremcnl 
composées  d'Allemands,  de  Brabançons,  de  Gascons,  de  gens 
du  Hainaul,  et  de  mauvais  Français,  sur  lesquels  il  n'avait 
aucune  autorité.  Ce  n'était  là  qu'un  vain  prétexte;  la  raison 
véritable  de  sa  conduite  déloyale  était  Tespoir  de  voir  les 
routiers  prendre  le  chemin  de  la  Bretagne  pour  y  ollrir  leurs 
services  au  comte  de  Montfort,  toujours  soutenu  par  TAngle- 
ferre  dans  sa  lutte  contre  Charles  do  Blois  et  le  parti  français. 
Jean-le-bon  le  comprit  bien;  mais  il  était  le  plus  faible,  il 
dut  se  résigner. 

(i;  Froissart,  Uv.  i,  partie  2,  ch.  141. 
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Les  vœux  perfides  d'Edouard  III  furent  trompés;  les 
chefs  des  compagnies  étaient  trop  avisés  pour  se  baisser 
entraîner  dans  un  pays  dévasté  par  une  longue  guerre  et  où  il 
ne  restait  rien  à  piller.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  Champagne  et 
la  Bourgogne,  el,  voyant  que  personne  ne  s'opposait  k  leurs 
dévastations,  ils  entreprirent  d'organiser  le  brigandage  pour 
le  rendre  plus  fructueux.  Leurs  bandes  disséminées  se 
réunirent,  se  grossirent,  chemin  faisant,  de  tous  les  vagabonds 
qu'elles  rencontrèrent,  et  a  firent  là  grandes  routes  et  grandes 
«  compagnies,  qui  s'appeloient  les  Tard^enus,  pourtant 
«  qu'ils  avoient  encore  peu  pillé  au  royaume  de  France  (1).  » 
Le  premier  exploit  des  Tard-venus  fut  la  prise  ce  du  fort 
«  châtel  de  Joinville  avec  très-grand  avoir  dedans,  qu'on 
«  y  avoit  assemblé  de  tout  le  pays  d'environ,  sur  la  fiance 
«  du  fort  lieu.  »  Ils  se  partagèrent  le  butin  et  se  répandirent 
ensuite  dans  la  Champagne,  «  gâtant  »  tout  le  pays,  ainsi 
que  les  évéchés  de  Verdun^  de  Toul  et  de  Langres.  Quand 
ils  eurent  assez  pillé,  ils  se  jetèrent  sur  la  Bourgogne,  «  et  là 
«  se  vinrent  reposer  et  rafraîchir,  en  attendant  l'un  l'autre, 
a  et  y  firent  moult  de  maux  et  de  vilains  faits  (2).  »  Les  cam- 
pagnes qui  avoisinent  Besançon,  Dijon  et  Beaune,  furent 
successivement  ravagées,  «  et  se  tinrent  là  une  pièce  pour 
c(  cause  du  gras  pays  »  prenant  les  petites  villes  et  s^emparani 
de  divers  forts  où  ils  mettaient  leur  butin  à  couvert. 

Cependant  le  bruit  de  leurs  succès  se  répandait  au  loin^  et 
de  tous  les  points  du  royaume  les  pillards  et  les  gens  sans 
aveu  venaient  en  hâte  grossir  leurs  rangs.  Au  commencement 
du  Carême  de  Tannée  1 362,  ils  se  comptèrent  et  se  trouvèrent 
au  nombre  de  quinze  mille  combattants.  Ils  s'organisèrent 
alors  une  seconde  fois,  se  soumirent  à  une  discipline  plus 

(1)  Froissart,  liv.  i,  part.  2,  ch.  147 . 

(2)  Id. 
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régulière,  se  nommëreal  des  chefs,  el  confiërenl  la  direction 
sapréme  des  divers  roules  à  Séguin  de  Balefol,  chevalier 
gascon  qui  ëlail  venu  se  joindre  ù  eux.  Enliardies  par  le 
succès  e(  pleines  de  con&ance  dans  le  nombre  de  leurs  soldats^  » 
«  les  Condpagnies  se  avisèrent,  environ  la  mi-caréme,  qu'ils 
«  se  (rairoienl  vers  Avignon  el  iroienl  voir  le  Pape  el  les 
a  Cardinaui  :  si  passèrenl  oullre,  el  enlrèrenl  el  coururent 
«  en  la  comlé  de  Mâcon,  el  s'adressèrenl  pour  venir  en  la 
(c  ooflfilé  de  Forez,  ce  bon  gras  pays,  el  vers  Lyon  sur  le 
«  Rhône  (1).  » 

L'effroi  cependant  grandissait  à  la  cour  du  roi  Jean.  De 
tdules  les  parties  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Franche-Comlé  el  du  Lyonnais,  les  plaintes  el  les  doléances 
du  peuple  arrivaient  jusqu'à  lui.  Les  routiers  faisaient  la 
guerre  en  brigands  ;  ils  pillaient  de  toute  main,  et  la  chau- 
mière du  paysan  n'était  pas  plus  sacrée  pour  eux  que  le 
château  du  gentilhomme  ;  ils  s'avançaient  renversant  tout  et 
laissant  derrière  eux  le  désert.  Une  vieille  chronique  en  vers, 
dtèe  par  Du  Gange,  peint  avec  naïveté  la  désolation  des  pays 
ravagés  par  les  routiers: 

Ilf  y  prenoient  par  tout  les  gens  à  raençon. 
Et  il  n*y  demeuroit  bucf,  vache,  ne  mouton, 
Ne  pain,  ne  char,  ne  vin,  ne  oyc,  ne  chapon  (2). 

Aussi  impies  que  cruels,  «  ils  ardiicnl  les  Monastères  el  les 
d  Églises  où  le  peuple  se  relraioil,  el  lourmentoient  les 
a  Preslres  et  les  Religieux,  les  appelloienl  Cantalours,  par 
«  de>rision,  el  leur  disoienl,  quand  ils  les  baltoient:  Ganla- 
«  tours, Cantcz  (3).»  On  aurait  pu  se  croire  revenu  au  temps 
des  invasions  barbares,  el  la  terreur  que  les  routiers  inspiraient 

(1)  Froissarl,  liv.  i,  part.  2  ch.  148. 

(2)  Ducangê,  Glossartum  v»  compagnia. 

(^)  QlÀtorîa  Francis  US,  citée  par  Ducange,  vo  GoteroUi 
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ôtait  si  grande,  qu*on  ajoutait  aa  service  divin  des  prières 
publiques  pour  détourner  ce  fléau,  comme  on  faisait  en  temps 
de  peslc.  Les  pays  menacés  de  l'invasion  demandaient  ù 
grands  cris  qu'on  vînt  à  leur  rescousse.  Innocent  VI  et  le 
sacré  collège  Irembloienl  dans  Avignon  ;  vainement  I3  pape 
fulminait  des  anathômes  contre  les  Grandes  Compagnies;  les 
routiers,  gens  sans  foi  ni  conscience,  ne  semblaient  pas  y 
prendre  garde  ;  il  fallait  pour  les  arrêter  des  armes  plus 
redoutables  que  les  foudfes  spirituelles  :  on  recourut  au  roi  de 
France,  et  Jean-le-bon,  ému  par  ces  doléances  et  ces  cris 
d*elTroi,  se  décida  à  en  finir  avec  les  Grandes  Compagnies. 
Il  écrivit  &  son  cousin  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  «  lui  mandant  qu'il  se  fît  chef  contre  ces  compagnies 
(c  et  prit  tant  de  gens  d'armes  de  tous  côtés,  qu'il  fût  fort 
«  assez  pour  eux  combattre.  » 

Le  comte  Jacques  était  le  second  fils  de  Pierre  P^,  deuxième 
duc  de  Bourbon,  qui  avait  péri  avec  son  frère  Jacques  de 
Bourbon, comte  de  Ponthieu,  en  combattant  à  Poitiers  auprès 
du  roi  Jean.  Il  se  trouvait  alors  ù  Moiilpellicr,  où  il  travaillait 
à  déterminer  la  noblesse  du  midi  ù  venir,  selon  les  clauses  du 
traité  de  Bréligny,  prêter  entre  les  mains  de  Jean  Cliandos 
serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre.  Ces  braves  gens 
ne  pouvaient  se  décider  a  à  se  tourner  Anglais  »  et  il  avait 
fallu  que  le  roi  Jean  envoyât  un  prince  de  sa  maison  pour  les 
y  résoudre.  Au  reçu  de  la  lettre  du  roi,  Jacques  de  Bourbon 
s'occupa  en  toute  l.ûtc  de  rassembler  une  armée;  il  se  rendit 
h  Avignon  pour  rassurer  le  pape;  «  et  de  là  envoya  partout 
a  lettres  et  messages  en  priant  et  commendant  les  nobles, 
a  chevaliers  et  écuyers,  au  nom  du  roi  de  France,  que  ils  se 
«  traissent  avant  devers  Lyon  sur  le  Bhônc.  »  La  noblesse 
ne  refusa  pas  d'écouter  son  appel.  Jeune,  ardent,  chevale- 
resque, vaillant  comme  son  père,  Jacques  de  Bourbon  avait 
su  se  conquérir  toutes  les  sympathies  a  au  point  que  chacun 
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ce  obëissoit  à  lui  lrés-vo!onliers.  »  Aussi  vK-il  successivement 
accourir  sous  ses  drapeaux  le  comte  dcTancarville,  le  seigneur 
d*Uzès,  Robert,  sire  de  Beaujcu,  Louis  de  Châlons,  les  deux 
jeunes  confies  de  Forez  ses  neveux,  leur  oncle  et  tuteur 
Régnant  de  Forez,  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  d'Auvergne, 
de  Limousin  et  de  Provence;  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
dont  les  Tard-venus  avaient  ravagé  les  états  lui  envoya  aussi 
c(  grand  Toison  de  chevaliers  et  d'écuyers  (1)  »  le  bailli  Imbert 
de  Grosiée  sénéchal  et  gouverneur  de  Lyon,  lui  amena  toute 
les  forces  du  Lyonnais,  du  Dauphiné,  de  Vienne  et  de  la 
Savoie  (2);  on  réunit  en  outre  une  grosse  compagnie  de  gens 
de  pied,  levée  de  tout  côté;  enGn  on  leur  adjoignit  une  route 
de  quinze  cents  hommes,  commandée  par  le  célèbre  aventurier 
Régnault  de  Cervelles,  surnommé  l'Archiprétre. 

La  physionomie  de  ce  capitaine  est  trop  caractéristique 
pour  que  nous  résistions  au  plaisir  de  lui  donner  ici  un  peu 
de  saillie,  et  Ton  nous  pardonnera  une  digression  qui  aide, 
ce  nous  semble,  à  comprendre  Tépoque  dont  notre  récit 
retrace  une  page.  Régnault  ou  Armant  de  Gervolles  apparte- 
nait à  la  maison  de  Servolla,  qui  tint,  sous  les  premiers 
Valois,  un  rang  distingué  dans  la  noblesse  du  Périgord.  Il 
n'était  point  dans  les  ordres,  comme  on  pourrait  le  croire,  et 
son  surnom  d'Archîprêlre,  archipresbyter  de  Ferniis^  lui  vint 
de  ce  que,  selon  l'usage  du  temps,  quoique  chevalier  et  marié, 
il  possédait  un  archiprétré,  celui  de  Vezzins  en  Languedoc. 
Aventureux  et  hardi,  il  embrassa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes  :  il  combattit  vaillamment  à  Poitiers,  où  il  fut  blessé 
et  fait  prisonnier  avec  le  roi  Jean.  Sa  rançon  ayant  été  payée 
aux  frais  du  trésor  royal,  il  revint  en  France  en  1357,  et,  ne 
connaissant  d'autre  occupation  que  la  guerre,  il  se  mit,  pour 
passer  le  temps,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  routiers,  prit 

(1)  Froissart,ch.  149. 

(2)  De  Rubys.  Histoire  véritable  de  ta  ville  de  Lyon,  p.  314. 
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parti  pour  Raymond  de  Baux,  puissant  seigneur  de  Provence, 
contre  le  prince  de  Torenle^qui  gouvernait  alors  ce  duché  au 
nom  de  son  frère  Louis,  roi  de  Naples,  pilla  le  pays  et  ef- 
Traya  le  pape  Innocent  YI,  qui,  ne  pouvant  le  repousser,  se 
résigna  h  traiter  avec  lui.  a  L'Archiprétre,  dit  Froissard, 
«  vint,  sur  bonne  condition,  en  Avignon,  et  la  pluspart  de 
a  ses  gens  :  et  fut  aussi  révéremmenl  reçu,  comme  s'il  eût 
a  été  Gis  au  roi  de  France  ;  et  dina  plusieurs  fois  delez  le 
((  pape  et  les  cardinaux  :  et  lui  furent  pardonnes  tous  ses 
«  péchés;  et  au  départir  on  lui  livra  40,000  écus  pour  dé- 
«  livrer  à  ses  compagnons.  »  Cervelles  après  avoir  rançonné 
le  pape,  passa  en  Bourgogne  où  il  continua  les  même  bri- 
gandages ;  il  revint  ensuite  en  Provence  et  osa  mettre  le  siège 
devant  les  fortes  villes  d*Aix  et  de  Marseille;  il  fut,  il  est  vrai, 
repoussé,  mais  ce  double  échec  n^amoindrit  pas  ses  forces,  et 
îl  continua  à  tenir  la  campagne.  Le  Dauphin  Charles,  régent 
de  France,  Tatlira  alors  dans  son  parti  et  s'en  servit  utilement 
pendant  la  Jacquerie  et  dans  sa  lutte  avec  Charles  de  Navarre. 
Nous  le  retrouvons,  en  1359,  occupé  à  restaurer  les  places 
et  châteaux  duBerryet  duNivernais,  en  qualité  de  lieutenant 
général.  Après  la  conclusion  du  traité  de  Brètigny  qui  rendit 
ses  services  inutiles.  Cervelles  organisa  une  nouvelle  troupe 
de  routiers,  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  blanche^  parce 
qu'elle  portait  une  croix  blanche  sur  l'épaule,  et,  à  la  tête  de 
ces  pillards,  il  exerça  les  plus  horribles  ravages  dans  tout  le 
Nivernais.  Le  roi  le  rattacha  à  son  service  en  lui  accordant 
la  rémission  de  tous  ses  excès  et  en  s'engageant  à  lui  payer 
de  grosses  sommes  «  pour  indemnité.  »  Cervelles  en  était  là 
de  sa  vie  aventureuse,  lorsque  Jacques  de  Bourbon,  jaloux 
de  mettre  à  profit  son  expérience  et  sa  bravoure,  le  manda 
avec  sa  route  pour  attaquer  les  grandes  compagnies. 

L*abbé  A.  Meluer. 
La  fin  prochainement. 
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La  Revue  du  Lyonnais  du  mois  de  mai  dernier  contenait  un 
excellent  travail  de  M.  Valentin  Smith  sur  Thistoire  de  Nantua; 
ce  travail  décidait  une  question  importante  pour  Fhistoire  de 
Lyon,  et  controversée  depuis  longtemps.  M.  Valentin  Smith 
n'en  ayant  pas  fait  la  remarque ,  et  n'ayant  pas  traité  cette 
question ,  c'est  pour  réparer  cet  oubli  que  je  viens  présenter  les 
observations  qui  suivent  : 

Un  écrivain  du  XII«  siècle ,  Hugues ,  abbé  de  Flavigny,  auteur 
delà  Chronique  de  Verdun,  avait  prétendu,  dans  cette  chroni- 
que ,  que  Lothaire ,  roi  de  France  et  fils  de  Louis  d'outremer, 
en  mariant  sa  sœur  Mathilde  avec  Conrad ,  roi  de  Burgundie, 
lui  avait  donné  poiir  dot  la  ville  de  Lyon ,  qui  dépendait  du 
royaume  des  Francs  (1). 

L'opinion  de  Hugues  de  Flavigny  avait  été  adoptée  par  un 
grand  nombre  d'historiens  modernes  et  notamment  par  les 
historiens  du  Lyonnais  ;  et  cependant  la  souveraineté  de  Conrad 
sur  Lyon  et  le  Lyonnais ,  bien  des  années  avant  son  mariage 
avec  Mathilde ,  était  prouvée  par  un  grand  nombre  de  chartes 
insérées  dans  les  cartulaircs  de  Savigny  et  de  Cluny. 

D'un  autre  côté ,  les  historiens  qui  appuyaient  Topinion  de 
Hugues  de  Flavigny ,  citaient  un  diplôme  très-authentique  du 
roi  Lothaire,  de  l'an  959,  par  lequel  ce  roi  soumettait  à  l'abbaye 
de  Cluny  un  monastère  dédié  à  saint  Amand  et  situé  dans  le 

(1)  Mathildem  sororem  suam  despondit  Conrado  régi  Burgondi»  et  m 
dotem  dédit  ei  Lugdanum  quœ  erat,  tune  temporis,  juris  regni  Francoram. 

[Chronique  de  Virdun), 
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comté  Varesino  (i).  Ces  liisloriens  soutenaient  que  ce  monastère 
ne  pouvait  être  que  celui  de  Nantna. 

Il  était  donc  très-difficile  d'établir  la  vérité  en  présence  de  ces 
documents  qui  constataient  d'un  côté  la  souveraineté  de  Conrad 
sur  le  Lyonnais,  et  de  l'autre  celle  du  roi  Lothaire  sur  Nantna 
qui  dépendait  à  cette  époque  du  pays  ou  comté  Lyonnais  [pagus 
vel  comitatus  Lugdunensis)  ou  tout  au  moins  du  royaume  de 
Burgundie  dont  Conrad  était  souverain. 

M.  le  baron  de  Gingins-Lassaraz ,  dans  une  savante  disserta- 
tion qu'il  fit  insérer  en  1835  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  essaya 
bien  de  démontrer  la  fausseté  d'assertion  de  Hugues  de  Flavî- 
gny  5  il  parvint  facilement  à  prouver  la  souveraineté  de  Conrad 
sur  le  Lyonnais,  en  faisant  mention  des  chartes  qui  constataient 
cette  souveraineté  ;  mais  lorsqu'il  en  vint  à  disculer  le  diplôme 
de  Lothaire,  il  se  borna  à  dire  que  la  donation  insérée  dans  ce 
diplôme  «  devait  être  considérée  plutôt  comme  une  sorte  d'hostilité 
<(  contre  V archevêque  de  Lyon  que  comme  une  preuve  de  souve- 
«  raineté  sur  cette  cité.  » 

Or,  le  roi  Lothaire  se  serait  bien  gardé  d'exercer  aucun  acte 
d'hostilité  contre  l'archevêque  de  Lyon  et  par  conséquent  contre 
Conrad,  roi  de  Burgundie,  qui  n'était,  par  le  fait,  que  le  lieute- 
nant du  puissant  Olhon-le-Grand  ,  empereur  d'Allemagne,  et 
arbitre  de  l'Europe.  D'ailleurs  les  documents  contemporains  ne 
laissent  entrevoir  aucun  motif  de  mésintelligence  entre  Lothaire 
et  Conrad  ou  Burchard  son  frère,  archevêque  de  Lyon. 

M.  Valentin  Smith,  en  discutant,  sous  un  autre  point  de  vue, 
le  diplôme  du  roi  Lothaire,  prouve  d'une  manière  irréfutable  : 

Qu'il  n'y  avait  à  Nantua  d'autre  monastère  que  celui  dédié  à 
saint  Pierre,  et  que  le  monastère  dédié  à  saint  Amand,  dont  il  est 
question  dans  le  diplôme  de  Lothaire ,  ne  pouvait  être  celui  de 
Nantua. 

Que  les  moines  de  Nantua  ont  faussement  attribué  au  monas- 


(l)  Voyez  Cartulaîrc  de  Cluny.  —  Gallia  Christîanii ,  t.    ^^^  —  Dora. 
Bouquet,  t.  IX.  —  Bibliotheca  Cluniaccnsis,  f.  31 4. 
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tère  de  cette  ville  le  diplôme  de  Lothaire,  qui  s'appliquait  à  un 
monastère  situé  dans  le  comté  TrahesinOy  lieu  inconnu ,  et  non 
VaresinOf  M.  Valentin  Smilli  ayant  vérifié  le  nom  sur  Toriginal 
de  ce  diplôme  de  Lolhaire  qui  est  à  la  bibliothèque  impériale 
(carton  des  chartes  de  Ciuny,  37]  -,  c'est  aussi  ce  nom  Trahesino 
que  reproduit  la  Bibliotheca  CluniacensiSy  (^314. 

La  savante  et  très-ulile  dissertation  de  M.  Valentin  Smith  dé- 
truit donc  radicalement  toutes  les  afTirmations  des  historiens  qui 
prétendaient  appuyer  un  passage  erroné  de  la  chronique  de 
Verdun  par  le  diplôme  du  roi  Lothaire  ;  elle  a  aussi  pour  résultat 
de  faire  en  même  temps  justice  de  ce  prétendu  comté  de  Varey 
qui  aurait  été  composé  des  territoires  de  Nantua,  et  autres  adja- 
cents 5  ainsi,  auX«  siècle,  Nantua  devait  encore  faire  partie  du 
pagus  Lugdunensis  ou  comté  de  Lyon. 

En  détruisant  de  nombreuses  erreurs  relatives  à  Thistoiré  do 
Mantua,  M.  Valentin  Smith  a  faitjaillir  en  même  temps  la  lumière 
sur  un  point  important  de  Thistoire  de  Lyon,  resté  obscur  jusqu'à 
présent^  la  cité  Lyonnaise  lui  est  donc  redevable  de  [cette  inté- 
ressante découverte. 

Alain  Maret. 
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La  Légende  dos  siècles  ;  par  Yiclop  Hugo,  2  volumes  in-8.  —  Histoire  de 
Saint-Just  ;  par  M.  Hamcl,  1  vol.  in-S». 


VI.  —  Il  continue  de  paratlre  beaucoup  de  ces  réunions  de 
feuilles  de  papier  noircies^  qu'on  appelle  livres,  contre  les- 
quelles je  m*escrimais  l'autre  mois,  mais  nous  sommes  dans 
la  plus  ingrate  saison.  J'aime  mieux  dire  aujourd'hui 
quelques  mots  du  gigantesque  poème  de  M.  Victor  Hugo,  la 
Légende  des  siècles.  On  comprendra  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  formuler  une  critique  complète  de  ce  remarquable 
ouvrage  qui  a  fait  lui  aussi  une  grande  sensation,  moins 
grande  cependant  qu'on  aurait  pu  le  croire.  On  y  retrouve 
tous  les  défauts  de  Tauteur,  mais  pas  toutes  ses  qualités  :  ce 
n'est  plus  le  poète  aimé  de  la  jeunesse,  c'est  le  poète  sombre, 
sauvage  et  terrible  qui  écrivait  la  trilogie  des  Burgraves.  Il  est 
très-di(Bcile  de  juger  un  homme  qui  jouit  d'une  réputation 
aussi  universellement  établie  que  M.  Victor  Hugo,  mais  il 
faut  cependant,  ce  me  semble,  être  juste  ;  il  font  parler  fran- 
chement. Uans  la  Légende  des  siècles^  à  côté  de  passages 
splendides,  de  ces  descriptions  monumentales,  sublimes  que 
sait  si  bien  tracer  la  plume  du  poète,  il  y  a  des  vulgarités 
volontaires,  des  chutes  préparées,  et  puis  des  enjambements 
fabuleux,  des  fins  de  vers  impossibles,  des  épithètes  très  sur- 
prises certainement  de  se  voir  accolées  à  des  substantifs  égarés. 
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Milis  ce  nest  pas  seolemenl  la  forme  que  je  me  permets  d'at- 
taquer, c'est  encore  plus  le  fond,  et  d'autres  Tonl  déjà  dit  avant 
moi.  Comment  M.  Victor  Hugo  întitule>t-il  la  Légende  des 
siècles  l'hisloire  de  personnages  inconnus,  obscènes,  ignobles 
et  détestés?  N'y  a-t-il  rien  de  mieux  à  chanter  que  le  sultan 
Hoarad  faisant  écorcher,  pendre  ou  empaler  tout  le  monde 
autour  de  lui,  et  allant  écarter  les  mouches  qui  augmentent 
la  souffrance  d'un  joorc  agonisant?  que  Tempereur Balberg, 
fourbe  et  cruel?  que  Gain  le  grand  criminel  ?  que  tous  ces 
types  terribles  et  antipathiques  qui  semblent,  dans  l'esprit 
do  Fauteur,  représenter  l'humanité?  Ne  pourrait-on  pas 
chanter  Glovis,  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc,  les  Croisades?  et 
le  poète  n'aurait-il  de  talent  et  de  verve  que  pour  les  bas- 
fonds  oa  les  horreurs  de  notre  société  ? 

Voilà  le  grave  reproche  que  me  parait  devoir  soulever  la 
Légende  des  siècles^  plus  grave  que  tous  ceux  qui  peuvent 
être  faits  à  la  forme,  car  quoi  qu'on  dise  et  qu*on  fasse, 
M.  Victor  Hugo  est  un  grand  poêle  et  Ton  oubliera  toujours 
ses  bizarres  hardiesses  pour  applaudir  des  passages  marqués 
au  sceau  du  géuie. 

VIL  —  L'Histoire  de  Sainl-Just  est  bien,  si  l'on  veut  la 
biographie  de  cet  élégant  tribun  qui  savait  élre  un  petit 
maître  de  salon,  et  aussi  an  des  pourvoyeurs  de  la  machine 
révolutionnaire,  mais  c'est  surtout  l'apologie  du  sanglant  ac- 
teur de  la  Terreur.  Il  y  a,  &  l'égard  de  Thistoire  de  notre 
grande  révolution,  deux  écoles  principales  :  Tune  qui  reconnaît 
la  justesse  des  principes  appelés  principes  de  1789,  mais  qui 
déplore  les  excès  qu'ils  ont  entraînés,  je  dirais  même  qui  les 
ont  compromis,  et  parmi  les  partisans  sérieux,  respectables 
de  cette  école,  il  y  en  a  qui  croient  fermement  que  le  roi 
Louis  XVI  désirait  sincèrement,  ardemment  consacrer  ces 
principes  dont  TobtentioD  enivra  malheureusement  une  foule 
irritée  par  les  coupables  aberrations  des  années  précédentes 
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et  cxciléc  par  les  philosopHes-alhôs  et  les  révoialionnaires 
radicaux.  L'aulro  école,  —  elle  est  peu  nombreuse  heureu- 
sement, —  refuse  ce  bon  mouvement  à  Louis  XVI,,  le 
signale  comme  un  traître,  entraîné  par  «  la  damnée  autri- 
chienne, »  et  justifient  tous  les  excès  de  la  Terreur  par  la 
conquête  de  nos  libertés.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
parti  ne  compte  que  quelques  esprits  ardents  et  uUra  avan- 
cés; il  y  a  parmi  ses  membres  de  très-paisibles  gens  qui  ont 
tant  entendu  développer  celte  thèse  qu'ils  la  croient  vraie, 
ils  sont  cependant  plus  rares  qu*il  y  a  dix  ans,  et  &  celle 
occasion  je  me  permeltrai  un  souvenir  personnel.  Peu  de 
semaines  avant  la  révolution  de  février,  on  causait  des  cri- 
mes du  21  janvier,  et  un  jeune  magistrat  ne  craignit  pas  de 
soutenir  que  la  condamnation  du  roi  était  certainement  une 
chose  triste,  mais  enfin  qu'il  était  nécessaire  de  jeter  sa  tête  au 
peuple.  Ce  magistral  aujourdliui  est  le  chef  d'un  de  nos 
importants  parquets  de  Province,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  se 
rappelle  plus  cette  phrase  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mé- 
moire. Il  était  de  bonne  foi,  alors  je  le  veux,  et  c^est  à  ce  titre 
que  je  me  décide  &  entretenir  mes  lecteurs  de  VHUloire  de 
Saint'Jusi.  Son  auteur  est  de  bonne  foi,  mais  je  suis  con-~ 
vaincu  qu'un  jour  il  regrettera  les  pages  qui  composent  cette 
longue  apologie,  car  le  volume  sera'là  pour  Tempêcher  d'ou- 
blier :  verba  volant,  scripla  manent. 

Le  livre  de  M.  Hamel  ne  peut  être  passé  sous  silence;  la 
presse  cependant  s'est  tue  à  peu  près  unanimement,  je  crois, 
à  son  égard  :  je  ne  ferai  pas  de  même.  Il  est  utile,  ce  me 
semble,  de  signaler  cette  biographie,  comme  il  est  curieux 
de  montrer  comment  on  peut  défendre  et  soutenir,  en  1859, 
les  idées  et  les  actions  de  1793.  Et  on  verra,  par  quelques 
citations,  que  je  ne  suis  pas  exagéré.  La  lecture  de  ce  travail 
m'a  ému,  je  Tavoue  et  je  pense  que  la  même  impression 
existera  pour  tous  ceux  qui,  comme  moi,  comptent  clans  leurs 
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ramilles  qoelques-ans  de  ceax  qui  rougirent  de  leur  sang  les 
échafauds  républicains.  Mais  j'ai  laissé  écouler  du  (emps 
depuis  celle  lecture,  et  j*écris  aujourd*hui  parfaitement  do 
sang-froid  et  comme  si  je  n'avais  à  examiner  que  des  détails 
se  rattachant  à  une  époque  très-éloignée  et  à  un  pays 
étranger. 

Voici  de  quelle  façon. M.  Hamel  apprécie  et  excuse  Pabo- 
minable  série  des  crimes  révolutionnaires  :  a  Certes,  dans  ces 
heures  de  douloureux  enfantement,  il  y  eut  de  terribles  et 
sanglantes  convulsions,  dont,  Dieu  merci,  nous  n*aurons 
plus&  être  témoins.  Mais  les  calamités  ont  passé  comme  un 
orage  (un  orage  qui  a  duré  dit-huit  mois),  et  les  principes 
sont  resté,  »  (page  9).  Et  encore,  ce  sont  plutôt  les  révolu- 
tionnaires eux-mêmes,  les  Dantonisles,  les  Hébertiste?,  les 
Bobespierristes  sans  doute  qui  sont  les  plus  è  plaindre: 
«  En  plaignant  les  victimes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
partis,  en  déplorant  des  fureurs  souvent  funestes  ei  quel- 
quefois nécessaires ,  en  flétrissant  les  barbaries  de  quelques 
enragés,  rappelons-nous  aussi  les  atrocités  commises  par 
d*autres  régimes,  les  souffances  séculaires  des  peuples  ;  gar- 
dons la  meilleure  part  de  notre  pitié  et  de  nos  larmes  pour 
les  patriotes,  emportés  eux  aussi  par  le  tourbillon  révolution- 
naire, (page  10.)  »  Et  ce  calendrier  de  saints  républicains  : 
«  L'écrivain  bénira  sans  réserve  tous  ceux  qui,  par  conviction, 
se  sont  dévoués  h  la  Révolution,  qu'ils  s'appellent  Mirabeau 
ou  Danton,  Robespierre  ou  Camille  Desmoulins,  Carnot  ou 
Saint'Just,  Romme  ou  Coulhon,  Merlin  de  Thionville, 
Yergniaud  ou  Cambon.  (page  15.)  » 

M.  Hamel  nous  apprend  que  la  Terreur  n*a  jamais  existé 
et  n*est  qn*une  espèce  de  «  croquemitaine  »  dont  on  se  sert 
pour  effrayer  les  esprits  faibles.  «  Ce  mot  signi6ait  aux  yeux 
de  la  Convention,  comme  il  signilie  encore  aux  yeux  des 
gens  de  bonne  foi  :  soyons  terribles  envers  les  ennemis  de 
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la  république,  (page  257) si  d'ailleurs  ce  régime,  en 

dépit  des  hommes  qui  voulaienl  le  diriger  par  les  seules 
règles  de  la  justice,  a  été  la  cause  de  sanglantes  erreurs,  il  a 
sauvé  la  France,  ce  qui  vaut  bien  quelque  chose.  »  (page 
258.)  Et  ce  tableau  du  Comité  de  salut  public,  après  nous 
avoir  cité  ses  membres  :  Garnot,  Jean-Bon -Saint-André, 
Billaud-Varennes,  Robespierre,  Sain4-Just,  ColIot-d'Herbois, 
Gouthon,  les  deux  Prieur,  Lindet.  «  Tel  Tut  ce  Tameux 
Gomité  qui,  ayant  trouvé  la  république  dans  la  situation  la 
plus  déplorable,  la  laissa  grande,  forte,  victorieuse,  res- 
peciécy  quand  il  fut  décapité,  le  9  thermidor,  dans  la  personne 
de  ses  plus  illustres  membres.  »  (page  2ki).  Mais  combien, 
eux,  en  décapilèrentnls  avant? 

(c  Quelques  mots  encore  sur  ce  long  et  triste  procès  --- 
celui  de  Louis  XVI  —  sur  cet  acte  d^inexorable  justice. 
Nous  sommes  forcé  de  reconnaître  avant  tout  que  laGonven* 
tion  n^a  obéi  qu*au  cri  de  sa  conscience.  Si  Saint-Just  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  conclu  à  la  mort,  il  s'est  trompé  en  grande 

et  illustre  compagnie,    (page  123) Fils  du  tiers-état, 

ne  craignons  pas  d'honorer  tous  ceux  qui  ont  travaillé  h  lui 
restituer  sa  véritable  place,  et  sauvegardons  comme  un  patri- 
moine que  nous  ne  pourrions  répudier  sans  la  plus  lâche 
ingratitude,  la  mémoire  de  ces  hommes  intègres.  »  (page 
134).  Et  parmi  ces  hommes  intégres,  h  quelques  quinze  ans 
de  là,  on  en  pourrait  citer  plus  de  vingt  devenus  comtes  ou 
barons  et  un  duc  de  l'Empire  I 

Et  cette  pauvre  Marie-Antoinette  :  a  La  reine  était  cou- 
pable: coupable  d'avoir  appelé  Tétranger,  coupable  d'avoir 
poussé  son  mari  dans  cette  voie  de  réaction  qui  avait  mené 
la  monarchie  tout  droit  à  sa  perle;  mais  n'aurait-on  pas  dû 
tenir  compte  à  la  pauvre  femme  des  préjugés  de  race  au 
milieu  desquels  elle  avait  été  élevée?  »  (page  266). 

Une  dernière  citation.  M.  Hamel  réfute  les  «  anecdotes  » 


Digitized  by 


Google 


liTUDBS  UTTiRÂlRES  COEf TEMPORAIRES.  171 

rapportées  par  M.  de  Barante  et  parle  de  l'incroyable 
lëgèretët  pour  ne  pas  dire  la  mauvaise  foi,  de  cet  illustre 
écrivain  :  voici  comment  il  le  juge  :  «  Parmi  les  historiens 
plus  on  moins  sérieux  qui  ont  écrit  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, il  en  est  un  auquel  sa  haute  position  dans  le  monde» 
ses  allures  aristocratiques  et  quelque  talent  ont  acquis  une 
certaine  notoriété  :  je  veux  parler  de  M.  de  Barante.  » 
(page  355).  Ce  passage  est  le  seul  qui  puisse  dérider,  dans 
.cette  longue  apologie  de  la  Terreur.  Du  reste  je  ne  prolon- 
gerai pas  ces  extraits  et  je  crois  inutile  de  formuler  mon 
jugement  :  je  prends  pour  résumé  ce  dernier  mol  de  M.  Ha- 
mel,  et  demande  à  mes  lecteurs  de  prononcer  enirt  Y  Histoire 
de  la  Convention  a  par  Técrivain  gentilhomme  »  et  VEis- 
toire  de  Saint-Just.  Quand  on  a  lu  ces  deux  ouvrages  on  est 
profondément  triste,  mais  plus  cependant  après  la  lecture  do 
ce  dernier,  parce  que  dansTun  on  souffre  seulement  des  faits 
qui  y  sont  relatés,  et  que  dans  Taulre  on  souffre  en  outre 
de  la  façon  dont  ils  sont  racontés,  et  je  ne  prétends  pas,  en 
m'exprimant  ainsi,  attaquer  le  talent  d^écrivain  de  M.  Hamel, 
lequel»  au  contraire,  est  incontestable. 

Ed.  de  Bartbklbhy. 


[la  iuUe  au  prochain  numéro). 
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RÈGLEMENT 
DE  L'ADMINISTRATION  DES  POSTES  DE  LYON 

du  26  juin  1612, 

tire  des  archives  commuualcs  ,  et  communiqué 
par  M,  R01.LE,  archiviste-adjoint. 


Beiglement  qui  sera  gardé  el  observé  au  bureau  eslably 
en  cesle  ville  de  Lyon»  pour  l'ordinaire  des  messagiers  de 
pied  de  la  dicte  ville  »  el  de  celles  de  Tholose,  Marseille  ^ 
Tours,  Troye,  Bourges»  et  tous  aullres  allans  et  venans  en 
ceste  dicte  ville  ,  el  d'icelle  en  aullres  villes  el  provinces  de 
ce  royaulme. 

Premièreroenl,  ceux  qui  vouldronl  escripre  et  envoyer 
pacquets  el  despéches  à  aulcunes  des  dicles  villes  el  provinces, 
nneltront  leurs  lettres  au  bureau  ordonné  au  dict  efTecl»  tenu 
h  présent  par  Nicolas  Séguin,  esleu  cl  eslably  maistre  du 
dict  bureau,  suivant  sa  nomination  el  provision  du  premier 
fcbvrier  mil  six  cens  unze,  auquel  bureau  tous  messagiers  se. 
rendront  lors  de  leur  parlement  el  arrivée.  Et,  pour  obvier 
aux  inconvéniens  que  Ton  a  veu  souvent  advenir  ,  defTenses 
sont  failles  à  tous  messagiers  n'eslans  du  nombre  dez  ordi- 
naires, qui  doibvenl  avoir  preste  le  serment  au  Consulat,  de 
ne  porter  Tescusson  de  la  ville,  à  peine  de  faulx,  et  de  res- 
pondre  des  dommaiges  et  inléreslz  dez  vrais  messagiers  el 
aullres  intéressés. 

Que  tous  messagiers ,  tant  de  l'ordinaire  que  aullres^  ne 
pourront  prendre  ny  faire  amas  de  lettres  et  pacquets,  sans 
le  sceu  du  maistre  du  bureau,  sinon  delà  despéche  par- 
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iienlière  de  celloy  qui  Tenvoyera  exprès,  soulz  la  meftme 
peyne  qae  dessus. 

Les  porCz  des  letlrès  el  pacqùels  de  Tholose  ,  Tours  cl 
Bourges  seronl  payés  comme  aura  esté  rois  au-dessus ,  sy 
la  laie  est  suffisanle,  qui  sera  sy  elle  revient  à  six  solz  pour 
once ,  ainsy  qu'il  a  esté  ordonné ,  el ,  en  deffauU  de  ce , 
pourra  le  maislre  du  dicl  bureau  pocser  (peser)  les  dicles 
lellres  et  pacquetz,  pour  eslre  payé  du  porl,  à  raison  des 
dicts  six  solz  pour  once  ,  sy  ce  n*est  qu*aullremenl  en  ail 
eslé  convenu  et  accordé  ;  au  quel  cas  seront  les  dicls  porlz 
payés  suivant  la  conveolion. 

La  taxe  pour  raison  de  Troyesera  de  cinq  solz  pour  once. 

El  pour  Marseille ,  Nimes ,  Mompelelier  (Montpellier) , 
Béziers  et  Narbonne,  elle  sera  de  quatre  solz  pour  once. 

L'ordinaire  de  Lyon  à  Tholouse,  parlira  les  premier  et  xv% 
€l  arrivera  les  viij«  et  xxiiij''  de  chacun  moys. 

Et  l'ordinaire  de  Lyon  à  Marseille  el  de  Marseille  à  Lyon, 
partira  les  jours  qui  seront  cy  après  speciDiés  pour  cesle  pré- 
sente année  mil  six  cens  douze. 

—  L'ordinaire  part  de  Lyon  et  Marseille, 
Janvier,  le  vlij%  xvij«  et  xxvij*. 

Febvrier,  le  v*,  xiiij*  et  xxiîij®.  —  Despécbes  partent. 

Mars,  le  v%  xvj«  et  xxvj«. 

Apvril,  le  vj«,  xvj*  et  xxvij«. 

May,  le  vj«,  xv*  el  xxv«.  —  Despécbes  partent. 

Juîng,  le  îiij«,  xv«  el  xxv*. 

Jnillet,  le  vj%  xvj«  et  xxvijV 

Aoust,  le  vj«,  xvij*  et  xxvj«.  — -  Despécbes  partent. 

Septembre,  le  iiij^,  xiiij«  et  xxiiij®. 

Octobre,  le  v%  x>«  et  xxvf. 

Novembre,  le  v%  xiiîj®  el  xxillj\  —  Despécbes  parlent. 

Décembre,  le  iiij%  xiiij'  et  xxiiij*. 

—  L'ordinaire  arrive  à  Lyon  et  Marseille, 
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Janvier,  le  lîij%  xiij®  et  xxj«. 

Febvrier,  le  j«,  x%  xix'  et  xxlx«.  —  Dépêches  arrivent. 

Mars,  le  x«,  xxj®  cl  xxxj®. 

Apvril,  le  x*  et  xx^ 

May,  le  j%  x«  xix®  et  xxix«.  —  Despéches  arrivent. 

Juiog,  le  vîijS  xix®  et  xxix«. 

Juillet,  le  x%  xx®  et  xxxj«. 

Aoust,  le  x%  xxf  et>xx«.  —  Despéches  arrivent. 

Septembre,  le  vilj%  xix*  et  xxviij*. 

Oclobre,  le  x®  et  xxj«. 

Novembre,  le  j®,  x«,  xix«  et  xxix«.  —  Despêches  arrivent. 

Décembre,  le  ix%  xix«  et  xxix®. 

Et  où  les  dicts  messagiers  ordinaires  feront  difficulté  de 
partir  au  temps  ordonné,  en  ce  cas  là,  le  maistre  du  bureau 
pourra  envoyer  la  despêche  par  ung  aultre. 

11  est  ordonné  aux  commis  des  portes  et  portz  de  ceste 
dicte  ville  ,  lorsque  les  messagiers  de  pied  arriveront  en 
icelle,  de  quelque  part  que  ce  soit,  de  les  faire  conduire  et 
amener  au  bureau,  par  ung  des  soldats  de  la  garde,  avec 
leur  sac,  lettres  et  despêches ,  pour  iceulx  estre  rendues  et 
distribuées  par  le  maistre  du  bureau,  en  baillant  le  vin  au 
conducteur. 

Faicl  et  arresté  au  Consulat  tenu  en  Fhostel  commung  de 
la  dicte  ville,  le  vingt  six<°*  jour  de  juing,  Tan  mil  vj''  douze. 
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Le  toari[)ilIon  qui  nous  emporte  n'a  jamais  été  plus  rapide, 
jamais  les  esprits  n'ont  été  plus  préoccupés  de  Tavenir  ;  et  ce- 
pendant, malgré  les  points  noirs  qui  tachent  çà  et  là  l'horizon, 
notre  ville  se  laisse  aller  assez  volontiers  à  toutes  les  distractions 
qu'on  lui  offre.  Le  matin  on  pense  à  l'Italie  et  à  l'Espagne ,  au 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  à  l'annexion  de  la  Savoie, 
puis  en  allant  à  ses  affaires,  on  rencontre  les  immenses  travaux 
qui  changent  si  complètement  l'aspect  de  notre  ville.  Puis  on 
entre  à  l'Exposition,  plus  nombreuse  que  de  coutume,  et  où  les 
bonnes  toiles  ne  manquent  pas  ;  le  soir,  on  a  les  concerts  de 
M.  Pontet ,  de  la  Fanfare  lyonnaise ,  de  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul ,  de  M"*  Nicolaï  ,  de  M"«  Estibot ,  de  M.  de  Croze 
ou  de  M.  de  Miramont,  les  soirées  de  M.  Lassaigne,  les  improvi- 
sations de  M.  Gollin,  la  Création  du  monde  de  M.  Rohde,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  entendre  Mad.  Van  den  Heuvel,  admirer  les  décors 
des  Pirates  4e  la  SavanCy  ou  qu'on  n'ait  une  invitation  pour  les 
nombreuses  soirées  si  avides  de  danseurs  dansant. 

Et  ce  n'est  pas  tout,  bien  d'autres  choses  restent  à  voir.  L'église 
d'Ainay  a  reçu ,  ces  jours  derniers ,  une  table  de  la  communion, 
remarquable  comme  œuvre  d'art. 

L'église  de  Saint-Polycarpc  ,  dit  la  Gazelle  de  Lyon  y  vient  de 
s'enrichir  d'une  nouvelle  chapelle,  qui  fait  un  digne  pendant 
à  celle  de  la  Sainte- Vierge,  elle  est  consacrée  au  Sacré-Cœur. 
•  «  Dans  un  beau  retable  en  marbre  blanc  qu'animent  des 
anges  portant  les  attributs  de  la  Passion,  est  creusée  une  niche, 
à  fond  d'or,  dans  laquelle  se  détache  la.  statue  du  Sauveur. 

Cette  œuvre  magistrale  ,  due  au  ciseau  de  M.  Fabisch  ,  sera  , 
nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  considérée  comme  la  plus  belle 
page  de  sculpture  religieuse  dont  notre  ville  s'honore.  Rien  n'en 
dépare  la  majestueuse  unité,  tout  converge  vers  cette  noble  et 
douce  figure  du  Christ  couronné  d*épines.  Tune  des  plus  heu- 
reuses inspirations  de  notre  habile  statuaire  clirétien.  »  L'espace 
nous  manque  pour  signaler  le  surplus. 

— On  dit  que  M.  Dennelle  va  commencer  les  peintures  de  la 
nouvelle  et  malheureuse  église  de  l'Observance,  dont  son  habile 
pinceau  rachètera  sans  doute  les  défauts. 

—  La  Société  impériale  d'Emulation  de  l'Ain  a  entendu  dans 
ses  dernières  séances,  une  lecture  fort  intéressante  : 

La  famille  du  général  Joubert,  à  Pont-de-Vaux,  a  conservé 
des  correspondances  fort  étendues  et  très-remarquables  de  ce 
héros  de  l'armée  d'Italie.  La  communication  qui  en  a  été 
faite  à  l'un  des  membres  de  la  Société,  lui  a  donné  lieu  de  ré- 
diger un  précis  des  événements  politiques  et  militaires  du  temps, 
Îui  tire  de  ces  pièces  précieuses  un  puissant  intérêt  et  parfois 
es  lumières  nouvelles  rectifiant  les  récits  des  historiens. 
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—  Mgr  Lyonnct  vient  de  faire  exécuter  quatre  statues  en 
pierre  de  Velleron,  d*un  mètre  environ  de  hauteur,  représen- 
tant saint  Emilien,  saint  Sixte,  saint  Apollinaire  et  saint  Jean, 
cvêque  de  Valence. 

Ces  statues,  sculptées  par  un  artiste  de  talent,  sont  destinées 
à  orner  la  terrasse  du  jardin  de  révêchc. 

—  La  belle  mosaïque  découverte  dernièrement  à  Vienne,  a  été 
le  sujet  d'un  savant  travail  de  M.  AUmcr. 

—  En  littérature  :  Le  Journal  des  Roses  est  devenu ,  depuis 
le  i^  janvier,  la  Revue  des  Jardins,  toujours  sous  la  direclion 
de  M.  Cherpin.  A  Paris,  chez  M.  F.  Sa vy,  rue  Bonaparte, 20 5 
à  Lyon,  chez  Savy  ,  place  .Bcllecour ,  44.  Un  autre  journal 
mensuel  a  fait  son  apparition  aussi  en  janvier.  VEcho  caiho- 
lique  se  recommande  par  son  but ,  sa  rédaction  confiée  à 
M.  Pezzani ,  avocat  à  la  Cour  impériale  ,  et  son  bon  marché  , 
4  francs  par  an. 

Parmi  les  œuvres  nouvelles  que  nous  ne  pouvons  oublier,  citons 
encore  du  même  auteur  ;  YExamen  des  questions  actuellement 
pendantes  en  philosophie  religieuse,  ouvrage  qui  fait  suite  à  son 
grand  travail  auquel  FAcadémie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques avait  décerné  un  prrx. 

— Terminons  par  un  mot  à  l'adresse  de  M.  Collin.  Ses  improvi- 
sations sont  toujours  un  sujet  d'étonnement  pour  ses  auditeurs. 
On  lui  donne  les  mots  les  plus  disparates  et  immédiatement  il 
les  He  par  une  idée  commune.  L^autre  jour  on  lui  jette  à  Tim- 
proviste  Trompette  et  Rébus,  et  il  répond  : 

L'hommo  doit  travailler,  qu'il  soit  riche  ou  poète, 
Qu'il  soit  l'amant  de  Tor,  ou  Tamant  do  Venus. 
Lorsque  du  Jugement  sonnera  la  trompette 
Il  aura  le  mot  du  rébus, 

Une  autre  fois  on  lui  donne  :  Chiffon,  crête,  griffon,  anacho- 
rète, et  une  voix  partie  du  fond  de  la  salle  demande  :  La  prise 
de  la  tour  de  Malahoffl  Timprovisateur  parait  étonné,  mais,  se 
remettant  aussitôt,  il  répond  en  souriant  : 

Sur  la  tour  Malakolf  on  voyait  un  cbiffo.>(, 

Le  drapeau  de  Russie  en  couronnait  la  crête. 

La  Victoire  a  passé  sur  l'aile  d'un  criffok, 

Et,  depuis,  MenschikofP  s'est  fait  anachorète. 

Inutile  de  dire  que  les  applaudissements  ont  salué  ce  tour  de 
force  qui  aVait  toutes  les  difficultés  d'un  casse-cou,  et  qui  8*est 
si  heureusement  terminé.  A.  V. 


Aimé  V1MGTRINIER9  directeur-gérant. 
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GERMANICVS.  (CESAR) 

NE  A  LYON,  L'AN  DE  ROME  DCCXXXVIII.   (xvi  ANS  AVANT  JC) 
MORT  A  ANTIOCHE  LAN    XIX  DE  N.  S.  A  L'AGE  DE  XXXIV  ANS. 


L.  4.  Ve/ider.  M  U  SaUf. 


Imp.  Chamute fLfmf^ruiiS^ 
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DE  LA  DIGNITÉ  DE  L'ART 

DlSCOiraS  DI  ftÉGlFTlON 

Lu  à  U  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon,  le  29  février  1860 

Par  m.  FABISCH. 


Messieurs, 

Vers  le  milieu  du  Xlll*  siècle,  lorsque  Andréa  Pisano  eut 
terminé  pour  la  république  florentine  cette  belle  porte  en 
bronze  du  baptistaire  San-Giovani,  la  plus  ancienne  des  trois 
et  à  plusieurs  titres  la  plus  intéressante,  les  magistrats  de  la 
ville  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  pour  récompenser  digne- 
ment le  sculpteur  de  Pise  que  de  lui  décerner  le  titre  de 
citoyen  florentin. 

Nous  ne  sommes  plus  au  X1II«  siècle  et  nous  sommes  en 
France,  pays  où  l'on  peut  être  aussi  fier  de  la  ville  qui  nous  a 
vu  naître  que  de  celle  où  nous  vivons.  Cependant  lorsque 
dans  cette  dernière  il  se  trouve  une  Compagnie  comme  la 
vôtre,  personnifiant  en  elle  la  ville  intelligente,  celle  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts,  et  que  celte  Compagnie  veut 
bien  vous  admettre  dans  son  sein,  il  est  tout  naturel  de  penser 
à  Thonneur  foit  jadis  au  sculpteur  pisan  et  de  se  Fassimiler  ; 
il  est  surtout  naturel  de  commencer  Taccomplissement  d'un 
devoir  par  un  témoignage  de  reconnaissance  ;  c'est  ce  que  je 
suis  heureux  de  pouvoir  foire  en  ce  moment.  Messieurs,  en 
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avouant  toutefois  qu'avec  moins  de  mérite  qu'Andréa,  j'ai 
plus  de  bonheur  que  lui  :  il  précédait  celte  glorieuse  pléiade 
de  sculpteurs  llorentins  qui  a  fondé  l'art  moderne»  tandis  que 
mon  admission  dans  cette  enceinte  me  fait  le  successeur, 
me  rend  pour  ainsi  dire  membre  de  cette  grande  famille  de 
sculpteurs  lyonnais  qui  depuis  plusieurs  siècles  illustre 
cette  ville  et  fait  la  gloire  de  la  France.  Car  je  n'oublie  pas 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  siégé  au  milieu  de  vous. 

Messieurs,  des  paroles  persuasives  et  pleines  d'autorité 
plaidaient  naguère  dans  ce  lieu  la  cause  de  l'application  de 
l'art  k  l'industrie,  la  cause  de  cet  élément  par  lequel  l'art 
fait  la  prospérité  des  cités  comme  des  empires.  J'ai  voulu  à 
mon  tour  vous  entretenir  de  l'élément  qui  enfante  les  chefs- 
d'œuvre  et  qui,  en  témoignant  de  la  puissance  et  de  la  gran- 
deur des  nations,  ftdt  leur  gloire  et  leur  orgueil.  Eléments 
bien  distincts  et  cependant  solidaires  l'un  de  l'autre,  se  fécon- 
dant mutuellement  et  ne  pouvant  se  développer  isolés  sans 
se  nuire.  En  effet,  pas  de  créations  sublimes  sans  prospérité 
publique  ;  comme  pas  d'expansions  profitables,  pas  de  fécon- 
dité dans  l'élément  usuel,  si  le  niveau  de  l'élément  tuMe  est 
abaissé,  si  le  goût  public  cesse  d'être  alimenté  par  des  œuvres 
conçues  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  rintdligence 
humaine. 

Athènes  dans  les  jours  anciens  et  Florence  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous  ont  dû  ledr  richesse  k  l'élégance 
de  leurs  produits  industriels,  k  la  beauté  de  leurs  armes,  de 
leurs  étofTes,  de  leurs  meubles,  de  leurs  Mjoux  recherchés 
dans  le  monde  entier.  C'est  qu'Athènes  était  la  patrie  de 
Phidias  et  Florence  celle  de  Michel-Ange.  Partout  où  rayonne 
un  grand  nom  d'artiste  s'épanouit  le  goût  qui  féccmde  Tin- 
dustrie.  Et,  sans  évoquer  les  souvenirs  historiques  des  pays 
lointains,  n'avons-nous  pas  une  preuve  vivante  de  l'influence 
des  arts  libéraux  sur  les  arts  industriels  !  Qui  oserait  dire 
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que  depuis  plusieurs  siècles  la  ville  de  Lyon  n*est  pas  uue 
Tille  sans  rivale  pour  la  fabrication  des  riches  étoffes?  qui 
oserait  soutenir  aussi  qu'elle  ne  doit  pas  cette  suprématie  au 
goûtpur  et  éclairé  de  ses  fabricants.  Mais  ce  goût  quel  souffle 
bienfaisant  Ta  fait  ainsi  éclore,  Ta  développé,  Ta  maintenu 
•  toujours  dans  un  niveau  élevé?  A  quel  contact  en  un  mot  s'est- 
il  épuré,  si  ce  n'est  k  celui  des  œuvres,  de  l'enseignement  et 
je  dirai  même  {dus  des  gloires  artistiques  de  la  cité.  La 
gloire  n'a-t-elle  pas  des  rayonnements  qui  éclairent,  réchauf- 
fent et  fertilisent  tout  ce  qui  l'entoure  ! 

Il  est  incontestaUe  qu'aucune  ville  n'a  le  droit  comme  celle- 
ci  d'être  flère  du  nombre  de  ses  illustrations,  je  ne  dirai  pas 
dans  les  arts  seulement,  mais  encore  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  Mais  pour  ne  parler  que  des 
arts  dans  toutes  leurs  manifestations,  n'est-elle  pas  une  des 
[dus  riches  en  célébrités? 

Voici,  en  architecture,  un  Philibert  Delorme  appelé  par 
Henry  H  et  Catherine  de  Médicis  k  édifier  des  palais  qu'habi- 
tent encore  nos  souverains.  Un  Simon  Maupin  qui  a  doté  la 
cité  d'un  hôtel  de  ville  que  lui  envieraient  bien  des  capitales. 
Plus  tard  c'est  un  Soufflet,  qu'un  long  séjour  dans  cette  ville 
et  les  édifices  remarquables  qu'il  y  a  construits,  peuvent  Ikire 
regarder  comme  Lyonnais.  En  sculpture  ce  sont  les  Coustou, 
lesCoisevox  appelés  par  le  grand  Roi  pour  peupler  de  statues 
les  merveilles  de  Versailles  et  de  Marly  ;  c'est  Chabry  l'au- 
teur de  la  statue  équestre  de  notre  hôtel  de  ville  qu'a  rem- 
placée plus  tard  un  de  vos  membres  Legendre  Herald  autre 
illustration  sculpturale  de  ce  pays;  c'est  Chinard  dont  le 
nom  est  encore  si  populaire  ;  c'est  enfin  Lemot,  l'auteur  sans 
contredit  de  la  plus  belle  statue  équestre  des  temps  mo- 
dernes et  que  Lyon  est  fière  de  posséder.  Parlerai-je  des 
graveurs?  j'aurai k  citer  les  noms  des  Audran  dont  Tun  diri- 
geait, k  Lyon,  une  académie  de  dessin,  des  Drevet  et  surtout 
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de  cette  Claudia  Stella  dont  le  burin  savant  et  fécond  a  re- 
produit avec  tant  de  talents  les  œuvres  du  Poussin,  Tami 
intime  de  son  oncle  Jacques  Stella,  que  Lyon  compte  parmi 
ses  illustrations  en  peinture.  En  peinture  !  C'est  bien  dans 
cette  dernière  branche  de  l'art  que  je  pourrais  énumérer 
une  liste  aussi  longue  que  glorieuse  de  noms  lyonnais  si  je 
ne  parlais  pas  devant  un  auditoire  qui  connaît  notre  muséS 
de  peinture,  s'il  m'était  permis  surtout  de  parler  des  gloires 
contemporaines  qui  occupent  encore,  dans  les  diverses  clas- 
sifications de  cet  art,  rhistoire,le  genre,  les  fleurs,  le  paysage, 
une  place  si  haute  et  si  honorable  dans  le  mouvement  artistique 
de  notre  époque.  Autrefois  comme  aujourd'hui  Lyon  a  donc 
vu  la  prospérité  de  sa  fabrique  marcher  de  pair  avec  la 
gloire  de  ses  artistes,  c'est  ce  qui  nous  autorise  à  croire  à 
l'action  bienfaisante  que  ces  deux  ^oses  exercent  Tune  sur 
l'autre.  Tout  irait  donc  pour  le  mieux  et  nous  n^aurions  qu'à 
laisser  marcher  le  courant,  si  des  doctrines  désastreuses  à 
tous  les  points  de  vue  ne  tendaientde  se  faire  jour,  soit  sur  la 
part  qui  doit  être  faite  à  l'art  dans  cette  ville  quant  à  ses 
rapports  avec  l'industrie,  soit  sur  le  caractère  même  de  l'art 
comme  expension  de  l'activité  humaine. 

Des  esprits  bien  intentionnés  peutrôtre  mais  qui  se  trom* 
pent  certainement  croient  que  la  g^ire  des  arts  est  inutile 
aux  succès  de  l'industrie  lyonnaise,  qu'il  est  superflu  et 
même  dangereux  qu'il  puisse  sortir  des  artistes  habiles  de 
notre  Ecole  artistique  dont  l'enseignement,  selon  eux,  ne  doit 
pas  dépasser  le  but  utile  de  former  de  savants  dessinateurs. 
Comme  si  les  plus  savants  n'étaient  pas  ceux  qui  ont  fait  les 
études  les  plus  sérieuses,  les  plus  fortes  et  les  plus  variées 
dans  toutes  les  choses  de  l'art  I  Les  objections  pour  combat- 
tre une  pareille  erreur  viennent  en  foule  à  l'esipi^it.  Mais  ce 
n'est  pas  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  Nous 
espéronsi  du  reste,  que  cette  question  se  trouve  renfermée 
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implicitement  dans  ce  que  noua  avons  h  dire  sur  i*art  en  gé- 
néral ;  il  est  incontestable  que  si  l'art  veut  avoir  une  in* 
fluence  salutaire  sur  le  goût,  comme  il  doit  en  avoir  une  sur 
les  choses  sérieuses  de  la  vie ,  c*est  à  la  condition  qu'il 
conservera  le  caractère  d'élévation  et  de  dignité  qu'il  a  eu 
aux  belles  époques  de  son  existence. 

C'est  sur  ce  caractère  ^ue  j'ai  désiré  vous  entretenir» 
Messieurs,  vous  demandant  pour  m'entendre  la  même  indul- 
gence, que  vous  avez  eue  pour  me  recevoir  parmi  vous;  ma 
tâche  je  le  comprends,  est  difficile,  parler  de  la  dignité  de 
l'art  c'est  aborder  un  sujet,  qui  touche  k  toutes  les  questions 
les  plus  élevées,  k  toutes  les  nobles  choses  qui  s'adressent  k 
l'âme  humaine,  la  religion,  la  philosophie,  Thistoire  et  la 
poésie,  et,  vous  le  savez,  les  artirtes  sont  peu  habitués  k  ren- 
dre leurs  pensées  par  la  parole. 

On  a  dit  souvent,  et  de  nos  jours  surtout  l'art  a  pour  but 
de  récréer  les  yeux  par  l'imitation  de  la  nature.  Erreur  :  c'est 
prendre  le  moyen  pour  le  but. 

L'imitation  de  la  nature  est  k  l'art  ce  que  les  mots  sont  k 
la  parole,  elle  n'en  est  pas  plus  le  but  que  la  pureté  du  lan^ 
gage  est  celui  de  Téloquence  et  de  la  poésie. 

L'art,  et  nouis  n'entendons  parler  ici  que  de  sa  triple  mani- 
festation pair  la  ligne,  ta  forme  et  la  couleur,  l'art  disons- 
nous,  c'est  l'éloquence  et  la  poésie  allant  k  l'âme  par  les 
yeux. 

Ce  que  la  parole  dit,  l'art  le  montre  par  un  langage  spon- 
tané, permanent,  universel,  qui  a  pour  alphabet  la  nature 
entière ,  pour  syntaxe  le  beau  dans  son  acception  la  plus 
élevée  et  la  plus  étendue,  et  pour  but  la  perfectibilité  humaine 
ou  eu  d'autres  termes  la  civilisation. 

Ce  but  civilisateur  de  l'art  est  firappant  pour  tous  ceux  qui 
veulent  étudier  la  vie  des  nations  éteintes,  en  consultant  les 
monuments  artistiques  qu'elles  ont  laissé  dans  leur  passage 
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sur  la  terre.  Mieux  que  dans  leurs  livres  elles  ont  déposé 
Ik  toute  leur  manière  de  croire,  de  vivre  et  de  sentir.  Et  n'est- 
il  pas  vrai  que  nous  mesurons  toujours  le  degré  de  civilisa- 
tion d'un  peuple  k  la  perfection  de  ses  œuvres  d'art  et  qui 
les  plus  haut  placés  dans  notre  estime  ce  sont  encore  ceux  qui 
ont  laissé  les.  œuvres  les  plus  parfaites.  Que  trouvons-nous 
chez  tous  les  peuples  anciens  ou  modernes?  l'art  nattre, 
grandir  et  atteindre  son  apogée  au  service  de  deux  grandes 
idées  :  la  glorification  de  Dieu  et  les  honneurs  rendue  aux 
héros  de  la  patrie  ;  en  est-il  déplus  civilisateurs  !  Nous  dirons 
plus  tard  k  quelle  phase  de  la  vie  des  nations  s'introdctit  dans 
l'art  le  dogme  de  l'imitation  comme  but  suprême  ;  hélas  ! 
ce  n'est  pas  k  la  plus  glorieuse  !  Mais  poursuivons. 

Quelle  qu'elle  soit  statue,  édifice  ou  tableau,  l'œuvre  d'art 
est  conçue  dans  le  sanctuaire  de  la  pensée.  Limagination  de 
l'artiste  qui  doit  Tenfanter,  itluminëe  par  un  rayon  d'enthou- 
siasme, en  a  la  perception  avant  que  cette  œuvre  n'existe  poixt 
tous  les  yeux.  Mais  pour  que  ce  rêve  prenne  un  corps,  une 
forme  intelligible  pour  tous,  que  cette  pensée  devienne  pa- 
role, comprend- on  toute  l'activité  intellectuelle  que  deVra  dé- 
penser son  auteur?  En  efiPet,  pas  une  de  ses  facultés  nlorales 
qui  ne  soit  mise  en  vibration  tour  k  tour  ou  en  même  temps, 
dans  ce  long  travail  d'enfôntement. 

C'est  dans  son  âme  ébranlée  par  le  saint  enthousiasme  des 
poètes  lyriques  qu'il  puisera  le  caractère  puissant  et  divin 
de  son  œuvre,  devant  laquelle  fléchiront  les  genoux  et  les 
âmes  se  remi^iront  de  respect  et  de  vénération,  que  cette 
œuvre  s'appelle  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  une  cathé- 
drale ou  une  basilique  chrétienne,  le  Moise  de  Michel- Ange 
ou  la  Transfiguration  de  Raphaël  ! 

C'est  avec  son  cœur  qu'il  produira  ces  œuvres  charmantes 
qui  mettent  de  douces  larmes  dans  les  yeux, ^cêneis^  tou- 
chantes, tètes  délideoses  transftguréed  par  lés  sentiments 
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les  plus  doux  et  les  plus  tendres»  et  que  résument  dans  leur 
plus  haute  expression  le  Laocoon  et  la  Niobé  antique  et  sur- 
tout les  œuvres  ravissantes  des  Fra-Angelico,  des  Léonard  de 
Yinci,  des  Pérugin  et  des  Raphaël.  Je  dis  surtout  pour  ces 
dernières  parcequ*elles  sont  conçues  avec  un  élément  incon- 
nu à  l'antiquité,  le  sentiment  chrétien  ! 

Non,  Tart  n*est  pas  tout  entier  dans  Timitationdela  nature 
et  celui  qui  véixi  parler  de  sa  dignité  doit  commencer  par  une 
protestation  énergique  contre  cette  définition.  Non,  il  a  une 
fin  plus  noble  que  celle  de  récréer  les  yeux  par  Thabileté  de 
la  main;  si  telleétait  son  essence,  si  tel  était  son  but,  il  cesse* 
rait  d*ètre,  en  ce  monde,  cette  chose  assez  grande  pour  ali- 
menter les  hautes  spéculations  des  Platon  et  des  Aristote. 

Mais  dans  notre  siècle  où  la  science  entre  autres  miracles 
a  trouvé  le  moyen  de  fixer,  pour  les  conserver,  les  images 
qui  se  peignent  sur  une  surface,  si  le  concours  de  la  pensée 
est  inutile  pour  produire  une  œuvre  d*art,  si  l'imitation  est 
tout,  rinslrumant  du  photographe  doit  suffire  à  tout  et  la 
gloire  de  Daguerre  doit  éclipser  celle  d'Apelle  et  de  Titien, 
l'art  des  Praxitèle  et  des  Michel-Ange  devient  à  son  tour 
inutile  ;  quel  serait  le  statuaire  qui  pourrait  se  flatter  de 
mieux  rendre  la  nature  que  le  moulage  !  Et  Tarchitecte, 
cessera-t*onde  rappeler  ajrtiste  lui  qu'on  appelait,  au  moyen* 
âge,  maître  de  Tœuvre  et  qui  devrait  toujours  Tôtre.  Lui 
qui  fixe  la  place  et  la  grandeur  aux  statues  des  sculpteurs»  qui 
trace  les  cadres  que  rempliront  plus  tard  les  peintres,  lui  en 
un  mot  qui  distribue,  k  toutes  les  créations  du  ciseau  et 
du  pinceau  appelées  k  décorer  son  œuvre,  l'espace  et  la  lu* 
mière  ne  serait  pas  un  artiste  parce  qu'il  n'a  pas  de  modèle 
dans  la  nature  ,  qu*il  n'a  qu'à  interpréter  les  lois  immuables 
qui  la  régissent,  lois  d'harmonie  et  d'unité  ?  le  soutenir  serait 
impossiUe.  Ah  !  ne  âùsons  pas  descendre  de  son  piédestal  ce 
beau  génie  que  les  anciens  représentaient  Tauréoleau  front 
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et  les  regards  levés  au  ciel  pour  en  faire  une  sorte  de  mer^ 
cenaire  donnant  k  ses  doigs  ainsi  que  le  baladin  à  ses  jambes 
la  dextérité  qui  attire  Tor,  et  les  applaudissements  de  la  foule 
aussi  énervée  par  les  sopbismes  des  rbéteurs>  que  dépravée 
par  les  jouissances  du  sensualisme. 

Malheureusement,  il  fanxi  le  constater  pour  le  déplorer, 
nous  assistons  actuellement  h  cette  déviation  du  but  de  Tart, 
qui  a  toujours  été,  dans  Thistoire  de  ses  développements,  un 
caractère  de  sa  décadence;  ce  iVère  de  la  poésie  qui  étmt 
appelé  b  tout  ennoblir  à  tout  glorifier,  qui  élevait  Vâme  en 
rendant  accessible  à  notre  natiire  finie  les  attributs  de  Tin- 
fini,  qui  enflammait  Tenthousiasme,  en  mettant  sous  nos  yeux 
les  actions  de  courage  et  de  vertu,  qui  toujours  dans  tous  les 
cas  âevait  la  pensée,  adoucissait  les  caractères,  poliçait  les 
mœurs  par  la  représentation  du  beau,  du  vrai  et  du  juste,  ce 
frère  de  U  poésie  disons-nous  semble  vouloir  abdiquer,  et  re- 
noncer k  tous  ses  privilèges.  D*où  vient  le  mal  ?  k  qui  la  faute? 
les  esprits  d*élite  ont-ils  abandonné  le  culte  da  beau  dans 
les  créations  artistiques?  Non,  car  plus  quei  jamais  les  œu- 
vres  des  grands  maîtres  sont  estimées,  recherchées  et  visi- 
tées dans  nos  temples,  nos  palais,  nos  galeries  publique  et 
particulières.  La  gravure  ei  la  photographie  reproduisent  et 
répendant  en  masse  dans  le  nK>nde  les  monuments  artisti- 
ques de  tous  les  pays,  de  toutes  les  époques.  On  peut  dire 
que  l'art  n'avait  jamais  eu  tant  de  moyens  de  répondre  et 
populariser  ses  œuvres  et  c'est  le  moment  qu'on  choisit  pour 
lui  enlever  la  couronne  qu'il  avait  au  front,  et  Taifubler  d'une 
livrée  de  valet. 

Faut-il  attribuer  le  mal  au  goût  pubUe  qui  deimble  n'appré- 
cier que  les  oeuvres  dont  l'imitation  servira  de  la  nMuca  et 
l'habileté  de  la  main  ont  fait  t#us  les  Ihd&t  S'ilen  est  ainsi  le 
plus  coupable  n'est  pas  le  public  ;  mais  ceux  qui  ayant  mis- 
sion de  former  son  goût,  le  faussent  au  contraire  par  des  doc- 
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trines  désastreuses,  et  se  font  les  apologistes  de  toutes  les  eau* 
ses  qui  mènent  l*art  à  sa  perte.  Et  au  nombre  de  ces  causes 
n'bësitons  pas  k  placer  en  première  ligne  l'imitation  de  la  na- 
ture comme  but.  Certes,  le  rôlç  assigné  par  Tart  ii  cette  imita- 
tion, aux  grandes  époques  de  ses  gloires,  était  assez  large, 
sans  cbercher  k  en  fôire  le  but  unique.  Cette  doctrine  de- 
vait du  reste  nous  conduire  fatalement  à  cet  état  de  cbose 
qui  est  plus  que  de  la  décadence.  On  a  commencé  d'abord 
par  imiter,  en  choisissant  de  belles  choses;  on  a  continué  en 
ne  choisissant  plus  du  tout,  et  de  conséquence  en  con^ 
séquence,  pour  ne  pas  faire  ce  qui  avait  été  fôit,  on  en  est 
arrivé  k  choisir  le  laid,  le  trivial  et  on  en  est  allé  plus  loin 
encore.  Eh  puis  avec  un  orgueil  !  qui  n  a  pas  de  nom,  on  a 
appelé  ceci  du  réalisme,  fausse  dénomination  qui  outrage 
le  bon  sens  et  la  raison,  et  contre  laquelle  je  regrette  de  ne 
pas  avoir  assez  de  verve  pour  protester.  Le  réalisme  !  Mais 
il  se  compose  de  bien  et  de  mal,  de  beau  et  de  laid,  de  vrai 
et  de  Aux.  Phidias  et  Parrhasius,  Donatela  et  Giotto,  Raphaël 
et  Titien,  Jean  Goujon  et  Poussin,  en  ont  foit  eux  aussi  du 
réalisme;  mais  ils  choisissaient  le  bien,  lebeauetle  vrai  :  vous 
uedioisissez  que  le  mal,  le  laid  et  le  fôux:  ils  élevaient  les 
ftmes,  ils  touchaient  les  cœurs,  qu'il  me  soit  permis,  par  res- 
pect pour  l'auditoire  qui  m'écoute,  de  taire  ee  que  vous 
inspirez. 

Le  poète  avait  dit  : 

d  n  D*est  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 

«  Qui,  par  i*art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  !  » 

Mais  le  poète  en  frisait  l'exception  ;  les  réalistes  en  ont 
fait  la  règle  :  pour  eux ,  plus  de  sujets  solennels  destinés  k 
nos  temples,  où  la  divinité  et  la  sainteté  rayonnent  sur  les 
flronts  des  personnages,  portent  Tàme  h  la  vénération  et  k  la 
prière  ;  plus  do  héros  pour  nos  palais  et  nos  places  publi- 
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ques,  OÙ  les  vertus  civiques  glorifiées  sont  un  enseignement 
permanent  pour  le  peuple  et  font  chérir  la  patrie  ;  plus  de 
drames  émouvants  ;  plus  de  douces  scènes  intimes,  qui  font 
aimer  la  famille.  Les  vierges  aux  formes  chastes  et  aux  fronts 
candides  ont  été  reihpiacées  par  les  formes  et  le  regard  im- 
pudique de  la  prostituée  ;  les  paysages  aux  vastes  horizons 
qui  nous  faisaient  rêver  et  élevaient  notre  esprit  vers  le 
Créateur,  ont  été  remplacés  par  des  coins  mal  sains  que 
nous  nous  empresserions  d'éviter,  si  nous  les  rencontrions 
dans  nos  promenades  ;  le  coursier,  ce  noble  compagnon  de 
Thomme  dans  ses  travaux  comme  dans  ses  combats ,  n*est 
plus  étudié  qu*à  Montfaucon  ou  dans  les  écuries  d'un  oia- 
quignon  de  bas  étage  ;  les  fleurs  même,  ces  diamants  et  ces 
perles  de  la  création,  qui  embellissent  toutes  nos  fêtes  et 
enrichissent  notre  industrie ,  ne  sont-elles  pas  délaissées 
aussi  !  On  leur  préfère  tout  ce  que  le  jardin  potager  produit 
de  plus  bas  et  de  plus  trivial. 

£t  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exagérons ,  que  cela  ne 
peut  être,  que  l'auteur  des  Casseurs  de  pierre^  de  YEtUer^ 
ment  d'Ornans  et  des  Demoiselles  de  village^  n'est  qu'une 
individualité  cherchant  k  attirer  l'attention  sur  ses  œuvres 
par  l'excentricité.  Hélas  non  !  Cet  artiste  est  le  chef  d'une 
école  qui  a  sa  raison  d'être  dans  l'état  actuel  de  notre  so- 
ciété; nous  dirons  tout  à  l'heure  pourquoi.  Et  cette  école, 
qu'on  le  sache  bien,  a  ses  théories,  ses  disciples  et  même  sa 
philosophie,  si  on  peut  donner  ce  nom  k  de  telles  doctrines. 
L'art,  dit-elle,  est  religieux  dans  l'enfance  des  sociétés,  tant 
que  ces  sociétés  sont  régies  par  un  gouvernement  théocra* 
tique  et  sacerdotal.  Il  devient  ensuite  historique  avec  le  ré^ 
gime  monarchique.  Mais  quand  ces  sociétés  ont  atteint  l'Âge 
de  virilité  et  de  raison  ,  il  est  alors  essentiellement  démo- 
cratique et  humanitaire.  Et  comme  son  but  est  la  jouissance 
des  sens,  ses  œuvres,  pour  être  parfaites,  doivent  satisfaire 
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ceite  jouissance  par  une  imitation  exacte  *des  objets  qui 
les  frappent  dans  la  nature.  L'homme  doit  être  montré  tel 
qu*il  est  dans  les  actions  de  la  vie  réelle,  avec  ses  instincts  et 
ses  passions,  non  plus  dans  des  drames  historiques,  mais 
dans  les  drames  journaliers  de  sa  vie  privée. 

Nous  répondrons,  à  ces  apôtres  nouveaux  du  rationalisme 
et  du  sensualisme  dans  l'art  :  Vous  avez  raison  quand  vous 
dites  qu'à  leur  naissance  les  sociétés  humaines  ont  un  art 
essentiellement  religieux  et  historique;  mais  nous  ajoute- 
rons qu'elles  l'ont  ainsi  jusqu'à  leur  entier  développement, 
jusqu'à  Fapogée  de  leur  grandeur  et  de  leur  civilisation  j  ce 
sont  les  âges  :  pour  l'antiquité,  des  Périclès,  des  Alexandre 
et  des  Auguste;  pour  les  temps  nouveaux,  des  Charlemagne, 
des  saint  Louis,  des  LéonX  et  des  Louis  Xiy;''Ce  sont  les 
âges  qui  ont  produit  tous  ces  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité, dont  la  raison  d'être  peut  avoir  cessé  d'exister,  mais 
qui  seront  regardés  éternellement  comme  la  plus  haute  ex- 
pression du  génie  humain,  modèles  de  pureté  de  goût ,  de 
simplicité  et  dliarmonie  ;  ce  sont  les  âges  qui  ont  attaché  au 
sol  et  élancé  jusqu'aux  nues  ces  merveilles  architecturales  du 
moyen-âge,  qui  nous  écrasent  encore  par  leur  caractère  de 
majesté;  les  âges  dont  les  chefs-d'œuvre  peuplent  le  Vati- 
can, les  Offices,  l'Escurial  et  le  Louvre;  et  pour  nous 
résuiner  enfin  les  mêmes  âges  qui  ont  vu  naître  Homère , 
Platon,  Virgile,  Dante,  Corneille  etBossuet. 

Et  vous  voudriez ,  ô  réalistes ,  que  l'art  abandonpe  les 
traditions  fécondes  de  ces  âges  glorieux  pour  suivre  vos 
doctrines  !  mais  elles  n'ont  même  pas  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, vos  doctrines.  La  Grèce,  après  savoir  produit  de 
grands  peintres,  tels  que  Polignote,  Parrjiasius,  Apelle, 
Zeuxis,  Nicias  et  Euphanor,  a  eu  un  Pyreicus  qui  crut  aussi 
qu'on  avait  assez  représenté  de  dieux  el  de  héros.,  et  que 
l'art  devàft  se  démocratiser  et  se  ^aire  humanitaire.  Il  jouit 
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de  son  temps  d'une  grande  réputation  ;  sa  fortune  fut  rapide 
et  immense.  Aucun  artiste  avant  lui ,  en  traitant  des  sujets 
sérieux,  n*avait  eu  autant  de  succès  que  lui  ;  et  ces  moyens 
de  succès  consistaient,  selon  Pline,  à  peindre  des  petits 
tableaux  représentant  des  boutiques  de  barbi^s  et  de  corw 
donniers,  des  ânes,  des  légumes  et  autres  objets  réalistes  de 
cette  nature  !  La  décadence  grecque  commençait.  Du  reste, 
une  grande  partie  des  peintures  trouvées  à  Herculanum , 
ville  détruite  au  moment  où  la  (kèce  allait  rapidement  dans 
sa  marcbe  descendante ,  ne  représente  que  des  sujets  ou 
des  objets  vulgaires.  Sous  les  Romains ,  c'est  un  Amélius , 
artiste  (rès-grave,  au  point  de  ne  pas  quitter  sa  toge  pour 
travailler,  qui  ouvre  pour  ainsi  dire  h  marche  des  peintres 
réalistes.  Néron  l'occupait  constamment  dans  son  palais.  On 
le  voit,  la  belle  époque  de  Tart  romain  était  passée  ;  la  scolp* 
ture  a  commencé  aussi  k  déchoir  en  traitant  des  sujets  peu 
élevés.  Quant  aux  époques  modernes,  on  sait  si  les  Espa* 
gnols  et  les  Hollandais  ont  porté  loin  le  réahsme. 

Loin  d'ôtre  un  progrès,  on  le  voie,  le  réalisme  est  un  élé«* 
ment  de  décadence  pour  Tart.  Malgré  leur  bonne  volonté, 
les  philosophes  de  cette  école  n'en  feront  pas  un  drapeau  de 
civilisation  :  les  mômes  causes  amènent  les  mêmes  effets. 
Nous  croyons  seulement  qu'ils  ne  parviendront  pas  plus  k 
flaire  accepter  leurs  doctrines,  c'est-k-dire  k  fiaiire  déchoir 
l'art  que  les  philosophes  déistes  et  rationalistes  ont  pu  âr* 
racher,  des  entrailles  des  sociétés  modernes,  les  principes 
chrétiens  qui  y  sont  si  profondément  enracinés,  et  qui  seront 
encore  une  ^rehe  de  salut  pour  l'art  et  la  civilisation. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  causes  qui  nous 
ont  conduits  au  réalisme,  la  raison.d'ôtre  de  cette  école  et  le 
bien  même  qu'on  pourrait  tirer  de  son  existence. 

Et  ilisons  tout  d'abord  que  cette  école  ne  manque  ni 
de  talent  xû  de  tout  enseignement  au  point  de  vue  tech- 
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nique.  Si  elle  a  rompu  avec  les  traditions  spiritualistes»  elle 
a  gardé  les  traditions  matérielles  et  pratiques  de  Tart,  Tunité, 
rbarmonie  et  la  vie.  Elle  a  même  apporté  son  contingent  de 
progrès  dans  ces  qualités  qui  sont  k  son  points  de  départ» 
comme  une  réaction  contre  cet  idéalisme  impossible  ^  où 
tout  était  factice  et  de  convention.  Voilà  à  quel  point  de  vue 
^  a  sa  raison  d'être.  La  nature  humaine  est  ainsi  faite 
qu'elle  réagit  toujours  contre  un  excès  par  un  autre  excès. 
Le  réalisme  est  donc  la  conséqu^Ke  portée  jusqu'à  ses 
limites  extrêmes  d'une  réaction  faite  contre  les  dernières 
conséquences  d'un  idéalisme  qui  en  était  arrivé  à  un  point  où 
ses  productions  cessaient  d'être  aussi  du  domaine  de  Tart 
et  rentraient  dans  la  catégorie  des  oeruvres  manuelles*  Il  en 
était  ainsi,  parce  que  les  gran&  principes  fcmdameataax  de 
Tart  étaient  délaissés  et  remplacés  par  des  règles  et  des 
C(mveDticms  que  les  érudits  avaient  établies  comme  seul 
but  et  seul  caractère  du  beau.  Le  beau  a  son  critérium  dans 
la  nature  ou  dans  les  aspirations  de  Tàme  humaine.  Il  n'est 
pas  telles^nt  absolu  dans  la  forme,  qu'il  ne  soit  multiple , 
varié  et  individuel,  comme  toutes  les  <Buvres  de  la  création. 
ivec  ce  point  àe  départ  l'art  natt,  se  développe  et  grandit 
constamment*  Donnez-lui  des  rtgles  qu^il  doive  suivre  et 
regarder  comme  immuables ,  ces  langies,  qui  l'étoufferont 
dans  MU  enfemcet  lui  serviront  bientôt  de  suaire. 

Toqjours  fhnde  et  compassée»  raide  et  sans  vie,  ne  de--* 
mandant  à  la  nature  que  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner  pour 
ét^Hr  des  règles  et  des  proporticms  qu'elle  appKquait  à 
tous,  réoole  idéaliste  manquait  constamment  de  vérité,  de 
caractère  et  (fimprévu. 

Aussi^  nous  le  demandons,  étaient^l^  du  domaine  de  Tart, 
tous  ces  personnages  jetés  dans  le  même  moule  et  n'ayant 
de  variëcpieleuninoms  grecs  ou  romalns/toujours  acadé- 
miquesmit  posés,  bien  Itoës,  bien  peignés,  ne  péchant 
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jamais  quant  au  dessin  et  la  couleur  contre  les  formules  des 
manuels  de  peinture ,  mais  nous  laissant  froids  et  indiffé- 
rents devant  ces  corps  que  ne  faisaient  vibrer  ni  le  souffle  de 
la  vie,  ni  les  mouvements  du  cœur,  ni  les  épanouissements 
de  l'âme;  divinités  sans  autels  ,  héros  sans  patrie,  acteurs 
tristes  et  guindés  dan^des  drames  dont  les  passions  ne  sau- 
raientêtre  comprises  de  nos  jours.  Nous  le  demandons,  quel 
intérêt  pouvaient-ils  inspirer  ?  Nous  le  demandons  encore , 
étaient-ils  du  domaine  de  Tart,  tous  ces  monuments  élevés 
souvent  à  grands  frais,  d'après  les  lois  établies  par  VHruve, 
Yignole  et  Palladio ,  avec  le  même  caractère  pour  toutes  les 
destinations,  la  même  construction  pour  tous  les  matériaux 
et  la  même  forme  pour  tous  les  climats  ? 

Non,  Tart  n'est  pas  plus  là  que  dans  les  observations  des 
réalistes  :  les  uns  ne  demandaient  pas  assez  à  la  nature,  les 
autres  lui  prennent  beaucoup  trop.  Notre  âme  veut  qu'on 
s'adresse  à  elle  avec  un  langage  simple,  naturel,  mais  élevé. 
Elle  est  autant  blessée  par  les  mots  recherchés  et  ampoulés, 
que  par  les  phrases  préparées  et  conventionnelles  d'un 
rhétoricien  banal,  que  par  les  paroles  vulgaires  et  triviales 
d'un  diseur  qui  ne  parle  que  pour  parler,  en  visant  à  n^ous 
étonner  par  le  cynisme  de  ses  discours. 

Ce  serait  peut-être  l'occasion  de  vous  exposer,  ici  nos 
doctrines  sur  le  beau  idéal  ;  mais  pourra-t-H)n  jamais  s'en* 
tendre  sur  cette  grande  question?  Est-ce ,  comme  l'a  dit 
Platon,  la  splendeur  du  vrai,  ou  bien,  comme  d'autres  l'ont 
enseigné ,  l'harmonie  parfaite  du  tout  avec  les  parties  qui 
le  composent  ?  Est-ce  seulement  le  beau  naturel  choisi  et 
appliqué  avec  discernement  et  justesse  au  sujet  qu'on 
traite ,  comme  d'autres  l'ont  dit  ?  Serait-ce  le  beau  moral 
rayonnant  sur  le  beau  physique  et  le  transfigurant  ?  oja  bien 
la  réalisation  de  ce  sentiment  intime  et  profond  de  la  per« 
fection  en  toute  chose  que  possède  l'âme  humaine,  et  que 
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l'art  cherche  k  fixer  et  k  fôire  resplendir  à  tous  les  yeux?  Il 
est  certain  que  notre  ftme  a  la  faculté  puissante  de  percevoir, 
repliée  sur  elle-même ,  une  beauté  plus  parfaite ,  soit  dans 
Tordre  physique  soit  dans  Tordre  moral,  que  celle  qui 
frappe  nos  yeux.  Ce  sens  intime  que  chacun  renferme  en 
soi  d'une  perfection  que  Tactivité  humaine  cherche  en  vain 
dans  les  olqets  qui  nous  entourent,  il  fôut  en  convenir,  est 
une  des  facultés  les  plus  sublimes  de  notre  àme.  En  témoi* 
gnant  de  son  principe  divin ,  elle  Télève  jusqu'à  la  compré- 
hension des  attributs  étemels  et  immaculés  de  la  divinité, 
et  revêt  Fart  d'un  caractère  si  noble ,  qu'elle  en  fait  pour 
ainsi  dire  Tauxiliaire  du  sacerdoce  et  Tassocie  k  tout  ce  qui, 
sur  cette  teire ,  a  mission  d'élever  les  sentiments ,  adoucir 
les  mœurs  et  tremper  les  caractères.  Aussi,  il  appartient  au 
talent  de  nous  montrer  la  nature  telle  qu'elle  est ,  mais  il 
n'appartient  qu'au  génie  de  nous  la  montrer  telle  que  nous 
voudrions  qu'elle  fût. 

En  un  mot,  quels  que  soient  les  éléments  qui  constituent 
le  beau  idéal,  que  ces  éléments  existent  épars  dans  la  nature 
ou  qu'ils  soient  déposés  dans  Tàme  humaine  comme  un 
souvenir  ou  comme  une  aspiration,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que,  dans  la  pratique,  l'art  ne  peut  se  passer  de  la  nature  et 
de  son  imitation.  Autant  nous  repoussons  avec  énergie 
eette  imitation  comme  but ,  autant  nous  la  voulons  sincè«- 
rement  comme  moyen.. Qu'il  la  choisisse  et  Tapproprie  au 
sujet  qu'il  traite,  rien  de  mieux;  mais  qu'il  opère  sans 
eHe,  se  reposant  sur  des  formes  acquises,  sur  des  règles  éta- 
blies ,  ou  sur  la  reproduction  d'oeuvres  existantes  et  créées 
pour  d'autres  besoins ,  pour  d'autres  temps ,  pour  d'autres 
lieux,  pour  d'autres  moeurs,  il  forfait  à  sa  mission,  tombe 
dans  le  poncif  ei  la  banaUté,  et  se  prépare  une  décadence 
prochaine.  Ce  fut  le  sort  de  Técole  davidienne  qui  rendit  un 
immense  service  k  l'art,  en  le  sortant  des  fades  pastorales 


Digitized  by 


Google 


1,92  DE   LA  DIGNITÉ   DE   l'àBT. 

de  Boucher  et  de  Watteau ,  mais  qui ,  se  metlant  à  la  suite 
des  antiquaires,  Tenserra  dans  les  langes  classiques,  et 
laissa  croire  qu*en  dehors  des  productions  de  la  Grèce  et  de 
Rome  il  n'y  avait  pas  d'art  possible.  Ce  serait  le  sort  de  cette 
école  nouvelle  qui  réagit  contre  les  antiquaires  et  les  clas- 
siques grecs  et  romains ,  si  à  son  tour  elle  ne  voulait  voir 
Tart  que  dans  les  productions  du.moyen*&ge.  Après  avmr 
anathématisé  le  poncif  antique,  elle  créerait  un  poncif  mille 
fois  plus  ennuyeux,  car  ce  serait  l'exagération  des  défauts 
matériels,  d'œuvres  qui  ne  se  sauvent  que  parla  naïveté  et 
le  sentiment.  —  Je  ne  parle  pas  de  l'architecture  qui  y  au 
XIII*  siècle,  a  eu  selon  nous  une  formule  tout  k  &it  com- 
plète. 

Le  mouvement  qui  s'opère  de  nos  jours  en  faveur  des 
monuments  du  moyen-âge ,  est  un  mouvement  d'une  im- 
mense portée;  c'est  toute  une  révolution  faite  dans  le 
domaine  de  l'art,  qui,  depuis  le  XVI*  siècle,  n'était  étudié 
comme  les  lettres,  que  dans  les  monuments  de  l'antiquité 
païenne.  Il  n'était  venu  k  la  pensée  de  personne  qu$  les 
croyances  religieuses ,  les  mœurs,  le  climat,  avaient  une 
influence  sur  les  productions  des  arts  et  pouvaient  en  mo- 
difier essentiellement  le  caractère.  On  ne  se  doutait  pas 
qu'il  pût  exister  un  art  national ,  un  art  chrétien.  Tout  ce 
que  le  génie  humain  avait  produit,  depuis  Constantin  jusqu'au 
pontificat  de  Léon  X ,  était  désigné  sous  la  dénomination 
flétrissante  de  bas-empire  et  de  gothique.  Les  basiliques  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople;  de  Saint-Marc,  à  Venise; 
de  Sainte-Marie-Majeure,  k  Rome.....  bas-empire  !  Les  ca- 
thédrales de  Reims,  de  Rouen  et  d'Amiens gothiques  ! 

Ces  mosaïques  étemelles  des  basiliques,  ces  verrières  res- 
plendissantes des  cathédrales ,  ces  grandes  peintures  mu- 
rales, tout  ce  monde  de  statues  si  belles  de  vie  et  de  senti- 
ments.,...  barbares  et  gothiques  !  Et  ces  manuscrits  si 
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patiemment  exécutés  ,  ces  dypliques,  ces  tryptiques  à  fond 
d'or,  tout  cet  ameublement  des  églises  et  des  châteaux,  où 
l'art  se  révèle  dans  les  plus  petits  détails,  —  tout  cela  était 
classé  à  côté  des  chinoiseries ,  mais  considéré  comme  in- 
digne d'attirer  Tattention  et  moins  encore  d*être  étudié. 

Voilà  que  vers  le  premier  quart  de  ce  siècle ,  quelques 
jeunes  artistes  allemands,  persuadés  qu'il  existe  un  art  natio- 
nal, se  mettent  k  en  étudier  et  rechercher  les  éléments  dans 
les  vieux  maîtres  de  leur  pays.  Mais,  ce  principe  accepté,  ils 
sont  conduits  à  celte  conséquence,  que  s'il  existe  un  art 
national,  il  doit  exister  aussi  un  art  chrétien  plus  propre 
à  servir  d'expression  k  des  sentiments  et  des  mœurs  façon- 
nés par  la  doctrine  évangélique  ,  et .  que  cet  art  avait  dû 
avoir  sa  plus  haute  manifestation  k  une  époque  où  les  so- 
ciétés modernes  avaient  complètement  oublié  les  tradi- 
tions antiques  et  n'étaient  pas  encore  revenues  k  l'étude  et 
k  la  reprise  de  ces  traditions.  Qu'enfin,  les  œuvres  les  plus 
parfaites  de  cet  art  devaient  être  dans  la  ville  d'où  la  lu- 
mière et  la  vie  se  répandait  dans  le  monde  nouveau,  et 
qui  est  aux  nations  chrétiennes  ce  que  le  cœur  est  au 
corps  humain.  Ils  partirent  donc  pour  Rome  et  Ik,  en  face 
des  œuvres  de  Fiésole,  de  Pinturichio,  de  Masaccio  et  de 
Pérugin  ,  ils  créèrent  des  œuvres  qui ,  sans  être  parfaites , 
battirent  cependant  en  brèche  les  Romains  quelque  peu  con- 
ventionnels de  l'époque,  et  commencèrent  le  mouvement  qui 
devait  enfin  nous  en  délivrer* 

La  France,  k  son  tour,  réagissait  énergiquement  contre 
la  pensée  payenne  et  la  forme  antique.  Elle  suivait  en  cela 
le  mouvement  des  lettres  que  Chateaubriant  venait  de  re- 
tremper k  des  sources  plus  pures  que  celles  qui  descen- 
daient des  sommets  de  TOlympe. 

Malheureusement,  le  monde  des  intelligences  était  divisé 
par  tant  de  doctrines  différentes,  que  la  réaction  dut  s'en 
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ressentir  et  s*opérer  dans  des  sens  divers.  Cependâ&t  il 
n'y  avait  que  deux  grandes  tendances  dans  le  domaine  de 
Tart,  auxquelles  s'agraffaient  une  foule  de  rameaux ,  comme 
il  n'y  avait  que  deux  grandes  docb^ines  qui  divisaient  le 
monde  philosophique  :  le  spiritualisme  et  le  matérialiame. 
Quels  que  soient  les  noms  des  écoles  qui  surgirent  du  mou- 
vement nouveau  »  qu'on  les  appelle  :  école  de  la  forme 
ou  de  la  couleur,  de  la  pensée  ou  de  Texécution,  fantaisiste 
ou  romantique,  panthéiste  ou  classique,  archaïque  ou  réa- 
liste, n'importe,  elles  appartiennent  toutes  k  une  de  e^ 
deux  grandes  classifications  philosophiques ,  ou  elles  s'a- 
dressent à  nos  sens  ou  à  notre  âme.  Je  regrette  que  les  li- 
mites de  ce  discours  ne  me  permettent  pas  (te  tracer»  même 
sommairement,  l'historique  de  ce  mouvement,  qui  n'a  cer- 
tainement pas  dit  le  dernier  mot,  mais  qui  est  un  si|^e 
incontestable  de  vie  et  une  garantie  de  progrès  pour  l'avenir. 
Qu'il  me  soit  permis,  du  moins,  de  constater  ceci  : 

Depuis  qu'il  est  commencé,  l'esthétique  contemporaine, 
comme  les  Romains  qui  admettaient  dans  leur  Panthéon  les 
dieux  des  vaincus,  a  admis  toutes  les  formules  par  lesquelles 
l'art  s'est  manifesté  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux,  et  le  dieu  inconnu,  que  n'avaient  pas  voulu  encenser 
les  adeptes  classiques,  a  trouvé  des  adorateurs  parmi  les 
adeptes  nouveaux.  Les  monuments  chrétiens  sont  réhabilir 
tés  et  classés,  non  plus  comme  des  productions  d'un  art 
caduc,  mais  comme  expression  d'une  forme  nouvelle  de 
l'art  qui  a  ses  principes  et  ses  lois.  Depuis  les  peintures  en- 
sevelies dans  les  cimetières  chrétiens  des  catacombes,  jus- 
qu'aux voûtes  et  aux  flèches  élancées  de  nos  vieilles  cathé- 
drales, tout  a  été  étudié  avec  soin,  admiré  avec  enthousiasme 
et  reproduit  avec  talent.  Les  édifices  civils  de  notre  belle 
France  servent  de  types  pour  en  édifier  de  nouveaux.  Le 
domaine  de  l'art,  il  faut  en  convenir,  s'est  agrandi  de  toqt 
un  monde  d'idées  et  de  formes  ;  mais  cet  état  de  chose  qui 
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accuse  pourtant  la  vie  et  assure  le  progrès,  a  aussi  son 
ëcueil»  qu'il  faut  bien  signaler  si  nous  ne  voulons  pas  laisser 
dire  aux  e&prits  inquiets  et  impatients  :  <x  Mais  pourquoi  le 
«  XiX^  siècle ,  qui  dispose  de  tant  de  ressources ,  de  tant 
«  de  moyens,  n*a-t^il  pu  trouver  encore  une  forme  qui  lui 
«  appartienne  et  le  caractérise  I  » 

L'écueil  est  donc  dans  cette  ardeur  juvénile  qui  nous  fait 
prendre  la  forme  pour  le  fond.  Nous  imitons  ,  nous  repro- 
duidODS  toutes  les  manières  par  lesquelles  Fart  s'est  mani- 
festé sur  la  terre  depuis  qu'il  existe,  sans  aller  à  la  source, 
sans  rechercher  les  principes  de  toutes  ces  manifestations 
et  ssms  nous  apercevoir  que  nous  créons  pour  chacune 
â'eUes,ee  que  nous  avons  tant  reproché  à  l'école  classique, 
contre  laquelle  nous  réagissons,  le  pastiche  ! 

Une  forme ,  un  style  dans  l'art ,  est  la  manière  par  la^ 
qunHte  un  artiste ,  une  nation  ou  un  siècle  ,  interprètent  la 
nature  ou  les  lois  qui  la  régissent. 

Mille  causes  amènent  des  différences  dans  cette  inter- 
prétation qui  varie  ainsi  les  formes  et  les  styles.  Pour  un 
pays,  ce  sont  ses  lois,  sa  religion,  sa  poésie,  ses  mœurs, 
son  climat;  pour  un  artiste,  mais  un  véritable,  non  pas 
celui  qui  ne  fôit  qu'imiter  la  manière  de  faire  d'un  autre, 
.  mais  qui  en  trouve  une  nouvelle.  C'est  l'état  de  son  âme, 
l'habitude  de  ses  pensées,  les  instincts  de  son  cœur,  en 
un  mot,  toute  son  mdividualité  morale  qui  passe  dans  ses 
œuvres.  Hais  surtout,  c'est  le  but  qu'il  se  propose,  qui 
influe  le  plus  sur  le  caractère  que  prendront  les  créations. 

Que  l'artiste  élève  donc  la  hauteur  de  son  but,  qu'il  étu- 
die  avec  courage  les  œuvres  inspirées  par  de  grandes  pen- 
sées, et  exécutées  par  d'habiles  mains,  il  s'appropriera  ainsi 
l'expérience  des  siècles.  Un  des  dé&uts  de  notre  époque, 
c'est  d'avoir,  pour  chaque  (orme  de  l'art,  des  admirateurs 
passionnés ,  mais  qui  sont  exclusifs ,  et  repoussent  et  ana- 
thématisent  toutes  les  autres.  Ne  rejetons  de  nos  études, 
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ni  la  perfection  de  la  forme  antique,  ni  la  perfection  du 
sentiment  chrétien^  ni  la  perfection  d'exécution  des  écoles 
dites  réalistes!  Pourquoi  celui  qui  a  de  grandes  idées, 
un  but  noble  et  élevé,  repousserait-il  la  science  de  la  forme 
et  l'habileté  de  la  main  ?  pourquoi  aussi,  celui  qui  possède 
ces  dernières  qualités,  refuserait-il  de  les  mettre  au  service 
d'une  grande  pensée  ?  Une  page  de  peinture  montrant  une 
action  de  courage  ou  de  dévoûment,  nous  touchera-t-elle 
moins  lorsqu'à  la  beauté  ,  à  la  grâce ,  à  la  distinction  de  la 
forme,  elle  joindra  la  vérité  et  la  poésie  de  la  couleur?  Une 
statue  nous  frappera-t-elle  moins,  lorsqu'à  la  grandeur  de 
l'aspect,  à  la  pureté  des  contours,  elle  joindra  la  puissance 
de  l'expression  et  du  sentiment?  Croit-on  aussi  qu'un  édifice 
civil  ou  religieux  sera  moins  beau  si,  à  l'harmonie  des  lignes 
et  des  proportions  ,  à  la  science  du  constructeur ,  se  joint 
un  caractère  bien  approprié  à  sa  destination  et  une  orne- 
mentation qui,  dénotant  l'artiste,  soit  variée,  neuve  et  accuse 
les  grandes  ligues  de  la  construction  ? 

L'art  contemporain  a  tous  les  éléments  pour  obtenir  ces  ré- 
sultats, mais  à  la  condition  qu'il  sera,  non  le  continuateur  des 
formes  anciennes,  mais  celui  des  grands  principes  qui,  dans 
tous  les  siècles,  ont  produit  de  formes  nouvelles,  expression 
des  croyances  et  des  mœurs  de  ces  siècles.  Si  le  nôtre  trouve 
des  âmes  refroidies  au  contact  des  intérêts  matériels ,  il 
en  compte  aussi  beaucoup  chez  qui  le  sentiment  du  beau 
et  du  vrai  n'est  pas  complètement  éteint,  et  qui  savent 
s'enflammer  à  la  vue  des  belles  et  grandes  choses  comme 
à  la  vue  ou  au  récit  des  belles  actions.  C'est  en  faveur  de 
ces  âmes  d'élite  et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut, 
que  nous  espérons  voir  l'art  redevenir  initiateur,  attester 
les  aspirations  vers  le  bien  de  ces  temps-ci,  et  constater,  par 
des  merveilles  nouvelles,  que  le  XIX*  siècle  a  su  trouver 
une  forme  qui  fera  sa  gloire  dans  les  siècles  fliturs. 
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BATAILLE  DE  BRIGNAIS 

ET 

LES  GRANDES  COMPAGNIES. 

(suite  et  fin). 

Séguin  de  Balefol,  qui  commandait  les  Bouliers,  ne  (arda 
pas  à  apprendre  le  danger  qui  le  menaçait;  il  rappela  ses 
bandes,  dispersées  pour  le  pillage,  et  lorsqu'elles  furent  toutes 
réunies,  entre  Ghâlons  ctTournus,  où  élait  le  quartier  géné- 
ral des  grandes  compagnies^  il  Gt  le  dénombrement  de  ses 
troupes  a  et  se  trouva  qu'ils  étolent  environ  seize  mille  com- 
«  battants,  que  uns  que  autres.  »  Les  capitaines  se  réunirent 
en  conseil  et  furent  d'avis  de  marcher  ù  la  rencontre  des 
troupes  royales.  <x  Nous  irons,  dirent-ils,  contre  ces  Français 
a  qui  nous  désirent  à  trouver,  et  les  combattrons  à  notre 
<c  avantage  si  nous  pouvons,  non  mie  autrement,  et  s' aven- 
ue ture  doune  que  la  fortune  soit  pour  nous,  nous  serons 
ce  tous  riches  et  recouvrés  pour  un  grand  temps,  tant  en  bons 
a  prisonniers  que  nous  prendrons,  que  en  ce  que  nous  se- 
<c  rons  si  redoublés  où  nous  irons,  que  nul  ne  se  mettra  contre 
ce  nous  et,  si  nous  perdons,  nous  serons  payés  de  nos  ga- 
a  ges  (1).  2>  Ce  dessein  arrêté,  les  Bouliers  levèrent  leur 
camp,  et  laissant  la  Saône  derrière  eux,  ils  franchirent  la 
petite  rivière  de  Grône,  traversèrent  le  Maçonnais,  et  s'enga- 
gèrent dans  les  montagnes  pour  pénétrer  dans  le  comté  de 
Forezi  La  première  ville  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage 
fut  Gharlieu,  châtellenie  royale,  voisine  de  la  Loire  ;  ils  l'en- 
vironnèrent et  se  préparèrent  à  Tassaillir  vigoureusement. 
Mais  la  ville  était  de  force  à  faire  bonne  résistance.* 

(1}  FroiMftTt,  Uv.  I,  s  2,  cfaap.  150. 
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Jaloux  crévKcr  le  sort  de  Monlbrison,  qui  avait  été  brûlé 
par  les  Anglais  quelques  années  auparavant,  les  bourgeois  de 
Charlieu  avaient  demandé  an  Dauphin,  de  passage  dans 
leur  ville,  l'autorisation  de  démolir  le  vieux  château  royal, 
situé  dans  le  faubourgs  et  .d'en  employer  les  matériaux  h 
élever  une  enceinte  de  bons  murs  fl).  A  l'arrivée  des  com- 
pagnies te  travail  était  achevé,  et  Gharlieo  se  trouvait  muni 
de  fortes  murailles  ;  les  gentilshommes  du  pays  s'étaient 
jetés  dans  la  place  et  atfendaient  derrière  les  remparts  l'at- 
taque des  routiers.  Batefol  ordonna  l'assaut,  ses  gens  y  cou- 
rurent et  y  firent  rage;  mais  les  murailles  étaient  solides,  et 
la  garnison  était  brave.  Pendant  un  jour  entier  les  routiers 
s'obstinèrent  avec  furie  à  l'attaque,  ils  ne  purent  ni  ouvrir 
une  brèche,  ni  escalader  les  remparts,  et,  désespérant  d'em- 
porter la  ville,  ils  se  décidèrent  6  passer  outre.  Batefol  ra- 
mena ses  bandes  du  côté  de  la  SaOne,  se  répandit  sur  les 
terres  du  sire  de  Beaujeu,  où  il  fit  de  grands  ravages,  péné- 
tra dans  l'Archevêché  de  Lyon,  y  prit  snccesivement  nombre 
de  petits  forts  et  s'avança  jusqu'à  Brignais,  à  trois  lieues  de 
Lyon.  Ce  n'était  alors  qu'un  petit  village,  assis  dans  la  plaine 
au  pied  d'un  château  de  médiocre  force,  qui  appartenait 
au  Chapitre  de  Saint-Just.  Les  routiers  remportèrent 
sans  coup  férir,  «  et  là  se  logèrent  et  arreslèrent,  car  ils 
a  entendirent  que  les  François  étaient  tous  traits  sur  les 
«  champs  et  appareillés  pour  eux  combattre  (2).  «> 

Jacques  de  Bourbon  avait  eu  le  temps  de  rassembler  ses 
troupes,  et  il  se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée,  un  peu  in- 
férieure peut-être  à  celle  des  routiers,  mais  assez  puissante 
pour  leur  tenir  tête  si  elle  eût  été  bien  conduite.  A  la  nou- 
velle de  la  prise  et  du  sac  de  Briguais,  il  se  mit  aux  champs 
et  se  dirigea  du  cêtë  de  Tennemi,  complant  bien  en  finir  à  la 

(1)  Désevelinges.  Histoire  do  Charlieu,  p.  148  et  suiv. 

(2)  Froissarl,  chap.  150. 
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premiëre  rencoolre  avec  ce  ramas  de  vilains  qoli  sapposail 
peo  noiflbreut.  L'Arclilprétre,  mieui  avisé  et  sur  le  nombre 
ei  sur  la  btavcmre  d^s  routiers,  ne  permit  pas  qu'on  agtt  à  la 
légère,  rt  fitenroyèr  des  coweors  en  avant  de  l*armée,  pour 
se  renseigner  sir  les  foroes  et  sur  la  position  des  routiers. 

Séguin  de  Btterol  connaissait  l'incurie  et  la  confiance  té- 
néraire des  armées  féodales;  depuis  un  siècle  elles  en  faisaient 
babtitfde,  et  en  avaient  donné  des  preuves  lamentables  sur 
loatf  les  ehaiiips  de  bataille.  11  résolut  donc  de  tendre  nn 
piège  à  Jacques  de  Bourbon,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint 
aîeagtéttieiit  s'y  jeter. 

Qûasd  on  se  rend  de  Sainl-Genis-Laval  à  Briguais,  en 
suivaQl  la  grande  route  qui  relie  ces  deux  bourgs,  on 
rencontra,  près  du  hameau  du  Péron,  à  trois  kilomètres 
environ  de  Saint-Genls,  et  au  pied  du  coteau  sur  le  flanc 
doqoel  le  ehemin  se  déroule,  une  petite  plaine  qui  s'étend,  à 
la  irauebe  de  la  route,  sur  une  surface  d'un  kilomètre  carré 
environ^  entre  le  coteau  d'Irign;  au  midi,  elle  flanc  occiden- 
IaI  du  coteau  de  Saint-Genis  au  nord.  Celte  plaine  assez  unie 
se  termine,  du-  côté  du  couchant,  par  nn  pli  de  terrain  qui  se 
relève  brusquement  et  forme  une  colline  de  médiocre  éléva- 
ti<m,  stir  la  droite  de  laquelle  est  situé  le  hameau  des  Ba- 
roUes.  Cette  colline  vient  s'appuyer  perpendiculairement,  du 
oôté  cki  midi,  au  coteau  d'Irigny;  elle  est  flanquée,  au  nord, 
d'une  montagne  pentueuse  et  beaucoup  plus  élevée,  appelée  le 
nMAit  des  Barolles;  de  son  sommet  se  détachent  quelques 
petits  tertres,  aujourd'hui  cultivés,  mais  autrefois  couverts 
de  eailleux.  Sa  pente  e$l  généralement  assez  raide,  du  côté 
de  l^eï*ient;  mais  ao  couchant,  elle  s'incline  doucement,  et 
vii^  par  une  suite  d'ondulations  légères,  s'évanouir  en  une 
plaine  asuez  vaste  qui  environne  Brignais.  C'est  dans  cette 
plaine  que  l'armée  des  routiers  était  campée  (i). 

(1)  Pour  tout  ce  qui  regarde  le  lieu  de  la  bataille  de  Brignais,  voir  les 
Annotations  de  Denys  Sauvage  sur  Froissait.  Annot.  S8«. 


Digitized  by 


Google 


200  LA  BATAILLE   DE  BRIGNAIS. 

Séguin  de  Batefol  était  on  capilaine  trop  expérimenté  pour 
négliger  d'occuper  le  hameau  des  Barolles  ei  la  colline  sur 
laquelle  il  est  assis.  A  la  nouvelle  de  rarrhée  des  troupes 
royales»  il  s'était  empressé  d'élever  quelques  fortifications 
grossières  sur  un  petit  nionticiile  de  vingt-einq  mètres  environ 
de  diamètre,  qui  se  dresse  en  pente  fort  raide  sur  la  gaucbe  de 
l'aDcIen  chemin  de  Saint-Genis  à  Brignais,  et  commande  tout  b 
la  fois  le  chemin  et  la  plaine.  Du  haut  de  cette  position  et 
à  Tabri  des  remparts  de  terre  qu'il  avait  fait  élever,  le  général 
des  Bouliers  pouvait  braver  Tattaque  de  Jacques  de  Bourbon  et 
l'écraser  sans  danger  s'il  tentaitdeforcer  le  passage*  Mais  il  était 
à  craindre  que  l'armée  royale,  malgré  sa  confiance,  se  refusât 
à  engager  le  combat  sur  un  terrain  aussi  désavantageux  pour 
elle,  si  elle  connaissait  la  supériorité  numérique  des  Bootiers. 
Batefol  dissimula  donc  ses  forces  et  fit  cacher  la  moitié  de 
ses  gens  dans  les  plis  de  terrain  que  voile  ta  colline,  ne  lais- 
sant pour  garder  le  monticule  fortifié,  que  cinq  à  sii  mille 
hommes,  les  plus  mal  équipés  de  son  armée. 

Les  éelaireurs  de  Jacques  de  Bourbon  s'avancèrent,  sans  ren- 
contrer d'obstacle,  jusqu'au  pied  du  monticule;  ils  purent  ob*- 
server  à  loisir  la  position  des  Routiers  et  faire  révaloatioa 
exacte  des  troupes  que  Batefol  avait  mises  en  évidence.  L'armée 
des  Compagnies  était  ià  tout  entière,  ils  n'en  dcratèrenl  pas, 
et  elle  avait  peur,  puisque  rien  n'avait  bougé.  Ils  revinrent 
tout  joyeux  apporter  ces  bonnes  nouvelles  à  Jacques  de 
Bourbon;  «  Nous  avons  vu,  lui  direal-ils,  les  Gomfpagnies 
a  rangées  et  ordonnées  sur  un  tertre,  et  bien  avisées  à  notre 
«  loyal  pouvoir.  >  Ils  ne  sont  pas  plus  de  cinq  k  six  mHte 
a  hommes  là  environ,  et  encore  sont-ils  mal  armés  (1).  » 
On  assembla  aussitôt^  le  conseil ,  et  Jacques  de  Bourbon 
s'adressant  à  Arnaud  de  Gervolles  :  «  Archiprâtre,  8'écria4^il 
«  tout  joyeux,  vous  m'aviez  dit  qu'ib  éloient  bien  quinze 

(1)  Froissarl,  ch.  I5l, 
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ce  miDe  combatlaols,  et  voas  ocz  (oal  le  contraire,  o  —  <x  Sire* 
«  répoodii  l'archiprêlre,  encore  n'en  cuidé-je  mie  moins  ; 
a  ett  8*ils  n'y  sont,  Diea  y  ait  part,  c'est  pour  nous.  Si  re- 
«  gardes  qoe  tous  en  roulez  faire,  d  —  «  En  nom  de  Dieu, 
«  répondit  Jacques  de  Bourbon,  nous  les  irons  combattre  au 
«  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges.  »  Vainement  Tarchi-* 
prêtre  et  quelques  f  ieui  chevaliers  représentèrent-ils  qu^il  y 
avait  trop  grand  péril  à  aller  déloger  les  Routiers  de  leur 
redoutable  position,  et  qu'il  valait  mieux  attendre  que  les 
Grandes  Compagnies,  à  bout  de  vivres,  fussent  descendues 
de  leur  fort  pour  leur  livrer  bataille  en  rase  campagne. 
Jacques  de  Bourbon  aurait  cru  se  déshonorer  en  faisant  mine 
de  craindre  une  poignée  de  bandits  ;  il  opina  pour  une  atta- 
que ittimédiale,  la  noblesse  animée  des  mêmes  sentiments 
obevateresqnesy  se  rangea  à  son  avis,  et  il  Ait  décidé  qu'on 
eeorraiC  sw  à  cette  canaille. 

'-  Ce  projet  adopté,  Jacques  de  Bourbon  descendit  dans  la 
plaine  des  Barolles  ;  on  y  déploya  les  bannières  et  l'armée 
se  forma  en  bataille.  Afin  d*exciter  Tardeur  de  ses  Iroupes, 
il  voululy  comme  cela  se  pratiquait  parfois  au  moment  d'une 
tetkm  importante,  armer  chevaliers,  avant  le  combat,  les 
jeunes  gentilshommes  de  son  armée  qui  allaient  faire  en  cette 
rencontre  leurs  premières  armes.  Cette  cérémonie  s'accomplit 
selenneliement  sous  les  yeux  des  Routiers,  toujours  immo- 
biles sur  leur  rocher  comme  un  oiseau  de  proie  dans  son  aire. 
Pierre  de  la  Marche,  le  fils  atné  du  général,  se  présenta  le 
premier,  sur  le  front  de  l'armée,  conduit  par  ses  parrains  ; 
après  lui  vinrent  les  deux  jeunes  comtes  de  Forez,  les  sei- 
gneurs de  Yillars  et  de  Roussillon,  les  sires  de  Tournon  et 
de  Montélimart,  ainsi  que  le  fils  du  sire  de  Grosiée,  qui  avait 
voulu  combattre  auprès  de  son  père.  Jacques  de  Bourbon 
leur  donna  successivement  l'accolade,  reçut  leur  serment  et 
leur  remit  l'épée  et  la  bannière. 


Digitized  by 


Google 


20â  LA  BATAILLE   DE   BRIGNAIS. 

Lorsque  les  nouveaux  chevaliers  se  furent  mis  en  selle, 
Jacques  de  Bourbon  donna  le  signal  de  l'atlaque,  et  Tarméo 
s* ébranla.  Arnaud  de  GervoUes  conduisait  Tavanl-garde  forte 
de  quinze  cents  combattants  ;  il  s*élança  bravement  à  l'assaut 
des  positions  onnemias.  Immobiles  derrière  leurs  remparts^ 
les  Routiers  laissèrent  Tarchiprétre  s'avancer  à  la  tête  de  sas 
troupes  jusqu'au  pied  du  monlicule  qu'ils  occi^ieni  ;  mais 
lorsqu'il  entreprit  d'en  gravir  l'escarpement,  il  fut  tout  à 
coup  accueilli  par  une  grêle  de  pierres^  qui  renversèrent  les 
premiers  rangs  et  mirent  le  dteordre  parmi  ceux  qui  les  sui« 
vaienl.  Vainenoent  l'arehiprétre  s'ëlan(a-t*il  à  Tescalade^ 
entraînant  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple»  et  s' efforçant 
d'arriver  jusqu'à  l'ennemi  pour  le  combattre  corps  à  corps  ; 
les  Routiers  du  haut  de  leur  éminence»  «  où  U  y  avoit  plus 
ce  de  mille  charretées  d&tous  cailloux,  »  continuèrent  h  faire- 
pleuvoir  les  rochers  sur  les  assaillanita.  Ils  n'avaient  qu'à  se 
baisser  el  à  preoffa-e;  aussi  la  grêle  meurtrière  tombait-elle  sans 
repos  ni  trêve  sur  celte  cohue  confuse,  précipitant  tes  uns» 
renversant  les  autres,  a  effondrant  bassinets  tant  forts  qu'ils 
Cl  fossenty  navrant  et  meshaignant'  tellement  gens  d*armes, 
a  que  nul  ne  pouvoit  ni  n  osoit  aller  ni  passer  avant,  tant 
«  bien  targà  qu'il  fit  (1).  »  Rompue  et  découragée»  l'avant^ 
gacd#  dut  se  retirer  devant  cette  avalanche  de  projectiles 
d'une  nouvelle  espèce.  Elle  alla  essayer  de  se  reformer  à  dis- 
tance, laissant  aa  pied  du  monticule  un  monceau  de  cadavres. 

A  la  vue  de  cei  échec,  Jacques  de  Bourbon  accourut  en 
toute  hÂte,  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes,  pour  soutenir  son 
avant-garde  et  donner  un  assaut  général.  Chevaliers  et 
ëcuyeras'ayansaieni,  bannières  et  pennons  déployés,  couvrant 
la  plaine  et  s'irritanl  de  se  voir  arrêtés  par  une  poignée  de 
vilains.  Imprudents  et  aveuglais»  ilstvinrenlse  ruer  isans  ordre 
contre  le  monticule;  Jes  ^^eniilsbemmes  avaieoi  mis  pied  à 

(1)  Froissart,  cb.  151. 
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terre  ;  ils  s*éiaDçaien(  en  (maiille  parmi  les  fantassiosy  s'ac* 
crochaol  aax  broussailiei,  se  retenant  aox  aspérités  da  roe 
et  faisant  rage  contre  l'obstade  qoi  les  arrêtait.  Tains  efforts  ! 
ferie  inotile!  Les  projectiles  des  Rooliers  n'étaient  point 
épuisés  ;  à  peine  Tarmée  royale  fnt^lle  arrivée  h  portée  de 
trait)  qae  la  grêle  de  rochers  recommença  à  tomber  de  phit 
belle  ;  les  Bontfers  «  jetoient  si  ouniement  et  si  toidement 
«  les  pierres  et  les  cailloux  sur  ces  gens  d'armes,  qu'U  n*r 
a  avoft  si  hardi  ni  si  bien  armé  qai  ne  les  ressoignât«  » 
Les  troupes  royales  s'obstinèrent  :  au  lieu  de  tourner  i'obs* 
tacle,  elles  s'opiniâtrèrent  foHemeot  à  l'attaquer  de  Tront. 
Une  heure  s'écoula  de  la  sorte,  et  les  cadavres  s'amonee* 
laieot  sans  que  les  gens  des  Compagnies  fissent  mine  d^étre 
ébranlés.  Tout  è  coup  un  grand  cri  retentit  sur  le  flanc 
gauche  des  assaillants  :  c'était  les  bandes  des  Bouliers  qui 
sortaient  de  leur  embuscade  et  débouchaient  dans  la  plaine. 
Pendant  que  les  troupes  royales,  tout  entières  à  leur  attaque, 
se  faisaient  tuer  au  pied  du  monticule  sans  regarder  autour 
d'elles,  Séguin  de  Batefol  avait  tourné  lir  colline  sur  la  droite^ 
et,  longeant  te  coleau  d'Irigni,  il  venait  surprendre  son  im^ 
prudent  adversaire  par  une  attaque  de  flanc»  Les  loutfcrs  s'a- 
vançaient en  bon  ordre,  la  pique  haute  «  drus  et  serréi  comme 
<K  une  brosse,  »  en  poussant  leur  cri  de  guerre  i  saint  Gtcrges  / 
sotnl  Georges!  L'armée  royale  n'eut  que  le  temps  de  fMre 
volte^ace  :  meurtrie,  épuisée,  en  désordre,  elte  était  hors 
d'état  de  résister  è  ces  dix  mille  hommes  de  (roupef  fraîches, 
qui  venaient  la  heurter  du  fer  de  leurs  longues  lances,  tandis 
que  la  garnison  du  fort,  8*élançant  enfin  à  celle  heure,  en- 
jambait ses  remparts  et  vomissait  dans  la  plaine  non  plus 
une  avalanche  de  rochers,  mais  une  avalanche  d'hommes. 
Les  gens  du  rot  tinrent  bon  cependant,  et  (r  il  y  eut  grand 
a  rlffli^  et  ^nd  toulRIs  des  uns  et  des  autres.  »  L'archi- 
prêtre  fit  merveilles  :  il  s'élança  bravement  au  milieu  de  ce 
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fouillis  de  lances,  promenant  autour  de  lui  la  mort  et  ne  la 
craignant  pas;  mais  enfin  brisé  de  fatigue  et  couvert  de 
blessures,  il  fut  accablé  par  le  nombre,  renversé  et  fait  prison- 
nier. Jacques  de  Bourbon  paya  comme  lui  de  sa  personne  et  se 
comporta  en  vaillant  chevalier  ;  un  coup  de  lance  le  renversa 
sanglant  au  milieu  de  la  mêlée,  et  il  fut  emporté  par  ses 
écuyers  loin  du  champ  de  bataille.  Son  fils,  Pierre  de  la 
Marche  et  ses  deux  neveux  les  jeunes  comtes  de  Forez  n'eu« 
rent  pas  un  meilleur  sort;  ils  tombèrent  tous  les  trois  en 
combattant  auprès  de  lui,  le  premier  grièvement  blessé  et 
les  deux  autres  étendus  sans  vie  dans  la  plaine  (1).  Nombre 
de  gentilshommes  périrent  comme  eux  en  essayant  d'arrêter 
les  Routiers,  et  Tarmée  royale,  privée  de  son  général  et  de 
ses  chefs  les  plus  braves,  dut  battre  en  retraite  et  abandonner 
aux  Grandes  Compagnies  le  champ  de  bataille  couvert  de 
morts  et  de  blessés.  Les  Bouliers  ne  les  poursuivirent  point  : 
ils  avaient  été  assez  rudement  éprouvés  eux-mêmes,  et  se 
contentèrent  du  riche  butin  que  la  victoire  mettait  entre 
leurs  mains.  Ils  avaient  pris  en  effet ,  pendant  l'action  ou 
sur  le  champ  de  bataille,  Arnaud  de  Cervelles ,  le  sire 
Bégnault  de  Forez,  le  comte  d'Dzès,  le  sire  de  Châlons 
et  plus  de  cent  chevaliers.  C'était  là  une  proie  assez  belle, 
et  la  rançon  qui  devait  être  tirée  de  ces  nobles  personnages 
suffisait  à  des  pillards  moins  avides  de  gloire  que  de  richesses. 
Cette  bataille  de  Briguais  fut  livrée  le  mercredi  6  avril , 
de  l'an  1362  (2). 

(1)  La  mort  des  deux  neveux  de  Jacques  de  Bourbon  fit  tomber  eu 
quenouille  la  race  des  anciens  comtes  de  Forez,  issue  des  comtes  d'AIbon 
et  des  Daupblns  de  Viennois.  Le  frère  aÎDC  du  vaincu  de  Brignais,  Louis  II, 
duc  de  Bourbon,  bérita  de  ce  comté,  du  chef  de  sa  femme  Anne,  fille 
et  héritière  de  Guichard,  dauphin  d'Auvergne,  et  de  la  sœur  des  jeunes 
comtes  de  Forez  tués  à  Briguais^  demeurée  par  leur  mort  comtesse  de 
ce  pays. 

(2)  Froissard  lui  assigne  une  autre  date,  celle  du  vendredi  après  Pâques 
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La  défaite  des  troupes  royales  eat  qd  lugubre  relenlisse- 
meul.  Les  Lyonnais,  qui  s'aUendaienl  à  les  voir  rentrer  en 
triomphe  dans  leurs  murs,  ne  purenl  croire  d'abord  au  récit 
des  fuyards  qui  vinrent  leur  annoncer  Tissue  funeste  du 
combal.  Mais  il  fallut  bien  se  rendre  &  l'évidence,  quand  on 
rapporta,  dans  la  cité ,  le  corps  sanglant  de  Jacques  de 
Bourbon  el  celui  de  sou  fils.  On  s'empressa  autour  d'eux,  et 
«  les  gens  de  Lyon  les  vinrent  moult  doucement  visiter  ,  et 
«  les  dames  et  damoiselles  de  la  ville  ,  dont  ils  étoient  bien 
ce  aimés.  »  Les  soins  les  plus  attentifs  leur  furent  prodigués, 
mais  tout  fut  inutile  :  Jacques  de  Bourbon  mourut  de  ses 
blessures,  trois  jours  après  la  bataille,  et  son  fils  ne  lui  sur- 
vécut guère.  Leurs  corps  furent  ensevelis  dans  l'ancienne 
église  des  Jacobins ,  où  la  misère  du  temps  ne  permit  pas 
qu'on  élevât  aucun  monument  pour  conserver  leur  mémoire. 
Le  roi  Jean  pleura  en  apprenant  la  mort  de  son  cousin.  Le 
malheureux  prince  n'avait,  hélas!  à  lui  donner  que  des 
larmes  ;  il  ne  put  rien  faire  pour  sa  vengeance,  sa  der- 
nière armée  venait  d'être  anéantie ,  et  les  grandes  Gompa* 
guies  pouvaient^  désormais,  piller  et  ravager  la  France. 

Aussi  l'effroi  fut-il  grand.  Toutes  les  provinces  voisines 
du  Lyonnais  tremblèrent  ;  «  et  n'y  eût  si  hardi,  dit  Froissart, 
«  ni  tant  eût  bon  châtel  et  fort,  qui  ne  frémit  ;  car  les  sages 
c<  supposèrent  et  imaginèrent  tantôt  que  grands  meschefs 

de  Tannée  1360.  Hais  sa  chronologie,  exacte  d'ordinaire,  no  s'accorde  sur 
ce  point,  ni  avec  les  monuments,  ni  avec  les  auteurs  contemporains.  On 
lisait  en  effet  sur  le  tombeau  de  Jacques  de  Bourbon,  dans  l'église  des 
Jacobins  de  Notre-Dame  de  Confort,  à  Lyon,  que  la  bataille  fut  livrée 
a  l'an  1362,  le  mercredi  devant  les  ramos.  »  Les  ChrorUque$  de  Franct 
viennent  à  l*appui  de  Tépitaphe  ;  elles  donnent  la  date  du  6  avril  avant 
Pâques  1362  ;  or  le  6  avril  fut  précisément,  cette  année  là,  le  mercredi 
avant  les  Rameaux,  comme  le  dit  la  pierre  tumulaire.  Il  me  aemble  que 
.  cette  double  autorité  doit  l'emporter  sur  celle  Oc  Froisiart  qui  a  pu  être 
niai  renseigné. 
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a  nattroieDt  de  celte  diiconSture  et  muUiplieroieftt,  si  Dieu 
a  n*y  metloit  remède.»  Les  Lyonnais  surtout  furent  effrayés  ; 
c^ëtait  sur  eux  que  devaient  tomber  les  pruniers  coups  des 
routiers,  e(  il  n'était  point  sûr  que  les  murs  de  leur  WeJlle 
dté  pussent  résister  à  l'assaut  de  ces  bandes  redoutables. 
Cependant  ils  en  furent  quilles  pour  la  peur  ;  les  routiers, 
dont  les  mains  étaient  pleines  de  butin»  ne  se  «oueiaienl  pas 
d'engager^  pour  le  moment,  de  nouveaui  combats*  Us  se 
contentèrent  de  rançonner  leurs  prisonniers.  Tous  ceux  qti 
purent  payçr  furent  mis  en  liberté.  Frofssarl  ne  je  dit  pas; 
mais  c'était  la  coutume  du  temps,  et  ton  peut  croire  que  les 
routiers  ne  s'en  départirent  pas  en  cette  ciroonstaoee,  car  on 
voit  rarchîprêtre  épouser ,  en  cette  môme  année ,  iSâS,  la 
veuve  dn^ir^deGblteauvillatfi,  en  Champagne  (1). 

Les  gnandes  Compagnies  séjournèrent  quelque  temps  dans 
lesMvirons  de  Lyon,  «  menant  bien  le  temps  à  leur  vokmlè, 
«  car  nul  n'alloit  à  rencontre;  »  puis  ellei  se  remirent  en 
campagne,  franchirent  les  monts  et  pénétrèrent  dans  le 
Foresi  qui  fbl  complètement  ravagé.  Voyant  alors  que  rien 

(1)  On  Q0Q9  permettra  d'&cbcver  en  passant  l'esquisie  de  eelte  vie  aren- 
tfireuse.  On  retrouve  Arnaud  de  Cervolles  guerroyant  en  Lorraine^  éh 
Tannée  suivante,  à  la  tête  d'une  bande,  appelée  la  Compagnie  bretonne.  Sur 
la  fin  de  cette  même  année,  il  dirige,  en  qualité  de  général,  la  petite  armée 
du  duc  Philippe,  quatrième  fils  du  roi  Jean,  et  opère  au  profit  de  ce  prince, 
la  conquête  de  la  Bourgogne  sur  le  comte  do  MonU>éliard  et  la  noblesse 
bourguignonne,  année  pour  soutenir  les  droits  de  la  comtesse  douairière  de 
Flandre  sur  ce  ducbé.  11  commande  les  Bourguignons  àCocherel,  et  y  dispute 
à  Duguesdin  lui-même  la  fonction  de  général  en  chef  ;  en  1365,  il  occupe 
la  place  de  ehambellan  auprès  du  roi  Charles  Y,  et  s'ofire  pour  diriger  la 
eretsade  projetée  par  Urbain  Y  et  mener  tous  les  routiers  combattre  contre 
les  Turcs.  Ce  projet  n*ayant  pas  abouti,  Cervolles  passe  en  Alsace,  par 
pure  lantûsie^  diSAÎl41,  et  pour  faire  boire,  en  dépita  tous,  ses  chevaux 
dans  le  Rhin  ;  il  y  guerroie  quelque  temps  à  la  tête  d'une  compagnie 
d'Anglais  et  revient  mourir  tran^illement  en  Provence,  laissant  deux 
enfants  qui  perpétuèrent  sa  race. 
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ne  lear  résisUU  el  pensant  qa'il  lear  serait  phis  avantageux 
de  piller  le  pays  par  bandes  séparées  qa'en  un  seul  corps 
d'armée,  elles  se  diTÎsèrent  en  deux  troupes. 

La  première  resta  sous  les  ordres  de  Séguin  de  Baiefel  ; 
t^'élait  la  moins  forte  :  elle  ne  comptait  que  trois  mille  com- 
battants. 11  rentra»  à  leur  télé,  dans  la  terre  du  sire  de 
8eau}6U,et  vint  s'étaMir  sur  la  rive  droite  de  la  Sàdne,  dans 
la  petite  vftlo  d'Anse,  dont  il  répara  et  augmenta  les  forti- 
fleaticifUoiw.  «  Il  y  a  là  un  des  gras  pays  du  monde,  n 
Aussi,  les  routiers  y  séjournèrent  longtemps,  tenant  en  grande 
soullrance  là  vIMe  de  Lyon,  et  s'élançant,  comme  d'un  re* 
fialre»  po«f  aller  porter  au  loin  le  ravage.  Ib  battirent  de  la 
aorte  et  rançonnèrent  à  leur  aise  le  comté  de  MAcon ,  Par- 
cbevécbé  de  Lyon,  la  terre  du  sire  de  Beaojeu,  le  Bourbon- 
nais et  le  comté  de  Nevers  (1).  Enfin  ^  après  avoir  dévasté 
el  miné  tout  le  pays,  ils  brûlèrent  la  vMe  d'Anse  ,  allèrent 
tkerâierim  nouveau  bntin  en  Auvergne,  et  finirent  par 
sfy  débander.  Séguin  de  Balefol  se  retira  eu  Gascogne,  et 
passa,  en  tonte  aienriie  et  bonneur,  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  chAleau  de  ses  pères.  Ses  richesses  avaient  fait  our- 
blier  ses  crimes  (2). 

La  seconde  troupe  des  routiers,  conduite  par  plusieurs 
chers  qui  agissaient  de  concert,  se  dirigea  sur  Avignon, 
a  disant  qu'ils  iroient  voir  le  Pape  et  les  Cardinaui,  et  au- 
«  roient  de  leur  argent.  »  lis  emportèrent  par  surprise  le 
Pont-Saint^Es[tfit  ;  et,  à  cheval  sur  le  Rhône,  ils  ravagèrent 
pendant  quelque  temps  ses  deux  rives.  Leurs  bandes,  cepen- 
dant ,  couraient  tous  les  jours  jusqu'aux  portes  d'Avignon  ; 
elles  s'augmentaient  sans  cesse,  «  car  tous  les  pilleurs  et 
»  guerroyeurs  laissoient  leurs  forts ,  et  s'en  alloient  devers 
«  eux,  en  espérance  déplus  piller.  »  Une  compagnie  entière, 

(1)  Froissart.  ch.  152, 

(2;  Oo  Robys,  liv.  m,  cli.  44. 
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formée  des  soldats  qui  avaient  servi  dans  la  guerre  des  comtes 
de  Foix  et  d'Armagnac ,  arriva  d'Espagne  et  se  joignit  aux. 
routiers  (1).  La  situation  du  Pape  devenait  chaque  jour  plus 
critique.  Innocent  YI  quitta  Avignon  avec  le  sacré  collège , 
et  vint  se  fixer  à  Garpentras.  A  bout  de  ressources,  il  ima- 
gina de  prêcher  une  croisade  contre  les  routiers.  Bon  nom- 
bre de  gens  d'armes,  chevaliers  et  sondoyers,  accouipurent  à 
son  appel,  «  cuidant  avoir  grands  bienfaits  du  Pape  avec  les 
c(  pardons  de  la  Groiserie.  »  Mais  quand  ils  virent  qu'on  ne 
leur  donnait  que  des  indulgences ,  ils  se  débandèrent  et  s'en 
furent  chacun  de  leur  côté  y  les  uns  en  Piémont ,  les  autres 
chez  eux ,  un  grand  nombre  même  dans  les  rangs  des  rou- 
tiers. Avignon  sans  défense  allait  être  emporté  :  Innocent  YI, 
pour  prévenir  ce  sacrilège,  appela  d'Italie  Jean  Paléolo- 
gue  XYl,  marquis  de  Montferrat,  alors  en  guerre  avec  les 
Milanais,  et  le  chargea  d'acheter  à  prix  d'or  la  retraite  des 
compagnies.  Les  capitaiues  de  bandes  demandèrent  pottnsux 
et  pour  leurs  gens,  soixante  mille  florins  a  avec  absolution  de 
o  peine  et  de  coulpe.  »  Le  Pape  dut  tout  accorder  et,  à  ce 
prix ,  les  routiers  rendirent  le  Pont-Saint-Esprit  et  suivirent 
le  marquis  de  Moniferrat  en  Lombardie. 

Il  resta  néanmoins,  en  Provence,  deux  compagnies  redou- 
tables^ Tune  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  du 
Bhône.  D'autres  bandes  ne  tardèrent  pas  à  se  former  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  et  la  France  entière  fut  li- 
vrée au  pillage,  jusqu'au  jour  où  Bertrand  du  Guesclin,  réu- 
nissant les  compagnies  autour  de  sa  bannière  ,  entraîna 
derrière  lui  tous  les  Bouliers  en  Espagne. 

L'abbô  A.  Mellier. 
(1)  Sismoade  SUmondi.  Hist.  des  répub.  italiennes,  t.  ti,  ch.  46. 
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SCft 

LE  TERRITOIRE  DE  LA  TÊTE-DOR. 

(sciTB  BT  riK). 


XI. 


En  1763,  les  deux  domaines  de  la  Téte-d'Or  et  de  la  Part- 
Dieu  ne  furent  estimés  que  200,000  livres.  Il  serait  curieux  de 
rechercher  combien  de  millions  ont  fructifié  sur  ce  territoire. 
Voilà  probablement  le  vrai  trésor  que  la  tradition  prétend  y 
•avoir  été  caché!  Ne  dirait-on  pas  qu'il  existait  quelque  chose 
dé  prophétique  dans  la  vieille  légende  ? 

Cette  oiéme  année  rH6tei-Dieu  acheta  la  partie  du  broteau 
Lambert  ou  de  Vtssieux,  appartenant  au  Séminaire,  et  qui  forma 
depuis  une  dépendance  dn  domaine  de  la  Téte-d'Or.  Cette  ac- 
quisition mit  fin  naturellement  aux  contestations  existant  entre 
les  deux  établissements. 

Le  terrain  des  broteaux  commençait  à  prendre  de  la  valeur  ; 
déjà,  en  1743,  THôtel-Dieu  avait  établi  deux  bacs,  et  Ton  vit 
bientôt  se  construire  des  guinguettes  couvertes  de  chaume,  et 
ensuite  des  maisons  en  pierre.  En  4760,  l'Administration,  vou- 
lant augmenter  le  produit  de  ses  bacs,  se  détermina  à  défricher 
un  vaste  emplacement.  On  y  planta  des  mûriers  (1)  et  des  ormes, 
et  cette  amélioration  attira  un  grand  concours^  de  promeneurs  ; 
mais  la  dépense  s'éleva  à  60,000  livres.  Les  recteurs  obtinrent 
l'autorisation  d'établir  un  quatrième  bac  au  port  Saint-Clair.  Ces 

{1)  Je  ne  pouirsiA  pas  affirmer  qne  l'Âdmhiiilritien  de  rHdtel-Dieu, 
ou  quelques  particuliers,  profitant  de  la  feuille  de  ces  mûriers,  aient  fait 
des  essais  d'éducation  de  vers  à  soie  *,  mais  j*ai  cependant  trouvé  dans  uno 
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plantations  et  ce  bac  furent  rorigine  du  cours  et  du  pont  Mo- 
rand. La  promenade  qui  occupait  l'emplacement  du  susdit  cours 
avait  reçu  le  nom  de  Grande-Allée. 

En  4765,  les  recteurs  prirent  la  résolution  de  construire  une 
maison  à  rexlréniité  de  la  Grande-AUée.  Parmi  les  considérants 
dont  ils  appuyèrent  leur  entreprise  je  remarque  le  suivant  :  «  On 
a  pensait  que  la  promenade  ouverte  en  ce  lieu,  n*offirant  à  son 
«  extrémité  qu'une  vue  perdue  et  sans  objet,  deviendrait  plus 
<(  agréable  en  la  bornant  par  une  maison  construite  d'après  les 
«  plans  et  devis  du  sieur  Munet,  architecte.  »  C'est  bien  le  cas 
de  faire  observer  ici  combien  cette  réflexion  est  remplie  de  jus- 
tesse. De  notre  temps  on  pense  tout  le  contraire,  et  l'on  croit 
que  plus  une  ligne  est  droite  et  longue  et  plus  elle  est  dans  les 
conditions  du  beau.  Cette  idée  malheureuse  a  fait  commettre  une 
multitude  de  fautes  irréparables,  et  elle  règne  si  obstinément 
dans  les  têtes  que  l'expérience  ne  parvient  pas  même  à  la  dé^ 
trdner.  Les  administrations  municipales  ne  sont  en  générai  com- 
posées que  d'hommes  d'af&ires  qui,  dans  les  questions  d'em- 
bellissement se  préoccupent  seulement  de  la  question  utilitaire. 
Comme  la  ligne  droite  est  incontestablement  le  plus  court  che- 
min pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre,  cette  vérité  mathématique 
est  devenue  un  idéal  qui  seul  a  le  privilège  d'exciter  leur  atten- 
tion. Un  plan  tracé  en  cette  même  année ,  1763,  nous  montre 
deux  routes  en  ligne  droite,  perpendiculaires  au  Rhône,  dont 
l'une  est  nommée  Allée  des  Soupirs,  l'autre  All4e  des  Désirs.  Il 
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me  semble   que  ces   deux  déDominations    sentent  bien   leur 
XVUI»  siècle. 

Derrière  la  maison  susdite  existait,  appartenant  au  sieur  Des- 
champs, un  pré  que  TAdminislration  avait  voulu  acquérir  *,  mais 
elle  fut  prévenue  par  le  sieur  Morand  qui  en  devint  propriétaire 
et  refusa  d'accepter  les  propositions  des  recteurs  •,  ceux-ci  ne  de- 
mandaient cependant  qu'à  se  substituer  aux  mômes  prix  et  con- 
ditions. Le  public,  instruit  de  ces  contestations,  ne  manqua  pas 
d'attribuer  au  désir  de  se  venger  cette  construction  qui  masquait 
complètement  l'acquisition  faite  par  M.  Morand.  On  donna  donc 
H  cette  maison  le  nom  d'Hôtel  de  la  Vengeance.  Les  apolhicai- 
res,  dans  un  mémoire  contre  l'hôpital,  auquel  ils  voulaient  inter- 
dire la  vente  des  remèdes,  ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher 
de  bâlir  un  palais  qui  masque  les  fonds  d'un  citoyen  avec  lequel 
il  a  eu  un  procès.  Les  recteurs  répondirent  à  ce  mémoire  et 
protestèrent  contre  l'accusation  d'avoir  voulu  satisfaire  une 
mesquine  rancune.  Cet  Hôtel  de  la  Vengeance  a,  je  crois,  sub- 
siste jusqu'à  l'époque  du  siège  de  Lyon ,  pendant  lequel  il  fut 
brûlé.  On  le  voit  figuré  sur  un  plan  de  l'architecte  Decrénice  (1). 
Il  était  situé  au  bout  de  la  grande  allée,  à  la  hauteur  de  l'avenue 
de  Créqui.  Plus  loin,  sur  remplacement  de  la  place  Kiéber, 
existait  un  bassin  dont  je  me  souviens  d'avoir  vu  la  margelle 
seulement,  car  il  avait  été  comblé. 


XIL 


Nous  voici  arrivés  à  une  époque  où  les  terrains  des  hospices, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  vont  prendre  de  plus  en  plus  de  la 
valeur,  par  suite  de  la  construction  du  pont  Morand.  Depuis 
1743,  THÔtel-Dieu  possédait  le  privilège  des  bacs,  entre  le  bas- 
tion de  Saint-Clair  et  le  pont  de  la  Guillotière,  et  nous  avons 

(1)  Né  vers  1731,  mort  sous  la  hache  rovolutionnaire,  le  21  janvier  1794. 
C'est  sur  ses  dessins  qu'a  été  construit  le  b&timent  de  la  Hanécanteric ,  — 
Ltohhais  dignes  di  mAmoirk  —  qui  a  été  barbarement  badigeonné  dans  le 
courant  de  1858. 
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VU  qu'il  en  avait  établi  un  dans  l'axe  de  la  rue  Puits-Gaillot.  Le 
prix  du  passage  était  de  neuf  deniers.  De  1764  à  i77\  le  pro- 
duit des  trailles  donna,  par  année,  une  recette  moyenne  de 
20,447  livres.  En  1752  les  recteurs  eurent  l'intention  de  faire 
construire  un  pont  vers  le  port  Saint-Clair;  mais,  n'ayant  pu 
obtenir  que  la  ville  contribuât  à  cette  entreprise,  ils  abandon- 
nèrent ce  projet  qui  fut  repris  par  M.  Morand,  architecte,  en 
4771.  Je  ne  raconterai  pas  les  longs  débats  qui  s'engagèrent 
entre  les  recteurs  et  la  Compagnie  Morand,  dont  la  raison  col- 
lective était  :  Morand,  Ballet  et  Compagnie.  On  trouvera  tous  ces 
détails  dans  VHistoire  du  Grand-Hôpital  de  Lyon,  de  Dagier.  Je 
dirai  seulement  qu'en  1773  intervint  un  accord  entre  les  parties 
et  que  le  pont  fut  achevé  en  1774.  Il  a  13  mètres  de  large  et 
209  de  long  ;  ses  treize  travées  ont  des  ouvertures,  depuis  9  mè- 
tres jusqu'à  13  m.  85.  (Lyon  ancien  et  moderne). 

L'établissement  du  pont  Morand  changea  complètement  l'état 
des  broteaux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'hôpital,  en  1781,  fit 
faire  un  plan,  et  les  terrains  divisés  en  masse  furent  mis  en 
vente.  Ce  plan  est  celui  de  Decrénice,  sur  lequel  il  n'existe  point 
de  date.  La  masse  n^  9,  circonscrite  aujourd'hui  par  la  place 
Louis  XVI,  le  cours  Morand,  l'avenue  de  NoaiUes  et  la  rue 
Tronchet,  fut  vendue,  en  1783,  à  Jean-François  Berlié,  au  prix 
de  18,635  livr^. 


XIIL 


La  faveur  que  prenaient  les  broteaux  fut  bientôt  arrêtée  par 
la  révolution  et  le  siège  de  Lyon.  Les  défenseurs  de  notre  ville 
construisirent  quelques  redoutes  en  avant  du  pont  Morand,  mais 
laissèrent  la  ferme  de  la  Téte-d'Or  en  dehors  de  leurs  lignes  de 
fortifications.  Je  n'ai  pas  à  entreprendre  le  récit  des  opérations 
militaires  dans  la  plaine  des  Broteaux.  Je  raconterai  seulement 
un  trait  de  hardiesse  auquel  la  ferme  en  question  servit  de  théâ- 
tre. Le  siège  était  commencé;  Claude  Péricaud^  officier  muni- 
cipal, avait  les  subsistances  dans  ses  attributions.  Un  matin,  à 
la  pointe  du  jour,  comme  il  se  trouvait  dans  un  des  étages  su- 
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périeurs  de  rflôlel-de-Ville,  il  vit  entrer  dans  la  cour  de  la  Tèle- 
d*Or  deux  charrettes  chargées  de  sacs  de  farine.  Il  fit  aussitôt 
appeler  M.  Joumet,  commandant  un  poste  de  vingt-cinq  cava- 
liers, et  lui  montra  le  chargement  de  farine.  Journet  partit  im- 
médiatement avec  ses  cavaliers,  et  malgré  les  balles,  les  deux 
charrettes,  une  heure  après,  rentraient  triomphalement  dans  la 
cour  de  THôtel-de-Ville.  Un  parent  de  Claude  Péricaud  m'a  ra- 
conté le  fait,  et  il  le  tenait  de  M.  Journet  lui-même,  qui  était 
propriétaire  et  demeurait  rue  des  Quatre-Ghapeaux.  Ce  malheu- 
reux Péricaud ,  victime  de  la  Terreur,  fut  exécuté  sur  la  place 
Bellecour. 

XIV. 

La  valeur  de  la  propriété  des  hospices ,  aux  Broteaux ,  s'ac- 
croissait dans  une  progression  prodigieuse  :  nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  deux  domaines  de  la  Téte-d'Or  et  de  la  Part  Dieu 
furent  estimés,  en  1763,  200,000  livres;  eh  bien!  en  1799,  la 
ferme  du  premier  s'élevait  à  18,500  francs,  celle  du  second  à 
21,000,  et  cependant  des  masses  importantes  de  terrain  avaient 
été  aliénées. 

En  1800,  les  actionnaires  du  pont  itforand,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  l'administration  des  hospices,  firent 
planter  des  allées  d'arbres ,  dans  les  différentes  rues  du  plan  de 
distribution  des  terrains  appartenant  à  l'Hôtel-Dieu. 

En  1809,  les  administrateurs  des  hospices  rétablirent  l'usage 
d'aller  faire ,  en  corps  ,  une  visite  générale  des  propriétés  des 
Broteaux ,  et  de  terminer  cette  promenade  par  un  dîner  dans  la 
ferme  de  la  Téte-d'Or.  Cette  visite  et  ce  banquet  étaient  une  vé- 
ritable fête  de  famille,  et  avaient  pour  les  administrateurs  un 
charme  qui  tenait  autant  à  l'agrément  de  la  société  qu'à  une 
réunion  champêtre.  Avant  l'aliénation  du  domaine  cet. usage  était 
déjà  tombé  en  désuétude ,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Le  quar- 
tier avait  changé  peu  à  peu;  les  maisons  et  les  guinguettes  l'en- 
vahissaient de  proche  en  proche ,  et  c'est  de  lui  qu'on  pouvait 
dire  :  quantum  mutatus  ah  iilo.  Dès  lors  le  charme  de  la  campa- 
gne n'existait  plus  au  même  degré. 
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Cette  même  année  1809  vit  entreprendre,  pour  la  digne,  des 
travaux  de  restauration,  dont  le  devis  se  monta  à  S8,000  francs. 
Malgré  cette  défense  contre  les  divagations  du  Rhône ,  le  terri- 
toire de  la  Téte-d'Or  et  de  la  Guillotière  fut  grandement  ravagé 
en  1812,  par  une  crue  subite  du  fleuve,  qui  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  17  au  18  février.  Maintenant  ces  terrains  sont  protégés  par 
des  digues  insubmersibles  :  rexpériencc  nous  apprendra  quel 
sera  le  régime  de  toutes  les  eaux  rejetées  dans  un  môme  lit,  et  si 
le  pont  Morand,  le  plus  fréle  et  le  plus  exposé  à  leurs  attaques, 
aura  la  force  de  résister. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  j'écris  l'histoire  du  territoire  de  la 
Tête-d'Or,  et  je  m'égare  un  peu,  dans  le  quartier  des  Broteaux 
proprement  dits,  qui  est  son  voisin  5  il  y  aurait  tout  un  travail  à 
faire,  si  Ton  voulait  évoquer  les  souvenirs  de  Polichinel,  du  père 
Thomas ,  des  montagnes  Russes ,  des  montagnes  Françaises,  du 
jardin  de  Paphos,  du  café  du  Grand-Orient  et  de  bien  Vautres 
établissements  qui  n'étaient  pas  dédaignés  de  la  bonne  société. 
Le  beau  monde  de  notre  temps  ne  concevra  pas  qu'on  ait  pu 
s'amuser  de  plaisirs  dont  on  jouissait  moyennant  quelques  cen- 
times. Aujourd'hui  rien  n'est  enviable  si  l'on  ne  dépense  pas 
ostensiblement  beaucoup  d'argent.  Je  vais  quitter  la  vieille 
grande  allée  et  ramener  le  lecteur  autour  de  l'ancienne  grange 
Lambert. 

XV. 

Le  bois  de  la  Tète-d'Ol*,  dans  son  état  de  sature,  dans  son 
état  inculte,  me  paraissait  une  admirable  promenade.  Où  trouver 
quelque  chose  de  plus  pittoresque  que  ces  saulées,  plantées  sur 
un  espace  accidenté  par  de  légers  plis  de  terrain ,  parsemées  de 
petits  marécages ,  au  milieu  desquels  croissaient  librement  des 
joncs  gigantesques?  C'était,  pour  les  peintres  de  paysages,  un 
trésor  qui  leur  fournissait  de  charmants  motifs  d'étude,  le  sais 
bien  qu'aujourd'hui  tout  cela  n'est  plus  autant  à  regretter;  car 
les  peintres  de  la  nouvelle  école  étudient  peu  là  nature  :  ils  en 
savent  bien  plus  qu'elle  et,  suivant  Texpression  d'un  homme 
d'esprit,  ces  Messieurs,  au  lieu  de  demander  des  leçons  ft  h  na- 
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ture,  ont  la  prétention  de  lui  en  donner.  Pour  appuyer  mon  dire, 
nos  expositions  exhibent  des  paysages  incroyables,  au  point  de  vue 
delà  forme,  et  même  de  la  couleur  et  de  Teffet.  Les  auteurs  peu- 
vent se  vanter  justement  d'avoir  produit  de  véritables  créations, 
et  leurs  rochers  pourraient  parfaitement  servir  de  modèle,  pour 
ceux  que  construisent  de  prétendus  dessinateurs  de  jardins, 
entièrement  étrangers  à  l'art  et  à  la  géologie. 

Un  tableau,  plein  de  couleur  locale,  était  celui  que  présentait 
le  bois  de  la  Téte-d'Or,  le  dimanche,  par  une  belle  journée  d'été. 
On  pouvait  le  proposer  comme  une  curiosité,  à  Tattention  de 
rétranger.  La  couleur  locale,  ce  trésor  des  artistes  et  des  poètes, 
devient  de  plus  en  plus  rare  et  bientôt  tout  se  ressemblera  tel- 
lement, choses  et  gens,  que  l'uniformité  —  ce  prétendu  progrès 
de  notre  temps  —  la  remplacera  entièrement.  L'immense  popu- 
lation, dont  les  flots  envahissaient  tout  le  quartier  de  la  Tète- 
d*Or,  trouvait  des  chemins  ombragés,  à  peu  de  distance  du  pont 
MoraBd,  et  la  campagne  commençait  presque  aussitôt  pour  les 
promeneurs. 

Quand  on  suivait  les  bords  du  Rhône,  on  faisait  une  première 
étape  à  l'Ile  de  Robinson,  dont  Leymarie,  de  si  aimable  mémoire, 
a  donné  une  description  dans  le  Lyon  vu  de  Fourrière.  L'ile  de 
Sobinsoo  était  effectivement  un  ilôt  qui  surgissait  au  milieu  d'une 
espèce  de  lac,  alimenté  par  la  filtration  du  Rhône.  Cette  flaque 
d*eau  dépendait  d'une  auberge,  à  l'enseigne  de  l'ile  de  Robinson, 
flanquée  d'une  vaste  écurie  en  planches,  où  s'arrêtaient  les  équi- 
pages, montant,  et  descendant  le  fleuve.  Les  gens  de  la  ville 
allaient  y  manger  les  bon  poissons  du  Rhône,  qui  figuraient  sur 
toutes  les  guinguettes  riveraines.  La  maison  existe  encore  der- 
rière un  massif  de  constructions  neuves,  situé  près  du  pont  de 
Saint-Clair.  Le  Rhône  passait  au  bas  du  talus  qui  la  portait,  et 
Ton  peut,  d'après  cela,  juger  de  l'espace  conquis  par  notre  épo- 
que sur  le  lit  de  la  rivière.  Tout  les  artistes  se  rappellent  certai- 
nement le  petit  pont  jeté  sur  la  communication  entre  le  lac  et 
le  fleuve  :  il  était  flanqué  de  peupUers  vigoureux,  et  il  a  souvent 
servi  d'étude  aux  paysagistes.  Ce  quartier  de  l'ile  de  Robinson 
était  admirable  de  verdure  et  de  fraîcheur  :  a  Je  sais  par  cœur. 
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«  nous  dit  Leyinarie,  l'Ile  et  ses  environs  5  pourtant  j  y  reviens 
ce  toujours,  de  même  que  je  relis  avec  plaisir  mes  vieux  auteurs 
«  classiques,  dont  ma  fidèle  mémoire  me  rend  au  besoin  les 
«  meilleurs  morceaux.  »  Mais  déjà,  du  temps  de  Leymarie,  Tllot 
environné  de  chantiers  avait  singulièrement  perdu  de  ses  char- 
mes :  ((  Tel  qu*il  est  aujourd'hui,  il  ne  manque  pas  cependant 
«  de  quelques  attraits.  Souvent  encore  je  vais  passer  le  nez 
<c  entre  la  jointure  des  planches  (qui  lui  servent  de  clôture)  :  je 
ce  regarde  et  je  gémis,  en  me  rappelant  ses  charmes  d'au- 
ce  trefois.  » 

On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de  l'animation,  qui,  le  diman- 
che, régnait  spécialement  dans  le  bois  de  la  Téte-d'Or.  Ici  on 
rencontrait,  assis  sur  Therbe,  des  gens  dinant  gaîment  et  de  bon 
appétit;  là  c'était  des  danses  improvisées  au  son  d'un  violon, 
d'un  flageolet  et  parfois  d*une  vielle.  Des  débits  de  vin,  de  bière 
et  vivres  sans  apprêts,  complétaient  le  tableau.  Si  Ton  avait  l'au- 
dace de  pénétrer  dans  les  fourrés  du  bois,  on  risquait  de  ren- 
contrer des  couples  que  l'on  dérangeait  singulièrement;  mais 
tout  cela  ajoutait  un  ton  de  plus  à  la  vivacité  du  coloris.  Je  me  . 
souviendrai  toujours  que  récemment  sorti  du  collège  avec  mon 
imagination  impressionnable  et  toute  fraîche  de  la  lecture  clas- 
sique de  Télémaque,  il  me  semblait  que  j'étais  témoin  de  quel- 
ques unes  des  scènes  décrites  par  l'élève  de  Mentor,  racontant 
son  séjour  dans  File  de  Chypre  ;  et  ce  qu'il  y  avait  parfois  de 
très-vulgaire  me  ramenait  sur  le  terrain  de  la  réalité.  Ce  souvenir 
est  toujours  vivace  et,  malgré  mes  soixante  ans,  je  conserve 
encore  comme  un  reflet  de  mon  imagination  de  vingt  ans  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  à  avoir  de  ces  allucinations  inconnues 
de  ceux  qui  cherchent  aux  États-Unis  le  modèle  de  leur  idéal. 
Un  artiste  de  notre  ville,  dont  l'ège  semble  raviver  la  fraîcheur 
de  l'esprit,  me  racontait  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  passé  plu- 
sieurs années  à  Naples.  Eh  bien  !  malgré  Sorente,  malgré  le 
golfe  de  Baia,  la  maladie  du  pays  s'était  emparée  de  lui,  et  savez- 
vous  ce  qu'il  voyait  dans  ses  rêves  nostalgiques  ?  11  se  promenait 
dans  le  bois  de  la  Téte-d'Or.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  gagnés  par  la  nostalgie,  et,  pour  être  atteint  de 
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ec  mal,  il  faut  nccessairemeot  de  la  sensibilité,  et  de  la  distinc- 
tion dans  rimagination.  Celui  qui  sera  sous  cette  influence  ne 
rèTera  jamais  de  rue  Impériale,  de  palais  de  la  Bourse,  et  de 
concerts  d'agents  de  change  autour  de  la  corbeille. 

Le  bois  de  la  Téte-d'Or  offrait  par-ci,  par-là,  quelques  scènes 
que  la  déesse  de  la  pudicité  n'eût  regardé  que  d'un  œil  &  peine 
entr'ouvert.  Aujourd'hui,  il  faut  en  convenir,  nous  sommes  beau- 
coup plus  sages  à  la  surface  :  nous  marchons  paisiblement  et 
ennnyeusement  k  la  suite  les  uns  des  autres,  dans  de  petites 
allées  sablées  :  nous  nous  asseyons  grayement  sur  des  bancs,  au 
lien  de  nous  étendre  sur  l'herbe,  et  tranquillement  nous  regar- 
dons passerles  innombrables  équipages  qui  contiennent  ce  qu'on 
est  sottement  convenu  d'appeler  l'élite  de  la  population.  Mais  le 
diable  n'y  perd  rien  :  la  Rotonde,  le  Jardin-d'hiver  et  TAlcazar, 
ont  successivement  remplacé,  avec  des  circonstances  aggra- 
vantes, les  bosquets  de  File  de  Chypre. 

Pour  moi,  qui  ai-toujours  habile  le  quai  Saint-Clair,  la  Tëte- 
d'Qr  était  ma  campagne  :  j'aimais  à  traverser  la  cour  de  la  ferme 
et  à  voir  l'animatiou  qui  y  régnait.  C'était  une  scène  véritable- 
ment champêtre,  et  qui  avait  d'autant  plus  de  charme  que  l'on 
se  trouvait  très-près  de  la  yille  ;  on  y  voyait  des  bœufs,  des  mou- 
tons, des  poules,  des  tas  de  fumiers,  des  montagnes  de  fagots  et 
des  hangars  remplis  de  charrettes  et  d'instruments  d'exploitation. 
J'allais,  à  l'époque  de  la  fauchaison,  voir  rentrer  les  énormes 
chars  de  foin,  sur  lesquels  étaient  pittoresqueroent  groupés  des 
garçons  de  ferme.  Maintenant,  pour  apercevoir  de  semblables 
scènes,  il  faut  s'emballer  dans  un  Wagon  et  courir  bien  loin. 

Parai  mes  souvenirs  de  la  Tète-d'Or,  je  rappellerai  celui  de 
la  Losne.  C'est  là  ou,  comme  moi,  beaucoup  de  mes  contempo- 
rains ont  appris  à  nager.  Ce  petit  golfe,  perdu  au  travers  des 
arbres,  était  excessivement  pittoresque,  et  le  fond  recouvert 
d'une  couche  de  sable  permettait  de  se  baigner  sans  se  faire  mal 
aux  pieds  sur  des  galets  malfaisants.  Le  père  Bourdillon,  vieux 
soldat  de  Jemmapes,  était  chargé  de  surveiller  les  baigneurs  et 
de  leur  donner  aide  et  protection  ;  le  brave  homme  cumulait 
fe  titre  d'agent  de  l'autorité  avec  celui  de  professeur  de  natation. 
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c'est  SCU6  sa  drrection  que  j'ai  fait  mes  premières  brassées  et  piqaé 
ma  première  tétc.  Souvent  on  partait  de  la  £osne,  en  bandes 
assez  nombreuses,  pour  faire  ce  qu'on  appelait  une  déscise,  c'est- 
à-dire,  descendre  le  RhAne  i  la  nage.  Les  baigneurs  qui  entre- 
prenaient cette  promenade,  quelquefois  assez  lointaine,  se  trou- 
yaient,  comme  on  doit  le  penser,  dans  un  costume  un  peu 
décolleté.  Leur  apparition  sur  la  lisière  du  bois  doBaait  au 
paysage  un  aspect  étrange  et  quasi  sauvage.  11  faut  bkn  avouer 
que  la  modestie  s'en  trouvait  passablement  oiienséê;  maie  la 
chose  étant  reçue ,  le  long  de  toute  la  rive  gauche  du  Bhâne, 
depuis  le  pont  Morand  jusqu'à  la  Losne,  il  s'ensuit  que  eette 
remonte,  en  eoslume  héroïque,  dans  le  bois  de  la  Tôte-d'Or, 
beaucoup  moins  exposé  aux  regards  du  public,  pouvait ,  par 
comparaison,  être  considérée  comme  tros-décente.  Au  reste,  le 
gravier  qui  s'étendait  en  face  du  quai  Saint-Clair,  à  une  ving- 
taine de  mètres  du  rivage,  se  voyait  aussi,  durant  l'été,  couvert 
de  baigneurs.  Je  me  souviens  même  que  toute  k  matinée,  et 
jusqu'après  deux  heures,  on  nageait  entre  le  quai  et  le  gravier, 
dans  un  courant  profond  qui  permutait  de  plonger  de  dessus  les 
marches  bordant  le  talus  du  quai.  Un  bac  transportait  les  bai- 
gneurs sur  le  banc  de  galets,  aux  flancs  duquel  était  fixé,  sans 
songer  à  mal,  un  bain  très-peu  confortable  pour  les  femmes, 
garanties  de  la  vue  et  du  contact  des  hommes,  par  une  simple 
tente.  Je  dois  le  dire  à  la  louange  de  notre  époque,  qui  a  sup- 
primé tout  nom  de  rue  capable  d'effaroucher  la  pudeur  :  nous 
avons  fait  de  grands  progrès  dans  la  décence,  et  l'état  de  choses 
que  je  viens  de  décrire  peut  paraître  incroyable.  Hais  nous  ne 
savons  plus  ce  que  c'est  que  la  grande  natation,  et  bien  peu  de 
jeunes  gens  aujourd'hui  ont  traversé  le  Rhône  à  la  nage  ^  tandis 
qu'autrefois  c^était  un  exploit  extrêmement  ordinaire^  de  tous  les 
jours,  de  toutes  les  heures,  et  qu'on  accomplissait  sur  tous  les 
points  du  fleuve. 

XVI. 

Il  ne  fendrait  pas  voir  dans  mes  regrets  un  reproche  jadressé 
à  TÀdwiini^lratÂpn,  aif  sujet  de  la  création  du  parc.  Au  contraire, 
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on  lui  doit  des  félicitations,  car  elle  a  imposé  une  limite  a  Fen- 
Tahissement  des  constructions,  et  nous  à  conservé  de  la  verdure 
à  proximité  de  la  ville;  mais  je  ne  suis  pas  de  Técole  des  jardinets, 
des  chalets  et  des  petites  allées  sablées  :  j'aime  les  grands  arbres, 
les  belles  masses  qui  se  voient  de  loin,  les  vastes  espaces  om- 
bragés, sous  lesquels  on  poisse  se  promener  en  tous  sens  et  se 
soustraire  dans  un  coin  aux  importunités  de  la  foule.  J'aurais 
désiréqn'en  eût  un  peu  plus  respecté  la  nature  et  son  laissé-aller; 
je  regrette  cette  heii)e  vigoureuse  sur  laquelle  on  s'asseyait, 
qu'on  piétinait  sans  qu'elle  s'en  trouvât  mal,  et  ^i  était  toujours 
Terteetfrakhe  malgré  l'innombrable  population  qui  la  foulait  les 
dimanches  d'été.  Aujourd'hui  l'herbe  du  parc  est  entourée  dt 
tant  de  précautions  hygiéniques,  que  c'est  à  peine  si  Ton  ose  y 
(tacher  dessus.  J'approuve  singulièrement  les  ordonmflBurs  du 
pare,  q«t  ne  se  sont  pas  crus  obligés  à  fabriquer  de  faux  rochers, 
cette  caricature  de  la  nature,  en  si  complète  estime  dans  les 
villas  coMtemporaînes,  soumises  à  la  fantaisie  de  gens  entière- 
ment dépourvus  du  sentiment  pittoresque.  Je  suis  étonné,  je 
Favoue,  qu'on  n'ait  pas  cédé,  pour  le  parc,  à  une  mode  aussi  gé- 
néralement admise,  et  je  me  persuade  que  dans  un  certain 
monde  on  doit  se  plaindre  de  cet  ooUi  des  choses  du  bon  genre. 
Ce  sQJet  me  fournira  l'occasion  de  déplorer  le  mauvais  goàt 
de  notre  riche  bourgeoisie  lyonnaise  qui,  au  milieu  d'une  im- 
mense quantité  de  constructions  élevées  k  la  campagne  dans  ces 
dernières  années,  n'a  rien  su  faire  de  convenable.  On  veut 
absolument  avoir  un  palais  ou  un  château,  et  Ton  n'a  qu'une 
Mrieature  prétentieuse.  On  ne  isomprend  pas  que  Ton  ne  devrait 
viser  qo*â  la  maison  de  campagne,  et  que  celle*ci  doit  avoir  avant 
tout  un  eachet  pittoresque.  Je  ne  sais  pas  si  les  architectes  sont 
bien  capables  de  donner  le  dessin  d'une  construction  de  ce  genre. 
Un  paysagiste  trouverait  probablement  dans  sa  tête  une  multi- 
tude de  formes  qui  échappent  i  la  règle  et  au  compas.  Le  thème 
généralement  adopté  est  le  cube  dans  lequel  on  peut  bcilement 
taiHer  un  appartement  semblable  à  ceux  de  la  ville,  car  1^  dames 
veulent  absolument  des  salons  parquetés  et  cirés,  des  tapis,  des 
meubles  somptueux,  et  généralement  tout  ee  qui  sent  le  luxe. 
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Le  plaisir  de  la  simplicité  est  chose  inconnue,  et  l'on  peut  s'as- 
surer de  la  vérité  de  mes  paroles  en  voyant  les  toilettes  exhor- 
bitantes  qui  étonnent  nos  arrondissements  ruraux.  C'est  l'ab- 
sence de  goût  qui  a  mis  en  vogue  les  faux  rochers,  les  faux 
chalets,  les  faux  lacs,  les  fausses  rivières,  etc.  qui  sait  si,  après 
avoir  fabriqué  de  faux  rochers,  on  n'en  viendra  pas  à  les  peindre 
k  l'huile?  On  a  bien  badigeonné  les  rochers  de  la  rue  de  l'An- 
nonciade!  Les  amateurs  de  cette  fausse  monnaie  pourraient 
prendre  des  modèles  dans  les  campagnes  qui  nous  arrivent  toutes 
faites  de  Nuremberg,  pour  l'amusement  des  enfants.  Je  suis 
étonné  que  les  touristes,  qui  sont  allés  à  Rome,  n'en  aient  pas 
rapporté  la  manie  des  fausses  antiquités,  telles  qu'on  en  voit 
dans  une  multitude  de  villas  princières.  Ces  fausses  antiquités 
ne  ressemblent  pas  plus  à  de  vraies  antiquités  que  les  faux  rochers 
&  de  vrais  rochers  ;  on  a  beau  les  fabriquer  avec  des  débris  réel- 
lement antiques,  il  y  manque  toujours  ce  caractère  sut  generiSf 
qui  ne  trompe  jamais  un  œil  exercé.  En  fait  de  mauvais  goût, 
rien  ne  doit  surprendre  :  j'ai  entendu  des  touristes  admirer, 
dans  un  bosquet  de  la  villa  Ludovisi,  à  Rome,  une  rangée  circu- 
laire d'immenses  amphores  antiques,  sur  lesquelles  le  proprié- 
taire de  ladite  villa,  un  prinpe  d'un  grand  nom,  avait  fait  peindre 
des  chinoiseries.  Ce  qui  nous  préservera  des  fausses  antiquités, 
c'est  le  mépris  des  choses  du  temps  passé,  et  l'adoration  sans 
examen  de  l'idole  progrès,  c'est-à-dire,  de  tout  ce  qui  est 
nouveau. 

Le  parc  de  la  Tète-d'Or,  au  printemps  surtout,  lorsque  le 
beau  monde  n'est  pas  encore  à  la  campagne,  est  le  rendez-vous 
des  équipages,  une  espèce  de  bois  de  Boulogne,  et  c'est  pour  cela 
que,  dans  une  partie  de  la  population,  on  l'a  ainsi  baptisé  au 
lieu  de  lui  conserver  son  antique  dénomination.  La  société  dorée 
qui  s'y  fait  traîner  en  voiture,  vient  pour  se  montrer  et  non  pour 
se  promener.  Le  nombre  des  équipages  augmente  ebaque  jour, 
et  l'étranger  témoin  de  ce  luxe  est  bien  étonné  de  la  réputation 
de  parcimonie  faite  autrefois  aux  négociant  de  Lyon,  qui  jouissaient 
aussi  de  celle  d'une  probité  éprouvée.  Maintenant  tout  le  monde 
est  riche,  tout  le  monde  dépense  -,  mais  il  me  revient  de  temps 
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en  temps  aux  oreilles  de  tristes  récits  de  misères  intérieures.  Il 
paraîtrait  que  cette  richesse  ostensible  est,  dans  certains  cas, 
un  mauvais  badigeon  qu*un  simple  orage  risque  d'enlever.  Ce- 
pendant, il  faut  le  dire,  nous  sommes  bien  loin  encore  des  pro- 
grès que  la  capitale  a  faits,  dans  cette  voie  de  l'ostentation  gênée, 
mais  nous  marchons  sur  le  chemin  de  Timitation  parisienne, 
et  tout  indique  que  nous  parviendrons  au  but. 

Une  chose  manque  au  parc  de  la  Tète-d'Or  :  c'est  la  vue,  au- 
trefois on  en  avait  une  fort  agréable,  derrière  la  ferme,  en  regar- 
dant au  levant  ;  mais  maintenant  le  cheniin  de  fer  y  a  mis  un 
empôchement.  Cependant  si  Ton  va  se  promener  le  long  du 
Rhône;  on  jouit  encore  d'un  bel  aspect,  et  le  pont  de  Genève 
produit  un  magnifique  effet  dans  le  paysage.  Ce  pont  monu- 
mental, œuvre  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Théodore  Aynard, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  démontre  sans  réplique  com* 
bien  les  constructions  en  pierres  sont  supérieures  aux  ouvrages 
de  fonte.  Le  pont  du  chemin  de  fer  du  Midi,  sur  le  Rhône,  si 
maigre,  si  sec,  si  rempli  de  petits  détails,  ne  soutiendra 
jamais  la  comparaison  avec  celui  du  chemin  de  Genève.  Je  ne 
sais  si  je  ne  préfère  pas  le  tube  de  la  Quarantaine  &  ce  pont  du 
Midi  ;  le  premier  au  moins  n'a  pas  la  plus  petite  prétention  :  il 
est  franchement  laid,  et  pourrait  servir  de  modèle  à  l'école  réa-* 
liste  ;  tandis  que  le  second,  prétentieux  et  maniéré,  ressemble 
aux  façades  des  maisons  de  la  rue  Impériale  :  l'ornement  usurpe 
la  place  de  la  forme. 


Peut-être  trouvera-t-on  que  je  me  suis  trop  étendu  sur  un 
sujet  d'une  médiocre  importance?  J'ai  cédé,  il  est  vrai,  à  l'attrait 
qu'ont  pour  moi  les  souvenirs  en  général,  et  surtout  ceux  de  ma 
jeunesse.  J'aime  à  plonger  ma  vue  dans  les  profondeurs  de  mon 
passé.  J'y  rencontre  de  vieilles  affections,  des  parents  et  des  amis 
qui  m'ont  précédé  dans  le  passage  de  la  vie  h  la  mort;  je  revois 
mon  père  qui,  lorsque  j'étais  tout  petit  garçon,  me  menait  boire 
du  luit  ik  la  ferme  de  la  Tète-d'Or.  J'aimais  naguère  encore  à 
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contempler  la  place  où  nous  étions  assis,  et  cette  image  avait 
pour  moi  un  charme  indéfinissable.  0  combien  je  plains  ceux  qui 
ne  comprennent  pas  ces  jouissances,  n'estiment  que  le  c6té 
utilitaire  des  choses,  nient  la  moralité  et  la  poésie  du  culte  des 
souvenirs,  et  applaudissent  à  reffacement  de  tous  les  restes  ma- 
tériels de  notre  histoire  locale.  Quant  à  moi,  plus  j'approche  du 
terme  de  la  vie,  et  plus  il  me  semble  que  ce  charme  a  de  Fem- 
pire  sur  mon  esprit  j  c'est  le  port  ou  ma  vieillesse  s'abrite,  c'est 
le  remède  contre  les  ennuis  de  l'oisiveté;  c'est  l'hygiène  qui 
maintient  mon  intelligence  en  pleine  santé* 


Paul  SAlIfT*OUV£. 


MONTAGNES    FRANÇAISES.  1824. 


Digitized  by 


Google 


CONDITIOiNS 


U  VIE  PRIVÉE  EN  BOURGOGNE 

AU  MOYEN-Aœ  (1). 
1385. 

Je  ne  me  sois  pas  donné  la  lâche  fastidieuse  d'énomérer 
ici  les  innombrables  objets  dont  les  escroes  (2)  fixent  la 
?aleur;  j'ai  pensé  qu  il  suffisait  de  réunir  ces  renseignements 
dans  une  série  d'extraits  que  je  me  suis  eiïorcé  de  rendre 
aussi  complète  que  possible,  tout  en  évitant  une  trop  grande 
prolixité.  Quiconque  voudra  se  faire  une  juste  idée  de  la 
?aleur  des  denrées  en  1385  devra  étudier  avec  soin  ces  extraits 
et  en  comparer  entre  elles  les  données  si  diverses.  Quoique 
je  n'aie  pas  l'intention  de  servir  de  guide  dans  cette  étude, 

(1)  M.  Htrcel  Canal ,  président  de  la  Société  d'histoire  et  d*arcbcologic 
de  Chalon-sur-Saône ,  vient  de  terminer  un  travail  intéressant  qui  a  pour 
titre  :  MAROCiaiTi  de  FLAMaai ,  dcchkssb  db  Bocrqogui  ^  sa  vie  ismiu  et 
l'Atat  de  sa  maison. 

Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
extrait  de  cette  sérieuse  élude  sur  le  train  et  l'état  de  maison  d'une  des 
plus  hautes  et  des  plus  nobles  dames  du  moycn4ge.  C'est  le  chapitre  relatif 

au  Pr.IX  DES  DENRÉES,  SALAIRES  ET  COXDITIONS  DE  LA  TIE  PRIVÉE    EN   1385.  Voicî 

Tordre  des  chapitres  de  l'ouvrage  entier  :  Introduction,  Paneterie ,  Eehan- 
sonnerie,  Cuisine,  Fruiterie,  Ecurie,  Fourrière,  Services  divers,  Etat  des 
officiers  et  gages ,  Prix  des  denrées ,  Itinéraire ,  Preuves ,  Appendice.  — 
Paris,  Aubry,  rue  Dauphine,  t6, 1  vol.  in-8.  A.  V. 

(2)  On  nommait  Eicroei  les  bandes  de  parchemin  sur  lesquelles  le  clerc 
des  offices  de  l'hôtel  inscrivait  la  dépense  journalière,  aKiole  par  article  ; 
chaque  jour  avait  son  Escroc. 
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je  ne  puis  cependant  passer  oulre  sans  présenter  ici  quel- 
ques considération  sur  ceux  de  ces  renseignements  qui  m'ont 
paru  les  plus  importants,  parce  qu'ils  peuvent  contribuer  à 
jeter  quelque  jour  sur  les  conditions  de  la  vie  intime  et  l'étal 
de  la  fortune  privée  en  ce  temps  reculé. 

J'avais  espéré  tirer  des  escrocs  des  renseignements  ins- 
tructirset  complets  sur  le  prix  réel  des  grains,  base  nécessaire 
de  toule  appréciation  de  ce  genre  à  une  époque  donnée; 
mais  je  me  suis  heurté  à  des  difficultés  qui  entraveront  tou- 
jours les  recherches  rigoureuses  en  cette  matière.  En  effet, 
pour  arriver  à  6xer  le  prix  réel  du  blé,  il  ne  faut  pas  séparer 
ce  prix  de  la  quantité  vendue  ;  or,  les  valeurs  des  mesures 
de  capacité  sont  tellement  variables  qu'en  le^  comparant 
entre  elles  on  ne  peut  arriver  à  rien  de  certain,  b  moins  qu'on 
ne  cherche  ailleurs  des  données  dont  le  développement  serait 
hors  de  proportion  avec  le  but  de  cet  ouvrage.  Bien  plus, 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  on  arrive  s'accordent 
si  peu  avec  les  données  connues,  qu'on  est  tenté  d'admettre 
que  des  changements  inconnus  ont  été  apportés  plus  tard  à  la 
valeur  de  certaines  mesures.  Je  me  suis  donc  contenté  de 
réunir,  sous  forme  de  tableau ,  les  renseignements  les  plus 
utiles,  laissant  à  de  plus  hardis  le  soin  d'en  tirer  toutes  les 
conséquences  (1)  .  Je  veux  seulement  essayer  d'évaluer  le 
prix  du  blé  sur  le  marché  de  Dijon  (2). 

On  sait,  et  notre  tableau  le  prouverait  au  besoin,  que 
Témine  de  Dijon  contenait  seize  quarteranches.  Au  XYIP 
siècle,  la  mesure  remplaça  nominalement  la  quarteranche 
tout  en  conservant  sa  valeur  :  or,  la  mesure  pesait  quarante- 
cinq  livres,  et  la  quarteranche  devait  avoir  le  même  poids. 
L'ancienne  émine  de  Dijon  pesait  donc  sepl^  cent  vingt  livres. 

(1)  Voir  tableau  A  à  l'Appendice. 

(2)  Voir  art.  Paneterie, 
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Nous  saTODS,  d*un  autre  côté,  que  le  double-décalitre  de  blé 
de  bonne  qualité  pèse  trente  livres,  d'où  il  suit  que  Témine 
de  Dijon  équivalait  à  vingt-quatre  doubles,  mesure  actuelle. 
En  comparant  ce  résultat  avec  le  prix  du  blé  au  marché  de 
Dijon  en  août  1385,  on  trouvera  que  Téminc,  première  qua- 
lité, valant  3  l.=165  f.,  (1)  le  double-décalitre  vaut  6  f.  88c. 
Le  blé  commun,  coté  au  plus  bas  prix,  46  s.  8  d.=:  128  f. 
87  c.  Témine,  vaut  5  f.  38  c.  le  double.  Cette  différence  entre 
les  qualités  du  blé  étonnera  sans  doute,  cl  cependant  en 
octobre  nous  la  trouvons  bien  plus  grande  encore,  puisque  le 
blé  valut  alors  de  2 1.  6  s.  8  d.,  è  3 1.  6  s.  8  d.  Témine  ;  ce 
qui  fait  presque  un  tiers  de  différence  entre  les  deux  prix 
extrêmes  du  marché.  Nous  n'avons  aucune  idée  aujourd'hui 
de  variations  aussi  énormes,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu*à 
des  différences  inexpliquées  dans  la  qualité  des  céréales  (2). 

En  prenant  la  moyenne  entre  les  deux  prix  que  nous  venons 
d'énoncer,  nous  avons  6r.  13c.,  soit  6  T.  pour  prix  moyen 
dm  double-décalitre  de  blé,  sur  le  marché  de  Dijon,  au  mois 
d'août  1386.  On  trouvera  cette  estime  élevée  si  on  la  com- 
pare simplement  avec  la  moyenne  de  nos  marchés  actuels, 
qu'on  peut  fixer  à  quatre  francs  ;  mais  il  ne  faut  pas  eu 
conclure  trop  vite  que  la  vie  était  plus  chère  en  1385  qu'elle 
ne  Test  aujourd'hui,  parce  que  nous  n'avons  encore  qu'un 

(1)  165  fr.  représentent  3  L  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  d'après 
M.  Lobad  qui  établit  que  le  prix  du  mare  étant  de  6  fr.,  1  sou  tournois, 
évalué  au  prix  du  marc  actuel,  vaudrait  9  s.  6  d.,  et  au  pouvoir  actuel  de 
l'argent  2  fr.  75  c,  cad.,  que  la  valeur  de  la  monnaie,  en  1385,  est  à  la 
valeur  actuelle  comme  1  est  à  55. 

(2)  Nous  avons  pris  pour  base  de  ces  calculs  et  de  ceux  qui  vont  suivre 
les  évaluations  antérieures  à  1693,  époque  où  fut  fait  un  remaniement 
dans  les  mesures  de  la  province.  Mais  il  faut  avouer  que  pour  des  temps 
aussi  reculés  on  ne  peut  rien  affirmer  d'absolument  certain.  Notre  travail 
pourra  donc  être  révisé,  mais  je  ne  pense  pas  que  nos  conclusions  gêné- 
ndes^en  puissent  être  sensiblemcut  altérées. 

15 
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des  deux  termes  nécessaires  pour  établir  celle  comparaison 
d'une  manière  raisonnable.  Il  nous  reste  donc  à  savoir  quels 
étaient  les  moyens  pécuniaires  de  gens  de  la  basse  classe,  et  si  les 
rémunérations  du  travail  étaient  en  harmonie  avec  le  prix  du 
pain  :  et  ceci  nous  amène  à  rechercher  quelle  était  la  valeur 
des  salaires  en  1385. 

Nos  rôles,  si  riches  en  renseignements  sur  les  gages  que 
recevaient  les  varlets  de  rhôtel,  eu  fournissent  bien  peu 
louchant  les  salaires  des  ouvriers,  dont  on  n'empruntait  les 
services  qu'à  défaut  de  domesticité  et  dans  de  rares  occasions. 
GependantilsGxentlesalaired'unmanœuvredels.,àls.4d.p.; 
d'un  ma(on,  à  2  s.  p.  ;  une  femme  employée  à  puiser  l'eau 
recevait  1  s.  3  d.  Pour  peu  que  le  travail  exigeât  une  aptitude 
spéciale»  le  salaire  augmentait  :  ainsi,  un  homme  de  bras, 
chargé  du  soin  du  grenier  de  Rouvre,  recevait  1  g.  8d.  1:= 
4  f.  55  c.  par  jour  ;  un  aide  de  cuisine»  en  outre  de  sa  nouri- 
ture,  1  s.  t.  «S  f.  75  c.  ;  un  guide  3  s.  8  d«  t.  =9  f.  60  c. 
Un  manœuvre,  payé  au  plus  bas  prix,  gagnait  donc  chaque 
jour  l'équivalent  d'un  décalitre  de  blé,  et  une  femme  un  peu 
moins,  tandis  que  certains  salaires  dépassaient  de  beaacoop 
cette  valeur.  De  nos  jours,  en  estimant  à  2  f.  le  salaire  moyen 
d'un  homme  de  peine,,  nous  voyons  qu'il  reçoit  aussi  l'équi- 
valent d'un  décalitre  de  blé,  et  sa  condition  est  pareille  h 
celle  du  manœuvre  de  1.385.  pareille  aussi  à  celle  de  nos 
ouvriers  les  mieux  rétribués,  dont  bien  peu,  je  pense,  attei- 
gnent le  salaire  que  recevait  alors  un  simple  guide. 

Ainsi  donc,  en  comparant  seulement  les  salaires  avec  le 
prix  des  céréales,  nous  arrivons  à  ce  résultat  que  la  condition 
privée  des  gens  de  la  classe  inférieure  n'était  pas  plus  mau- 
vaise, si  elle  n'était  meilleure,  que  celle  des  gens  de  celte 
classe  au  temps  présent.  Il  nous  reste  à  détermraer  si  les 
autres  dépenses  de  nécessité  étaient  maintenues  &  un  niveau 
aussi  favorable. 
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Noos  ayons  dèji  parlé  aillears  da  prix  dé  la  viande  de 
boucherie  (1),  et  si  noos  y  revenons  ici  ce  n*est  que  pour 
en  faire  remarquer  la  modicité.  Eo  Bourgogne»  on  ne  Irouve 
pas  qu^en  1386  la  valeur  d*un  boeuf  ait  jamais  dépassé  le 
prix  de  3 1.  10  s.  I.  =  192  f.  50  c. ,  tandis  qu'il  descend 
quelquefois  jusqu'à  32  s.  =  88  f.  (2).  Reste  à  savoir  si  ces 
prix  représentent  la  valeur  du  bœuf  sur  pied  ou  seulement 
de  la  viande  propre  h  la  consommation.  On  estime  à  la 
moitié  do  poids  total  les  parties  inutiles  d'une  béte  qui 
restent  à  Pabattoir  et  n'entrent  pas  en  boucherie,  de  sorte 
que  lavaleur  de  la  portion  vendable  se  trouve  augmentée^ 
en  effet,  de  celle  de  la  portion  non  vendue.  Or,  la  désignation 
pBiT pièces  et  quartier $j  et  la  modicité  même  des  prix,  prou- 
vent que  la  grosse  viande  était  livrée  à  l'hétel  toute  dépecée, 
de  sorte  qu'en  réalité  les  prix  sont  moins  faibles  qu'il  pa- 
raissent au  premier  coup  d'oeil.  Ils  n'en  restent  pas  moins 
très  modiques ,  car  en  supposant  qu'un  boeuf  valant  120 
livres,  prix  moyen,  pesait,  rendu  en  cuisine,  280  liilogram- 
mes,  poids  moyen,  le  prix  du  kilogramme  de  viande  n*aurait 
été  que  de  &2  centimes  ;  mais  si  on  suppose  ce  bœuf  non 
dépecé  ,  ce  prix  devra  encore  être  diminué  de  moitié,  en 
raison  de  Taugmentatton  du  poids  de  la  masse  vendue.  Ce 
résultat  n^est  pas  une  exception  due  à  des  circonstances 
fa?oral>les,  car  la  viande  diminua  constamment  en  Bourgo- 
gne jusqu'en  lil8,  ou  la  pièce  de  boeuf  valut  un  cinquième 
de  moins  qu'en  1385  (3).  Dans  la  période  que  renferme 

(1)  Voir  art.  Cws%n9, 

(2)  Voir  le  tableau  C. 

(S)  Escroes  de  mars  1418  de  la  dépense  de  Thètel  de  Marguerite  de 
Bavière,  Duchesse  de  Bourgogne.  (  Cabinet  de  l'auteur.  )  Le  prix  de  36  à 
50  s.,  en  mars  1418-9  (  voir  tableau  C),  est  en  desaccord  avec  ce  que  dit 
llibloire  d'une  disette  à  Paris,  où  un  bœuf  valait  50  fr.  __  2,750  fr.  un 
mois  plus  Urd  (  J»  de  Paris  ).  Si  le  bourgeois  de  Paris,  qui  se  plaît  tant  à 
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no(re  (ableaa  do  prix  de  la  viande,  on  ne  Irouve  qu'one 
année,  1415,  où  ce  prix  aUeignil  celai  de  1385,  el  une  autre, 
1383,  ou  il  le  dépassa.  Celle  diminution,  qu'on  ne  Toublie 
pas,  est  plus  grande  en  réalité  qu'elle  paraît,  parce  qu'il 
Taut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  dépréciation  constante 
du  prix  du  marc,  et,  par  conséquent,  du  pouvoir  de  Targenl. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  autres  viandes  avaient  relative- 
ment plus  de  valeur,  puisqu'un  porc  valait  25  s.  =^  67  f. 
76  c,  un  mouton  ou  un  veau  10  s.  =  27  f.  50  c.^  mais  , 
comme  on  le  voit,  ces  prix  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  de 
la  moyenne  des  prix  actuels.  Qu'on  veuille  bien  maintenant 
faire  une  comparaison  facile,  el  qu'on  dise  lesquels  des  pauvres 
gens  de  1385  el  de  ceux  de  1859  étaient  les  plus  heureux. 

La  valeur  des  vins  ne  peut  être  fixée  d'une  manière 
absolue,  par  la  raison  que  l'extrême  variété  des  qualités  se 
joint  à  la  multitude  des  mesures  pour  dérouter  les  recherches, 
el  qu'on  ne  sait  où  trouver  une  bas^  certaine.  Les  jauges 
étaient  aussi  variées  que  les  mesures  pour  les  grains ,  et , 
pour  ajouter  à  la  confusion,  on  trouve,  en  certains  lieux,  des 
achats  faits  à  hi  jauge  de  lieux  très  éloignés  :  ainsi  à  Poligny, 
en  Comté,  on  acheta  i  la  mesure  de  Paris*  Contentons-nous 
donc,  comme  nous  l'avons  fait  déjà  pour  lea  céréales,  de  re- 
chercher la  valeur  du  vin  sur  le  marché  de  Dijon. 

On  trouve  qu'en  août  une  pinte  de  vin  pow  les  ouvriers 
valait  6  d.  s:^  1  f.  27  c.  Il  serait  raisonnable  de  croire  qu'il 
s'agit  ici  de  la  pinte  de  Dijon,  de  cent  quarante  au  poinçon, 


donner  les  prix  élèves  de  toutes  choses,  n'a  pas  commis  d'exagération  ,  il 
faut  admettre]  une  différence  dans  les  conditions  de  la  Tie,  dont  l'excès 
doit  être  atlribué  aux  disettes  de  la  guerre  ravageant  ce  qu'on  appelait 
alors  la  France,  tandis  que  la  Bourgogne  était  en  paix.  Ces  anomalies,  qu> 
devaient  être  fréquentes,  ôtent  toute  autorité  aux  conclusions  tirées  du 
rapprochement  de  renseignements  empruntés  à  des  lieux  éloignés. 
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qai  valait  an  lilre  cinquante-neuf  centilitres:  Téquivalent  du 
litre  aurait  donc  valu,  au  pouvoir  actuel  de  Targent,  90  c, 
prix  élevé  qui  ferait  croire  à  une  année~de  disette.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'en  Bourgogne  les  étalons  pour  les  me- 
sures des  Kquides  étaient  très  variables;  ainsi,  outre  la  pinte 
locale,  on  se  servait  à  Dijon  d'une  pinte  dite  de  Bourgogne, 
qui  valait  trois  bouteilles  de  Paris  ou  deux  litres  soixante  dix- 
neuf  centilitres,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  soit  de  cette  pinte 
dont  il  est  question.  Toutefois,  comme  le  prix  reste  encore 
élevé,  il  convient  de  le  comparer  au  prix  du  muid  au  même 
lieu,  en  ayant  soin  de  faire  porter  le  calcul,  autant  que  pos- 
sible, sur  des  Vins  de  même  qualité.  Le  7  novembre  on  en 
acheta  une  certaine  quantité  dont  on  distribua  doute  setiers 
aux  ouvriers  qui  travaillaient  au  palais  ducal  ;  c'était  donc 
du  vin  commun  ,  et  son  prix  peut  servir  de  base.  Or,  il  coûta 
26  s.  8  d.  »  73  f.  20  c.  le  muid.  Le  poinçon  ou  muid  de 
Dijon,  contenant  cent  quarante  pintes  à  vin  dudit  lieu,  valait 
deux  cent  vingt-deux  litres,  ce  qui  porte  le  litre  è  93  cen- 
times. Cette  différence  entre  les  deux  prix  s'explique  en  ad- 
mettant que  le  vin  mesuré  à  la  pinte  de  Bourgogne  était  du 
bon  vin  offert  gracieusement  par  la  Duchesse  aux  ouvriers, 
tandis  qu'on  délivrait  le  vin  commun  an  setier  et  avec  moins 
de  parcimonie.  En  effet,  en  étudiant  notre  tableau  du  prix 
du  vin  (1),  on  verra  qu'il  se  maintint  toujours  à  peu  prés 
entre  26  et  80  sous  le  muid.  Ainsi  donc  un  ouvrier  pouvait 
se  procurer,  en  1385,  sans*  trop  de  gène,  au  prix  de  80  à 
40  centimes,  le  vin  nécessaire  à  ses  besoins,  puisque  ce  prix 
correspondait  au  taux  élevé  de  son  salaire  (2). 
L'examen  raisonné  des  prix  des  trois  matières  les  plus 

(1)  Voir  à  l'Appendice  le  tableau  B. 

(2)  Pendant  tout  le  moyen  âge,  le  prix  du  vin,  comparé  au  prix  des 
autres  denrées,  resta  toujours  très  élevé,  et  je  suis  porté  à  croire  <{ue  1385 
fut  une  année  d'abondance  et  de  bon  marché. 
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nécessaires  à  la  vie,  le  blé,  la  viande  et  le  vin^  nous  amène 
donc  à  établir  que  la  vie  commune  n'était  point  trop  dif- 
ficile autrefois,  et  que  si  nos  prolétaires  de  1859  obtiennent 
le  pain  à  aussi  bon  compte  et  le  vin  à  un  peu  meilleur  mar- 
ché, ils  ont,  en  revanche,  tout  lieu  de  regretter  le  pot  au 
feu  de  leurs  ancêtres.  Il  faut  donc  rabattre  quelque  chose  de 
ces  idées  toutes  faites  touchant  la  lamentable  misère  des 
laillables  et  corvéables  à  merci,  dont,  hier  encore ,  on 
amusait  notre  sensibilité  un  peu  crédule. 

Toutefois,  ces  résultats  ne  sont  absolument  vrais  qne  pour 
ce  qui  regarde  les  ouvriers  des  villes  »  dont  les  salaires  ont 
toujours  été  plus  forts  que  ceux  des  ouvriers  de  la  campagne. 
La  rémunération  des  villageois  consistait  bien  moins  dans 
le  prix  du  loyer  de  leur  travail  quo  dans  la  tente  du  prodoil 
de  leurs  cultures,  et,  en  1385,  le  blé  se  vendant  6  francs  le 
double-décalitre ,  le  cultivateur  devait  être  suffismument 
rémunéré  (1). 

N'oublions  pas  non  plu»  que  l'année  138&9  bw  laquelle 
nous  avons  fixé  nos  investigations,  était  une  de  ces  années 
de  paix  profonde  dont  on  jouissait  si  rarement  au  moyen 
âge.  Quand  la  guerre  arrivait,  amenant  avec  elle  tous  les 
fléaux,  la  condition  du  bonhomme  changeait  aussitôt,  et 
nous  sommes  encore  effrayés  aujourd'hui  du  degré  da  mi- 
sère où  il  était  parfois  réduit. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  pour  compléter  cette  élude,  de  déter* 
miner  à  quel  prix  l'homme  du*peuple  s'habillait^  mp»  nos 
réles  ne  nous  offrent  aucun  moyen  de  le  faire.  Les  ariicles 
d'étoffes  et  de  vêtements  ^e  concernent  que  les  varleia  atta- 

(1)  «n  aurait  été  facile  d'élargir  cette  étude,  car  il  est  peu  de  matières 
sur  lesquelles  les  reuseigncments  soient  plus  abondants.  Mais  il  aurait 
fallu  pour  cela  donner  à  des  considérations  accessoires  une  étendue  qui 
nous  aurait  détourné  du  Tériiable  but  de  notre  travail.  Nous  avons  donc 
préféré  rester  dans  les  limites  que  nous  nous  étions  posées. 
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chés  à  lliMel,  qai  les  recevaient  k  titre  de  gages  on  de 
lirrée,  et  Ton  comprend  que  les  vêtements  do  la  domesticité 
docale  devaient  avoir  une  valeur  bien  plus  grande  que  ceux 
de  simples  ouvrier  ou  villageois.  Ces  prix  ne  nous  appren*- 
draienl  donc  rien  :  aussi  nous  n'ajouterons  rieu  à  ce  que 
Dous  en  avons  dit  à  l'article  des  gages. 

Si,  malgré  la  pénurie  relative  des  renseignements,  nous 
avons  pu  jeter  quelque  lumière  sur  la  condition  privée  du  peu- 
ple, notre  tâche  devient  bien  plus  facile  maintenant  que  nous 
afvons  à  rechercher  quelle  était  celle  de  la  Duchesse  Margue- 
rite de  Flandre,  et,  par  analogie,  des  grands  seigneurs  de 
AHi  temps.  Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  telle 
ftbondaitce  de  matériaux  qu'il  nous  faut  renoncer  à  les  uti- 
liser tous.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  innom- 
brables articles  de  dépense,  il  y  en  a  plus  de  trente  mille, 
répondent  moins  à  des  nécessités  de  luie  qu'aux  besoins 
réglés  de  la  vie  intime,  ou,  qu'on  me  pardonne  cette  expres- 
sion, au  train-train  de  Teiistence  journalière  d'une  princesse 
de  haut  rang. 

Teb  qu'ils  sont  cependant,  nos  comptes  offlrent  matière  à 
plus  d'un  curieux  rapprochement,  et  nous  laissent  soupçon- 
ner que,  du  seigneur  et  de  son  sujet,  le  plus  à  plaindre  pour- 
rait bien  n'avoir  pas  été  celui  qu'on  pens(^.  Le  pauvre,  en 
effet,  trouvait  dans  la  juste  pondération  des  prix  et  des  salai- 
res le  moyen  de  sobvenir  aisément  à  ses  besoins,  tandis  que 
le  riche  voyait  souvent  ses  finances  écrasées  par  le  luxe 
qu'exigeaient  de  lui  les  pr^ugés  de  caste.  Et  encore  aujour. 
d*bui  nous  répugnerions  à  nous  igurer  un  Duc  et  une  Du- 
chesse de  Bourgogne,  ces  grands  Ducs  d'Occident,  lésinant 
sur  les  dépenses  eitérieures  de  leurs  bétels  ;  pour  eux  le 
faste  était  une  nécessité  inexorable,  et,  sous  peine  de  paraî- 
tre inférieurs,  ils  devaient  surpasser  en  prodigalité  tous  les 
seigneurs  de  leur  temps. 
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Les  dépenses  vraiment  royales  que  faisaient  le  Doc  et  la 
Duchesse  de  Bourgogne^  je  l'ai  déjb  dit,  ce  n'est  pas  dans 
les  escroes  qu'il  faut  les  chercher  :  elles  sont  consignées 
dans  les  comptes  des  oOiciers  préposés  à  cette  comptabilité 
spéciale.  Un  d'eux ,  maflre  Josset  de  Halle,  orfèvre ,  négo- 
ciant, maire  de  Dijon,  et  de  plus  valel  de  chambre  du  Doc 
et  son  argentier,  a  pris  soin  d*io8crire  la  plus  grande  partie 
de  ces  dépenses  dans  des  inventaires  précieoi  qoi  existent 
encore  (1). 

L'hétel  profitait  largement  du  bon  marché  do  pdri,  de. la 
viande  ei  da  vin,  mais  en  revanche  il  troovail  dans  le  prix 
d'une  foule  d'autres  objets  indispensable  une  compeosatios 
à  cette  ëconoonîe.  En  étudiant  les  extraits  des  eserees  qui 
accompagneoi  ce  travail,  on  remarquera  qoe  la  grande  mu- 
jorité  des  articles  ont  rapport  à  des  objets  dont  l'usage  géi^ 
rai  u^était  pas  le  privilège  exclusif  de  la  classe  ridie.  Les 
uns  correspondent  aux  besoins  impérieux  de  toute  Immaine 
créatore,  et  plos  partieuHèremeni  de  la  classe  populaire  ;  ce 
sont  les  <d>j€ts  de  première  nécessité,  dont  la  valeur  est  gé- 
nèralenaent  nMique  :  les  autres  concernent  les  objets  d'un 
prix  plus  élevé,  et  peuvent  donner  one  idée  des  conditions 
de  la  vie  moyenne.  Quant  aux  dépenses  princières,  elles  y 
sont  représentées  aussi,  mais  avec  bien  moins  de  dévelop- 
pement. De  ces  renseignements,  étudiés  dans  leur  ensemble, 
il  me  semble  résulter,  et  il  sera  facile  de  vérifier  celte  asser- 
tion, que  les  gens  de  moyen  état,  c^est-à-dire  les  bourgeois, 
auxquels  je  réunis  la  foule  des  pelUs  gentilshommes,  étaient 
moins  heoreux,  dans  la  signification  relative  de  ce  mot,  qoe 


(1)  n  existe  aux  archives  de  la  Côte-d'Or  les  comptes  de  Targentier  de 
1386/7  et  1387/8.  —  Comme  ils  sont  loin  de  contenir  la  totalité  des  dé- 
penses, il  ne  fihut  pas  les  séparer  de  ceux  de  la  recelte  générale,  leur  com- 
plément nécessaire. 
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ceux  du  petit  éta(«  paysans  oa  manœuvres,  dont  ils  rèmoné* 
raieni  si  largement  les  services.  Leurs  dépenses,  en  effet, 
devaient  être  souvent  hors  de  proportion  avec  leurs  res- 
sources. El  cependant  ces  dépenses,  dont  nos  rôles  peuvent 
donner  une  idée  satisfaisante,  n'étaient  rien  en  comparaison 
de  celles  qn'exigeail  le  luxe,  et  dont  ils  ne  parlent  pas.  En 
effet,  ils  ne  nous  apprennent  rien  des  frais  spéciaux  qui 
tombaient  è  la  charge  de  la  classe  élevée  :  les  chevaux,  les 
étoffes,  celles  de  soie  surtout,  les  tapisseries,  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  joyaux,  pierreries,  pelleteries,  broderies,  harnais 
de  joute  et  de  guerre,  etc.,  toutes  dépenses  éaormes  pro- 
fwes  aux  seigneurs  de  haut  rang.  Pour  y  subvenir  les 
{grands  avaient,  pour  la  plupart,  la  richesse  territoriale,  les 
redevances  féodales,  les  empUiis  lucratifs,  et  souvent,  hélas  I 
les  contributions  de  guerre,  les  exactions  sur  leurs  terres  et 
le  pillage  sur  la  terre  d*autrui  ;  ils  pouvaient  aussi  compter 
sur  la  muniBcence  du  prince,  qui  laissait  rarement  ses  fidèles 
serviteurs  dans  le  besoin  ;  et  cependant  les  exigences  du  luxe 
éWent  telles  que  souvent  aucune  ressource  n'y  pouvait  suf« 
fire,  et  ainsi  s'explique  la  détresse  presque  continuelle  dans 
laquelle  l'histoire  nous  représente  certains  seigneurs  de  ce 
temps. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations  ne  peut-on  pas  conclure 
que  si  la  classe  populaire  était  plus  heureuse  en  1385  qu'au* 
jourd'hui,  au  point  de  vue  des  besoins  à  satisfaire,  la  classe 
moyeuM,  au  contraire,  l'était  bien  moins.  Quant  aux  prin- 
ces et  aux  grands  seigneurs,  qu'on  ose  b  peine  comparer  à 
nos  modernes  favoris  de  ta  richesse,  leur  condition  n^était- 
elle  pas  relativement  bien  plus  inférieure  encore  ? 

Aujourd'hui,  grâce  au  nivellement  qui  s'est  fait  dans  la 
valeur  des  choses,  on  ne  trouve  plus,  il  est  vrai,  de  ces 
anomalies  dans  les  oonditions  de  la  vie  privée  ;  mais  aussi 
il  faut  convenir  que  l'homme  du  peuple  paie  presque  aussi 
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<;ber  qae  le  riche  ce  dont  il  a  besoin,  ou,  si  l*on  aime  mieax, 
le  riche  vil  à  aassi  bon  marché  que  le  peuple.  Qui  en  a  le 
plus  profilé,  du  riche  ou  du  pauvre?  Nous  laissons  aux 
.  économisles  non  prévenus  le  soin  de  décider  cette  question. 
Ces  conclusions  pourront  paraître  paradoxales  à  plusieurs, 
et  cependant  raulhenlicilé  des  documents  sur  lesquels  elles 
reposent  est  inattaquable.  Tout  an  plus  pourrai t^^n  dire  que 
ces  renseignements  sont  limités  à  un  temps  trop  court  :  c*est 
|{i,  en  effet,  le  côté  faible  de  cette  démonstration.  Mais  il  est 
bon  de  savoir  que  d'autres  auteurs,  qui  ont  étudié  d'une 
manière  générale  le  même  ordrp  de  faits,  sont  arrivés  à  des 
conclusions  analogues.  Quant  h  moi,  j*espère  que  les 
études  historiques  changeront  plus  tard  en  certitude  ce  que 
je  ne  présente  ici  que  sous  forme  de  proposition.  Ce  que 
l'analyse  propose  aujourd'hui,  plus  tard  la  synthèse  le  dé- 
montrera. 

Marcel  Ganat. 
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TABLEAU  STATISTIQUE 

DU  PERSONNEL 

ET  DBS  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

DE  LYON  (I). 


1Ô45.  Socquét  (Jean-Antoine),  médecin  suppléant, 
médecin  de  THôlel-Dieu,  professeur  suppléant,  profes- 
seur à  rÉcoIe  secondaire  de  médecine. — Né  à  Aiguebelle 
(Mont-Blanc),  le  IS  janvier  1810.  — A  publié,  entre 
autres  ouvrages  sur  son  art,  Principes  d'économie  mé- 
dicale^ ou  des  lois  fondamentales  de  la  médecine , 
déduites  de  V  observation  yB\jo.  ;  Paris  etLyon,in-8^,1852. 

Le  Vieillard  et  le  Jeune  Homme,  ou  les  Contrastes ,  pièee  de 
vers  (7  mai  1845).  —  L'Orage,  idem  (7  janvier  1846). —  A  mon 
Ame,  idem  (18  mars).  —  Compte-rendu  de  Napoléon  à  Lyon, 
par  Honoré  Vieux  (10  janvier  1849).  —  Principes  d'économie  * 
médicale  et  spécialement  du  mode  d'observation  pour  arriver  à 
découvrir,  les  lois  de  la  nature  (l^'  août).  —  Adieu,  poésie 
(19  juin  1850).  —  Rapport  sur  De  la  Chlorose,  par  Gabriel  Borin  i 
(25  novembre  1857). 

1 845,  M'Roë  (  Louis  -  Charles  -  Henry  -  Robert-Dieu- 
donné),  avocat  à  la  Cour  royale,  substitut  du  procureur 

(1)  Voir  les  livraisons  de  février,  avril,  juin,  août,  septembre,  octobre 
et  décembre  1859. 
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impérial  à  Bourg,  à  Lyon.  —  Né  à  Lyon,  le  9  novem- 
bre 1820, 

Introduction  à  des  études  sur  la  mort  civile  (4  juin  1845). — 
Suite  (20  août).  —  Traduction  de  quelques  scènes  de  V École  de  la 
médisance^  par  Shéridan  (24  décembre).  —  De  la  perte  des  droits 
de  famille  et  de  cité,  conséquence  de  la  mort  civile  (iS  mars 
1846).  —  La  Vision  de  Mirza^  traduite  du  Tableau  de  la  vie 
humainey  par  Addison  (3  juin].  —  Notice  sur  Michel  Servan, 
avocat  général  (10  février  1847).  —  Fin  (24).  —  Rapport  sur  la 
traduction  des  Bomances  du  Cid,  par  Glaudius  Billiet  (14  avHl). 

184S-9.  Couchaud  (André),  architecte.  —  A 
publié  les  ÈylUes  byzantines \  Paris,  1842.  —  Né  à 
Genève,  le  48  avril  1813,  mort  à  Lyon,  le  20  juin  1849. 

Voyage  en  Grèce,  Paris,  1847,  K^  livraison.  —  Montagnes  de 
rAttlque(13  novembre  184Î5). — Compte-rendu  d'une  Dissertation 
sur  les  différents  styles  d^ architecture  employés  jusqu'à  nos  jours  , 
pour  la  construction  des  églises  (4  mars  1846).  —  Étude  sur  les 
monuments  antiques  de  la  Grèce  (29  juillet).  -^  Compte-rendu  de 
la  Notice  sur  la  ville  de  la  Guillotière,  par  Ch.  Crépet  (12  août), 
—  Itinéraire  (f  Athènes  a  Eleusis  (10  février  1847). 

1848-52.  Prandières  (Maurice-Marie-Antoine  de), 
docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  royale.  —  Né  à  Lyon, 
le  18  janvier  1821. 

Études  historiques  sur  le  divorce  et  la  séparation  de  corps 
(13  novembre  1645). 

1848-7.  Gaulot  (Jean-Louis),  substitut  du  procureur 
du  Roi,  du  procureur  général.  —  Né  à  Di^jon,  le  10  sep- 
tembre 1§18. 

1848-84.  Willermoz  (  Jacques-Glaude-Catfaerin-Fré- 
déric) ,  avocat  à  la  Cour  royale ,  membre  du  Conseil 
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général  des  hospices  civils.  —  Né  le  15  nivôse  an  XIV, 
à  Lyon,  où  il  est  décédé,  le  28  avril  1854. 

Les  Pigeons,  fable,  et  Napoléon,  poésie  (31  janvier  1846). 

—  Le  Perroquet  i  Texposition  et  les  Moutons,  fables  (14  avril]  • 

—  Le  Ciel  de  Fltalie,  — ;  le  Papillon,  vers  (7  février  1849).  — 
Au  poète  Reboul,  —  la  Coupe,  poésies  (7  mars).  —  La  Prome- 
nade publique  et  le  Vieil  ari)re,  fable  (35  avril). 

1845-57.  Peltolaz(Jean-Aûtoine-Marie  Félix  de),  pro- 
priétaire. —  Né  à  Lyon,  le  2  novembre  1821. 

Le  Champ  du  repos,  pièce  de  vers  (81  janvier  1846).  — 
Quelques  scènes  de  Frédégonde  i  Toumay,  tragédie  en  vers 
(3  juin).  —  Traduction  libre,  en  vers,  de  la  scène  du  Poison 
dans  Roméo  et  Juliette,  de  Shakespeare.  (23  décembre).  — 
Scène  dernière  de  Frédégonde  à  Tournay  (SI  juillet  1847).  — 
Traduction  en  vers  de  la  scène  du  Cmettére,  dans  Roméo  et 
Juliette  (24  janvier  1849).  —  Boutade  politique,  en  vers  (14  no- 
vembre). <*—  Notice  nécrologique  sur  Eugène  Maselle ,  membre 
correspondant  (14  janvier  1852). 

1846-9.  Christophe  (Jean-Baptiste)^  vicaire  à  Saint- 
Pierre.  —  Né  à  Thizy  (Rhône),  le  3  juin  1809. 

Compte-rendu  de  DiêserttUionmr  rAtlanlide^  par  Fabbé  Jolibols 

(SI  avril  1846).  —  Introduction  à  THistoire  de  la  Papauté  au 

XlV«  siècle  (17  juhi).  —  Épisode  de  Colas  de  Rienzi  (15  juillet). 

- —  Suite  (29).  —  Fragment  d'une  Histoire  de  la  Papauté  au 

^XXV*  siècle  (11  novembre).  —  Suite  de  rintroduction  à  la  même 

l:iistoire  (25).  —  Épisode  de  la  mort  du  roi  André  de  Naples 

(23  juin  1847).  —  Chapitre  sur  les  Templiers,  extrait  de  THis- 

^h^  de  la  Papauté  (22  décembre).  —  Chapitre  sur  Innocent  VI 

(2  féfrier  1848).  —  Histoire  de  la  Papauté  en  France  (16). 

' —  Expédition  du  cardinal  Albornoz  en  Italie ,  sous  Innocent  VI 

(l*r  mars).  —  Élection  de  Jean  XXU  (10  mai).  —  Affaire  de 

Louis  de  Bavière  (25).  —  Épisode  de  la  mort  de  Colas  de  Rienii 
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(24  janvier  1849).  —  Épisode  de  THistoire  de  la  Papaaté  au 
XIV«  siècle  (9  janvier  1850).  —  Mort  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
(5  février  1851). 

1846-60.  Servan  de  Sugny  (Jean -Pierre -Marie - 
Edouard),  *,  ancien  magistrat,  décoré  de  l'Ordre  du 
Medjidié.  Auteur  de  la  Gerbe  littéraire ,  de  la  Muêe 
ottomaney  etc.  —  Né  à  Simandre  (Isère),  le  2  floréal 
an  VII,  décédé  à  Cessy  (Ain,)  le  4  février  1860. 

Rapport  sur  la  première  livraison  de  V Histoire  de  Lyon ,  par 
J.-B.  Monfalcon  {!«' juillet  1846).  —  Hervier,  bu  le  Missionnaire 
en  Chine,  notice  biographique  (11  novembre).  —  Deux  morts, 
poésie  (25).  —  Stances  élégîaques  sur  la  douleur  (13  janvier 
1847).  —  Une  Résurrection,  à  Roman,  forçat  libéré  réhabilité, 
poésie  (10  mars).  —  Un  jour  d* Auguste,  drame  en  un  acte  et  en 
vers  (24).  —  Premier  acte  d'î/hc  trahison,  drame  en  vers 
(12  mai).  —  Pièce  de  vers  au  curé  de  Cessy,  à  l'occasion  de 
son  départ  (23  juin).  —  Fin  de  Wattcville,. drame  en  vers 
(5  janvier  1848).  —  Une  nuit  à  Ferney  (19)..—  Compte-rendu 
de  Y  Histoire  de  Lyon,  par  J.-B.  Monfalcon  (16  février).  —  Phi- 
losophie, poésie  (l*'  mars).  —  Une  heureuse  fin,  poésie  (10  mai). 
-^  Essai  sur  les  phases  de  la  littérature  française ,  depuis  Tin* 
vasiondes  Gaules  jusqu'à  nos  jours  (7  mars  1849).  —  Vers  à 
un  évéque  proscrit  (4  août).  —  La  Vallée  de  Cachemire  (9  mai). 
—  La  vengeance  du  Pacha,  traduit  en  vers  du  turc  (23).  —  Le 
Printemps  ,  l'Illusion ,  le  Vin  ,  TAmvée  ,  l'Aveu',  la  Retraite, 
Devoirs  d'un  souverain,  l'Heureux  Sultan,  l'Absence,  les  Trans- 
ports et  la  Ferme  résolution ,  pièces  en  vers  traduites  du  turc 
(10  avril  1850).  —  Autres  (8  mai).  —  Discours  sur  la  littéra- 
ture (19  juin).  —  Traduction,  en  prose  et  en  vers  du  poète 
persan  Hafiz  (14  mai  1851).  —  Traduction  en  ^ers,  du  poëte 
turc  Hezii  (24  mars  1852).  —  Pièce  de  vers  à  un  chamois 
(5  mai).  —  Souvenirs  d'un  séjour  aux  eaux  de  Saint-Gervais  en 
Savoie  (2  jum).  —  Aniaud,.lcgende  poétique  (16).  —  La  Fête 
des  Tulipes,  les  Français,  l'Amour,  traductions  en  vers  du  turc 
(20  avril  1853).  —  Précis  de  l'histoire  de  la  poésie  chez  Iqs 
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Tures  (i«r  juin).  —  Blégie  sur  la  mort  de  Charles  de  Banville 
(S6  ayril  1854).  ^  Cessy,  poésie  (34  mai).  —  Projets  d'un  con- 
quérant^ par  Osman  I,  traduit  du  turc ,  en  vers  (7  juin].  —  Le 
Printemps,  vers  adressés  i  H.  Vincent  de  Saint-Bonnet  (33).  — 
Adieux  à  unaigle,  poésie  (19  juillet). — Notice  biographique  sur 
J*-B.  Idt,  ancien  professeur  au  Lycée,  ancien  membre  titulaire 
(30  oiai  XVSX),  -«-  Considérations  sur  la  poésie  chinoise  et  tra- 
«IlMtieo  en  vers  de  trois  pièees  tirées  du  Chi-'King  (30  février 
4  SM).  —  Suite  (34  décembre).  —  Fragments  de  Violor,  poëne 
en  8  chants  (30  mai  1857),  -—  Rapport  sur  les  Mimoire$  ék  la 
JS^dèlé  de$  $cienee$  tnoraleêy  da  leUre$  et  de$  artê  de  Stime  et 
€>mze  (U  avril  1858).  —  Rapport  oral  sur  CUmeni  V  et  Philippe- 
^^—Bel^  par  M.  Rabanis,  ancien  membre  titulaire  (38).  —  Rapport 
^^21*  Y  Arpenteur  j  légende  en  vers,  par  Joseph  Carsignol,  membre 
eojrp«espondant  (13  mai).  —  Génie  poétique  de  TOrient,  fragments 

-^846-83.  Brun  (Paul-Joseph),  docteur  en  médecine. 

"^ Né  à  Saint- Jean- le-Vieux  (Ain) ,  le  24  septembre 

***  ^«.2,  décédé  à  Lyon,  le  27  décembre  1858. 

846-81 .  Brosse  (Léonce-Claude),  propriétaire.  —  Né 
yon,  le  16  février  1820, 

ngmenl  philosophique  sur  Tàme  (15  juillet  1846),  —  sur  le 
1  et  unique  axiome  (34  novembre  1847),  —  sur  la  propriété 
juillet  1848).  —  Essai  d'économie  politique  (39  novembre). 
Rapport  sur  La  communauté  c^est  le  vol,  par  Victor  Avril, 
lien  membre  titulaire  (10  janvier  1849).  —  Lois  morales  de 
richesse  (30  juin).  —  Du  crédit  (18  juillet).  —  Equilibre 
Lre  les  subsistances  et  la  population  (8  janvier  1851). 

^         1847.  Nichet  (  Pierre-Jacques  ) ,  chirurgien-major  de 
^^ospice  de  la  Charité.  —  Né  à  FrontignanJ  (Hérault) , 
^   12  veodémiaire  an  XII,  décédé  à  Lyon,  le  12  octobre 
"^  «t7.  ' 
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1847.  Âimonnier  d'Âvat  (Gaspard-Adolphe),  méde- 
cin des  eaux  d'Aix  en  Savoie.  —  Né  à  Aix-les-Bains 
(Mont-Blanc),  le  4  décembre  1807. 

Notice  sur  les  premiers  temps  des  Allobroges  (10  mars  1847). 

—  Physionomie  politique  de  TAllobrogie  au  temps  de  Tinvasion 
romaine  (44  ayril).  — Des  sources  thermales  (22  janvier  1851). 

—  Hautecombe,  poésie  (5  février).  —  Des  sources  thermales, 
suite  (19).  —  De  Toxigénation  (30  avril).  —  Environs  d'Aix  en 
Savoie  (11  février  1852).  —  Suite  (25).  —  Fin  (5  mai).  — 
Considérations  littéraires  et  géographiques  sur  l'organisation 
humaine  et  la  taille  de  l'homme  (24  mars  1858). 

1847.  Crépet  (Christophe) ,  architecte,  voyer  de  la 
Guillotière,  de  Lyon,  commandant  du  corps  des  sapeurs- 
pompiers  de  l'agglomération  lyonnaise.  Né  à  Lyon, 
le  H  mai  1807. 

Influence  de  la  religion  et  de  ses  cérémonies  sur  les  beaux* 
arts  et  spécialement  sur  Tarchitecture  (10  mars  1847).  —  Suite 
(10  novembre),  —  Préface  d'un  Essai  sur  les  Druides,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages  (24  novembre  1852).  —  Excursion  à 
Vizille  et  à  Uriage  (2  avril  1856). 

1847-54.  Chambeyron  (François- Victor-Benoît) ,  vi- 
caire à  Saint-Jean,  chanoine  d'honneur  de  la  Primatiale. 
Auteur  d'une  Histoire  de  Belleville.  —  Né  à  Longes 
(Rhône),  le  8  mars  1813. 

Episode  de  la  peste  noire,  en  1348  (26  mai  1847).  —  Aperçu 
historique  sur  le  Beaujolais  (9  juin).  —  Suite  (7  juillet).  — 
Fragment  d'une  histoire  générale  du  Beaujolais  et  des  Dombes 
(19).  —  Suite  (2  août  1848).  —  Etude  sur  les  Temples  anciens 
(10  mars  1852).  —  Suite  (21  avril,  16  juin,  21  août,  10  novem- 
bre, 22  décembre  et  16  février  1853). 

Gaspard  Belun. 

La  mie  au  prochain  numéro. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


M.  EDOUARD  SERVAN  DE  SUGNY. 


La  Revue  du  Lyonnais^  dont  pendant  si  longtemps  il  a 
été  Tun  des  meilleurs  et  des  plus  zélés  collaborateurs,  doit 
s*associer  aux  hommages  rendus  par  M.  Pétrequin  et  par 
M.  Sauzet  k  TAcadémie  (1),  et  par  toute  la  presse  de 
Lyon  et  des  départements  voisins,  à  la  mémoire  de  M.  Edouard 
Servan  de  Sugny,  mort  k  Tâge  de  60  ans»  le  4  février,  dans 
sa  terre  de  Cessy. 

Il  naquit  aux  environs  de  Lyon,  k  Simandre,  près  de 
Saînt-Symphorien-d'Ozon,  dans  le  domaine  de  sa  famille. 
Par  son  père  il  descendait  d'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
éloquents  magistrats  du  XVIII*  siècle,  de  Tavocat-général 
Servan  ;  par  sa  mère,  d'une  noble  et  ancienne  famille  du 
Forez.  11  avait  un  frère  aîné,  Jules  Servan  de  Sugny,  dont 
il  devait  suivre  les  goûts  poétiques  et  partager  la  réputation 
littéraire.  Les  deux  frères  firent  ensemble  de  brillantes 
études  au  Lycée  de  Lyon,  tous  deux  se  signalèrent  par  les 
dons  les  plus  heureux  de  Tesprit ,  de  la  mémoire  et  de  Ti- 
magination,  et  par  une  rare  précocité,  par  le  goût  et  l'apti- 
tude pour  la  poésie  latine  et  la  poésie  française.  Tel  était 
leur  amour  des  études  classiques,  leur  culte  pour  la  belle 
antiquité,  qu'ils  continuèrent  tous  les  deux,  môme  après  le 
Lycée,  k  s'exercer  dans  la  poésie  latine.  Dans  les  œuvres 
poétiques  des  deux  frères  on  trouve  des  pièces  de  vers 
latins  qui  ne  sont  pas  indignes  des  Rapin  et  des  Yanière. 

Au  sortir  du  Lycée,  Edouard  Servan  de  Sugny  fit  son 
droit.  Bientôt  il  entra  dans  la  magistrature  en  qualité  de 
juge  auditeur ,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux  juges 
suppléants.  Il  en  exerça  quelque  temps  les  fonctions  k  Gex 

(1)  Séance  publique  du  28  février. 
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et  h  Saint-Étienne.  Il  s'est  plu  à  peindre  les  petites  misères 
de  ces  juges 

Dont  l'illustre  emploi 
N'ôte  pas  uu  denier  de  la  caisse  du  Roi 

dans  une  des  plus  jolies  et  des  plus  piquantes  pièces  de 
son  grand  recueil  poétique,  la  Gerbe  liuéraire,  intitulée  les 
Tribulaiiom  d'un  Juge  auditeur.  Cette  pièce  dont  le  succès 
fut  grand,  est  demeurée,  encore  ^aujourd'hui,  dans  la  mé- 
moire de  plus  d'un  magistrat  de  notre  ressort. 

Cependant,  de  juge  auditeur  il  devient  bientôt  substitut 
h  Roanne,  puis  procureur  du  roi  k  Gex  et  k  Nantua.  Il 
n'était  pas  tellement  absorbé  par  la  poésie  ni  parla  pratique 
de  ses  devoirs  de  magistrat,  qu'il  n'y  eût  place  dans  son 
esprit  pour  les  plus  hautes  questions  de  la  philosophie  cri- 
minelle. C'est  ainsi  qu'il  publie  k  cette  époque,  la  Confession 
d'un  malheureux,  où  il  met  en  scène  un  ancien  forçat  ré- 
habilité par  l'expiation  et  le  repentir. 

Il  avait  épousé  M**'  Rouph  de  Varicourt ,  unique  rejeton 
d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  honorées  du 
pays  de  Gex.  Un  seul  bonheur  devait  lui  manquer,  celui 
d'avoir  des  enfants,  héritiers  de  son  nom,  aimant  les  lettres 
comme  lui  et  s'inspirant  de  ses  exemples  et  de  ses  leçons. 

En  1846,  il  abandonna  la  magistrature  pour  se  donner 
tout  entier  aux  lettres  et  k  la  poésie.  Il  eut  en  partage, 
jusqu'k  la  fin  de  sa  vie,  ce  qui  convient  si  bien  au  sage 
et  au  poète,  olium  cum  dignilale.  11  passait  l'été  dans  sa 
belle  terre  de  Cessy,  dont  il  a  chanté  les  bosquets,  au  pied 
du  Jura,  k  côté  de  Ferney,  en  face  du  Mont-Blanc,  dans  les 
lieux  du  monde  les  plus  propres  k  inspirer  un  poète.  L'hiver 
nous  le  ramenait  k  Lyon,  près  de  sa  mère,  au  milieu  des 
siens  ,  dans  cette  Académie ,  k  laquelle  il  était  si  fier  d'ap- 
partenir. 

Élu  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Lyon,  en  1850,  il 
trouva  en  y  entrant,  des  souvenirs  de  famille  chers  et  glo- 
rieux ;  il  lisait  dans  son  histoire  le  nom  de  l'avocat-général 
Servan,  reçu  en  qualité  d'associé  en  1781  ,  et  dont  le  dis- 
cours de  réception,  consacré  k  Téioge  du  XVIIP  siècle, 
provoqua  Tenthousiasme  de  l'auditoire  immense  rassemblé 
dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-ville  (1).  Autour  de  lui, 
il  voyait  encore  la  place  laissée  vide  par  le  frère  bien  aimé 
dont  il  suivait  les  traces,  par  le  traducteur  en  vers  français  de 

(1)  Hhioire  de  V Académie,  par  M.  Dumas  ;  1«r  ^ol.,  p.  14S. 
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Théocrite,  mort  si  jeune,  après  une  courte  mais  brillante 
apparition  dans  les  rangs  de  la  Compagnie. 

Tous  deux  nous  fêtions  la  Muse, 
Je  la  féto  seul  maiDtenant  ! 
Pcusc  à  nous  deux  en  me  lisant. 

disait-il  dans  une  pièce  touchante  adressée  à  une  de  ses 
nièces. 

Il  prit,  pour  sujet  de  son  discours  de  réception,  Talliance 
de  la  magistrature  et  des  lettres.  C'était  plaider  sa  propre 
cause;  il  la  plaida  éloquemment  et  en  Tappuyant  d'illustres 
exemples  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Chaque  année 
il  revenait  de  Cessy  les  mains  pleines,  et  il  payait  largement 
k  la  Compagnie  son  tribut,  soit  dans  les  séances  particuliè- 
res, soit  dans  les  séances  publiques.  La  Revue  a  eu  la  bonne 
fortune  de  publier  quelques-unes  de  ses  pièces  les  plus 
applaudies. 

L'Académie  eut  ainsi  les  prémices  de  sa  Muse  Oiio- 
mené  (1). 

Connaissant  la  langue  turque,  M.  Servan  de  Sugny  avait 
ea  ridée  originale  de  nous  initier,  par  des  traductions  ou  des 
imitations,  au  génie  poétique  de  cette  race,  plus  connue  jus- 
qu'à lui,  par  ses  janissaires  que  par  ses  poètes.  U  l'a  fait 
avec  succès  et  avec  un  heureux  à-propos,  au  moment  même 
oïl  la  France  et  l'Angleterre  volaient  au  secours  de  Constan- 
tinople. 

Le  sultan  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  la  croix 
du  Medjidié. 

Ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Turquie  ♦  M.  Servan  de  Sugny 
avait  entrepris  courageusement  de  le  faire  aussi  pour  la 
Perse,  l'Inde,  la  Chine,  pour  l'Orient  tout  entier.  Déjà  il 
nous  avait  donné  de  gracieux  échantillons  de  la  poésie  chi- 
noise, lus  à  l'Académie;  déjà  l'impression  d'un  second  volume 
sur  le  Génie  poétique  de  l'Orient,  faisant  suite  à  la  Muse 
OUomane,  était  commencée. 

Les  forces  lui  ont  manqué  pour  achever  son  œuvre. 

Après  la  religion,  toujours  la  première  dans  sa  pensée 
et  dans  son  cœur,  les  lettres,  la  poésie,  les  diverses  Sociétés 

(1)  Voir  l'article  de  M.  Vingtrinicr  sur  cet  ouvrage  dans  la  Revue  de 
novembre  1853. 
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savantes  auxquelles  il  avait  Thonneur  d'appartenir  furent 
jusqu'à  la  fin  ses  plus  chères  et  ses  plus  vives  préoccupa- 
lions.  Nous  lui  fîmes  une  visite  à  Cessy,  Tautomne  dernier  ; 
déjà  il  était  profondément  atteint  par  le  mal  auquel  il  devait 
succomber.  Cependant,  au  milieu  de  ses  douleurs,  il  pensait 
à  l'Académie  de  Lyon  ;  il  craignait  qu'on  ne  prît  pour  de 
l'indifférence  une  absence  aussi  prolongée,  et  il  nous  pria 
instamment  de  présenter  à  la  Compagnie  ses  excuses  et  ses 
regrets. 

Il  aimait  les  lettres  et  la  poésie  comme  on  ne  les  aime 
guère  aujourd'hui,  où  tant  d'autres  préoccupations  l'empor- 
tent, même  chez  les  plus  heureusement  doués.  Il  avait,  pour 
écrire  en  vers,  une  merveilleuse  facilité  )\  souvent  dans  ses 
pièces  familières  il  s'inspire  heureusement  de  Boileau,  plus 
souvent  encore,  dans  le  genre  descriptif,  il  rivalise  avec 
Delille.  Mais  je  n'ai  pas  la  prétention  d'apprécier  et  d'ana- 
lyser ses  œuvres  dans  cette  courte  notice  ;  nous  espérons 
qu'un  hommage  plus  solennel  et  plus  complet  lui  sera  rendu. 
Aux  qualités  de  l'esprit,  M.  Servan  de  Sugny  joignait  toutes 
celles  du  cœur.  Il  est  mort  aimé  de  tous  ;  il  était  d'une 
bonté  rare,  d'une  âme  excellente  où  il  n'y  avait  p^s  de  place 
pour  la  haine  et  la  malveillance.  Aidé  de  sa  vertueuse  com- 
pagne ,  maintenant  veuve  désolée,  il  faisait  largement  le 
bien  autour  de  lui.  Aussi ,  deux  mille  personnes  accourues 
de  toute  la  contrée,  depuis  Gex  jusqu'aux  bords  du  lac,  se 
pressaient  à  ses  funérailles  pour  dire  un  dernier  adieu  au 
poète  dont  tout  le  pays  était  fier-  et  à  Thomme  de  bien, 
dont  la  mémoire  demeurera  plus  longtemps  encore  dans 
les  cœurs. 

F.  BouauBR. 
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EXPOSITION  LYONNAISE  DE  ^860, 


Les  premiers  qui  péuctrèrent  dans  la  salle  de  Texposition ,  le 
jour  où  elle  s'ouvrit,  ne  le  firent  qu*avcc  une  sorte  d'effroi  ;  un 
frisson  involontaire  parcourut  leurs  membres  de  la  tète  aux  pieds 
et  leurs  pas  hésitèrent.  Us  se  trouvaient  à  l'entrée  d'une  forêt  de 
tableaux;  et  quels  dangers  on  court  dans  les  forêts!  Ils  mirent 
une  espèce  de  courage  a  pénétrer  en  avant  j  mais  plus  tard ,  ils 
ont  eu  grand  tort  de  s'en  vanter;  car  cet  acte  de  valeur  a  été 
récompensé  au-delà  des  efforts  qu'il  avait  coûtés. 

A  Paris  et  surtout  en  province,  chacun  est  élevé  dans  la  ter- 
reur des  expositions  trop  nombreuses,  et  celte  terreur  profite 
aux  artistes  autant  qu'au  public;  elle  apprend  aux  uns  et  aux 
autres  à  dédaigner  ce  qui  n'est  pas  sérieux ,  à  avoir  conscience 
du  travail  et  de  l'étude  nécessaires  au  talent  même  le  plus  facile 
et  le  plus  prompt.  En  outre ,  elle  éloigne  la  faveur  de  ces  ébau- 
ches dont  les  auteurs  prennent  un  salon  pour  la  devanture  d'un 
magasin  d'imagerie ,  comptant  sur  la  curiosité  du  vulgaire  pour 
conquérir  à  bon  marché  le  titre  d'artistes  et  les  honneurs  qui  y 
sont  attachés.  Nous-méme  nous  avons  vécu  sous  l'impression  de 
cette  terreur  salutaire.  Plus  nous  allions ,  et  plus  nous  voyions 
les  pages  des  livTcts  se  multiplier  en  sens  inverse  du  chiffre  des 
œuvres  passables,  nous  ne  disons  pas  de  mérite.  Vainement  on 
nous  objectait  cette  raison  captieuse,  et  peut-être  péremptoire  , 
que  les  expositions  nombreuses  sont  une  preuve  manifeste  de  la 
propagation  rapide  de  la  passion  et  même  du  goût  des  arts. 
Vainement  on  nous  énumerail  les  sympathies  éveillées  de  plus 
en  plus  par  la  noble  profession  d'artiste ,  les  noms  distingués , 
illustres  même,  qui,  abjurant  certains  préjugés  de  famille , 
dont  la  sottise  égalait  la  haute  antiquité ,  prenaient  hardiment  en 
main  le  pinceau  et  l'ébauchoir,  au  risque  de  se  voir  déshérités 
par  leurs  familles  en  courroux;  il  y  avait  malheureusement 
trop  de  médiocrités  désespérantes  à  toutes  les  expositions  nou- 
velles, et  même  pis  que  cela,  pour  ne  pas  fermer  obstinément 
l'oreille  aux  témoignages  de  satisfaction  que  leurs  promoteurs  et 
leurs  organisateurs  se  décernaient  à  eux-mêmes,  faute  d'en  rece- 
voir d'autres  que  ceux  du  public  qui  va  le  dimanche  contempler 
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la  momie  du  Palaîs-des-Arls ,  et  qui  est  ravi,  naturellement , 
d'y  arriver  entre  deux  haies  de  cadres  dores,  hautes  de  15  à  20 
pieds. 

Cette  année,  nous  sommes  forcé  de  nous  rendre.  Il  y  a  bien 
des  choses  à  voir  s*il  y  en  a  beaucoup  à  ne  pas  voir,  lesquelles,  sans 
doute,  ont  forcé  l'ancienne  consigne  de  la  porte  d'entrée,  à 
moins  pourtant  qu'elle  ne  se  soit  complètement  départie  de  ses 
vieilles  rigueurs  qui  créaient  tant  de  jaloux,  de  mécontents,  et 
il  faut  bien  le  dire,  de  mécontents  ayant  quelque  raison  de  l'être. 
Mais,  enfin,  il  faut  en  convenir,  il  y  a  beaucoup  à  admirer, 
à  admirer  franchement.  L'admiration  peut  parcourir  une  série 
de  degrés  différents  ;  elle  peut  s'élever  et  s'abaisser  tour  à  tour, 
sans  jamais  cesser  d'être  l'admiration. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  réveil  inespéré  d'une  juste  faveur  ; 
à  qui  revient  le  mérite  d'une  exception  si  longtemps  désirée  et 
attendue,  d'une  trêve  mise  enfin  à  la  banalité  souvent  déplorable 
des  expositions  précédentes?  Nous  avons  trop  peu  de  place  ici 
pour  le  chercher  avec  soin  et  impartialité,  c'est-à-dire  pour 
dresser  l'état  comparatif  du  passé  et  du  présent.  Prenons  avec 
reconnaissance  ce  qui  nous  est  offert^  il  ne  manquera  pas  de 
gens  pour'réciamer  une  part  du  mérite. 

Aussi  bien,  ces  quelques  notes  rapides,  limitées,  écourtées  par 
l'inflexible  dimension  des  pages  qui  me  sont  abandonnées ,  je  ne 
puis  les  élever  ni  les  façonner  à  la  majestueuse  tournure  d'un 
article  de  critique,  dans  l'acception  à  la  fois  haute  et  profonde 
de  ce  mot.  Toutes  mes  prétentions  consistent  à  dire  ce  que  nos 
artistes  ont  acquis ,  dans  quelle  voie  ils  se  sont  avancés  ,  quels 
progrès  ont  marqué  leur  course  laborieuse  à  travers  les  vicissi- 
tudes de  leur  noble  profession.  Point  d'esthétique!  oh,  non, 
point  d'esthétique  !  Parmi  les  artistes,  les  uns  ne  veulent ,  les 
autres  ne  peuvent  la  comprendre ,  et  elle  reste  pour  le  compte 
de  celui  qui  en  a  avancé  les  frais  sans  savoir  lui-même,  au  juste, 
la  plupart  du  temps ,  comment  de  la  théorie  on  passe  à  la  pra- 
tique, c'est-à-dire  comment  les  conditions  maiérielles  et  les 
règles  positives  des  beaux  arts  parviennent  à  se  plier  aux  exi- 
gences morales  de  leur  existence  ;  en  d'autres  termes ,  comment 
il  est  possible  de  satisfaire  cette  nuée  de  gens  qui  passent  leur 
vie  et  épuisent  les  éminentes  facultés  de  leur  esprit  à  courir 
après  les  formules  d  un  idéal  sublime  qui  finit  par  sortir  des 
creusets  de  l'analyse  à  l'état  de  fantaisie  ou  de  rêve  impalpable. 

On  remarquera,  on  blâmera  peut-être  notre  évidente  partia- 
lité à  l'égard  des  artistes  qui  tiennent  à  Lyon  par  un  lien 
direct  quelconque.  D'abord,  le  titre  de  cette  Revue  nous  excuse. 
En  second  lieu,  les  applaudissements  intéressés,  les  enthousias- 
mes affectés  ,  les  sociétés  d'admiration  mutuelle,  les  camara- 
deries de  toute  espèce  les  ont  un  peu  gâtés  et  leur  ont  nui 
dans  l'esprit  des  publics  étrangers;  à  Paris  surtout  ,  ils  ren- 
contrent trop  souvent  plus  que  de  l'injustice,  ils  rencontrent  de 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION  LYONNAISE.  H7 

rindiffcrence.  Forcément,  il  faut  que  nous  réagissions  conlrc 
cette  violence  outrageusement  faite  au  sens  moral  le  plus 
vulgaire.  A  leur  égai^d,  nous  devons  redoubler  d'impartialité, 
de  sévérité  au  besoin  ;  mais  noire  devoir  est  aussi  de  les 
soutenir  dans  la  lutte  qu'ils  poursuivent  pour  leurs  autels  et 
leurs  foyers  y  de  célébrer  leurs  actions  d*éclat,  d'applaudir  à  leurs 
efforts  encore  obscurs  pour  arriver  aux  premiers  rangs.  L'avenir 
est  à  eux,  nous  en  sommes  convaincu  ;  il  leur  appartient 
parce  que  les  uns  ont  le  culte  des  lois  supérieures  du  vrai 
et  du  beau  puisées  aux  sources  les  plus  hautes  et  les  plus 
pores,  et  que  les  autres  ont  le  culte  de  Tétude  calme,  patiente, 
attentive  de  la  nature  qui  inspire  autant  qu'elle  révèle  les  lignes 
et  les  tons  exacts,  le  style  de  la  composition  et  la  fermeté 
du  dessin,  Tharmonie  des  masses  et  des  détails.  Tôt  ou  tard  on 
rendra  pleine  justice  à  leurs  efforts  persévérants  et  consciencieux, 
et  le  ranç  qui  appartient  déjà  a  plusieurs  d*entre  eux  parmi 
les  sommités  de  Tart ,  d'autres  y  parviendront ,  et  en  grand 
nombre,  tel  est  notre  ferme  espoir,  nous  osons  répéter  5  notre 
conviction. 

Comme  toujours  le  paysage  et  le  genre  dominent  ;  comme 
toujours  ils  ont  le  privilège  de  l'attention  générale,  et,  conve- 
nons en,  de  l'engouement  de  la  foule.  Cependant  les  sujets  qui 
atteignent  aux  proportions  historiques  ont  assez  d'importance 
pour  rassurer  sur  les  destinées  et  les  progrès  de  ce  genre  de 
peinture  et  montrer  qu'il  parvient  de  plus  eu  plus  à  la  hauteur 
de  sa  mission. 

Afin  d'éviter  l'ennui  de  la  méthode  et  le  pédantisme  des  clas- 
sifications, nous  allons  simplement  ouvrir  la  première  page  du 
livret  et  le  suivre  ensuite  jusqu'au  bout. 
'  M.  Allemand  expose-t-il  des  études  ou  des  paysages  ?  Paysages 
ou  études,  laissons  de  côté  la  question  des  mots,  sont  traités 
avec  un  soin  précieux,  avec  une  minutieuse  et  savante  fidélité, 
provenant  de  la  finesse  d'observation  qu'il  possède  à  un  très 
oaut  degré.  La  saison,  le  jour,  l'heure  où  il  peint,  on  les  sent, 
on  les  lit  dans  les  ciels  et  les  horisons  pleins  d'air  et  d'espace. 
^e  vent  d'automne  fouette  les  arbres;  la  brise  fait  frisonner  les 
Veuilles  déjà  teintées  en  jaune  par  les  ardeurs  du  soleil.  —  On 
peut  reprocher  à  Tartisle  de  faire  petit,  mais  si  c'est  un  mal  ce 
^'est  qu  un  demi  mal  quand  on  fait  oien. 

n  est  des  gens  heureux  ;  les  uns  cherchent  obstinément  et 
^^  trouvent  pas  ;  les  autres  ne  cherchent  pas,  ou  en  ont  du 
ijj^îûs  l'air,  et  ils  trouvent.  Avec  un  morceau  de  bois  fusé  , 
-^  *  Appian  colorait  déjà  de  charmants  effets  de  jour  el^de  nuit, 
^^3  natures  de  tous  les  tons  et  de  tous  les  styles;  le  jpinceau 
^^isi  un  jour  par  lui  nous  a  donné  bientôt  ces  toiles  qui  montrent 
^^e  connaissance  si  intime  et  si  vraie  des  paysages  de  nos 
P^%ions,  avec  leurs  atmosphères  tlèdes,  leurs  silhouettes  placides, 
^^Mrs  brouillards  dorés  et  leurs  eaux  mornes.  Il  lui  manque 
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encore  rexpériencc  ou  le  soin  de  certains  détails  esquivés  ou 
dépourvus  de  force  et  de  netteté,  pour  que  ses  œuvres  voient 
Toriginalité  de  leur  nature  exercer  toutes  ses  séductions. 

Crémieux  est  l'école  des  mddèles  ;  Crémieux  pose  toute 
Tannée,  et  toute  Tannée,  hiver  et  été,  nos  paysagistes  vont  et 
vienneiit  sur  la  route  qui  les  conduit  à  ses  appétissants  hôtels  et 
aux  sites  pittoresques,  aux  grandes  lignes  italiennes  que  cette 
ville  leurs  offre,  suivant  les  poses  qu'ils  lui  font  prendre  en 
contournant  ses  vieux  murs  et  les  fabriques  dont  elle  se  pare. 
M.  Anrioud  est  le  premier  que  nous  trouvons  sur  cette  route 
fréquentée.  H  a  le  sentiment  du  dessin  et  de  la  couleur,  il  ne 
tient  qu'à  lui  d'y  joindre  une  étude  plus  serrée  du  genre  qu'il 
a  embrassé. 

M.  Bailly  vise  trop  haut  et  touche  trop  bas  dans  le  genre  et 
Thistoire  :  moins  de  prétention  et  plus  de  fini ,  voilà  ce  dont  il 
a  besoin.  Son  Supplice  d Etienne  Dolet  a  de  Tanimation,  des  si- 
tuations bien  comprises  ;  mais  Tensemble  aurait  pu  avoir  plus  de 
science  dans  la  distribution.  Le  groupe  principal  a  été  soigné  et 
accusé  avec  une  assez  grande  force  d'imagination  et  de  pensée. 

M.  Bellet-Dupoizat  déploie  dans  son  Entrée  des  Hussites  au 
Concile  de  Baie  sa  vigueur  habituelle  de  coloriste  ;  quelques- 
uns  diraient  :  toute  sa  verve  ;  d'autres  :  toute  sa  fougue.  Il  y  a  de 
belles  figures ,  de  beaux  groupes,  de  grands  effets  dans  cette 
composition  ,  assez  même  pour  excuser  sinon  pour  racheter  les 
crudités  et  les  négligences  qui  se  rencontrent  sur  différents 

E oints.  Les  Petites  Demoiselles  de  Bellecour  ont  fait  jeter  les 
auts  cris,  nonobstant  la  beauté  éclatante  du  couchant  qui  éclaire 
leurs  ébats  à  travers  des  marronniers  pris  peut-être  dans  une 
boite  de  Nuremberg  perfectionnée.  Il  est  vrai  qu'on  fait  si  bien 
à  Nuremberg ,  aujourd'hui  !  Les  bébés  ne  sont  pas  heureuses  , 
d'exécution,  du  moins.  Il  y  a  là  une  bonne  figure  (figure  n'est  pas 
le  mot),  une  bonne  étude  :  celle  de  la  dame  assise  et  tournant  le 
dos  au  public. 

Quel  difflciie  sujet  que  les  demoiselles  de  Bellecour?  Nous  le 
savions ,  du  reste.  M.  Bellet-Dupoizat  a  échoué  avec  les  petites  5 
il  aurait  mieux  réussi  avec  les  grandes ,  s'il  les  eût  entreprises. 
Les  enfants  sont  trop  capricieux ,  ils  lutinent  les  talents  les  plus 
vifs  et  les  égarent  souvent. 

M.  Bergasse  a  une  tête  de  jeune  fille  un  peu  faible  de 
nuances ,  mais  fort  jolie  et  finement  rendue. 

Le  premier  peintre  de  fleurs  que  nous  rencontrons  est  un  dé- 
butant ,  M.  Bergeret ,  qui  est  à  bonne  école  et  qui  débute  par 
où  beaucoup  ont  fini ,  par  un  essai  heureux. 

Voici  encore  un  nom  qui  apparaît  avec  le  prestige  de  Timagi- 
nation ,  c'est-à-dire  voici  les  petits  tableaux  de  fleurs  de  made- 
moiselle Berthod ,  qui  reflètent  les  impressions  vives  d*une  pa- 
lette qui  débute.  Trop  de  sève ,  trop  d'éclat ,  pas  assez  de  rer- 
metéetdefond  dans  le  dessin,  tels  sont  les  défauts  que  nous* 
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trouvons  ici  et  que  nous  rencontrerons  ailleurs,  chez  H.  Biétrix, 
par  exemple  :  les  deux  premiers  sont  d'heureux  défauts. 

On  a  eu  la  méchanceté  de  dire ,  à  propos  d'un  petit  enfant  nu , 
mis  au  jour,  à  l'exposition  de  cette  année,  par  une  jeune  personne  : 
...  ÀToir  exposé  son  enfant  !...  Ce  que  l'on  a  dit  de  cette  création 
de  pure  étude,  il  faut  le  redire  de  celle  de  M.  Bonirote  :  on  lui 
pardonnerait  d'en  avoir  été  coupable;  mais  l'avoir  exposée!... 

Comprendre  et  partager  la  passion  d'Apelles  et  de  Praxitèle , 
cela  se  pouvait,  même  à  travers  les  siècles  ;  mais  l'avoir  comprise 
telle  qu'elle  est  exprimée  ici,  cela  exigeait  impérieusement  qu'on 
la  gardât  pour  soi  et  non  pour  le  public. 

D'Orsel  à  M.  Laurent  D.,  la  distance  des  caractères  est  grande, 
celle  des  bustes  qui  les  représentent ,  plus  grande,  encore.  Le 
premier  est  ferme ,  vigoureux  ,  puissamment  modelé  et  exécuté 
dans  quelques  parties ,  pas  dans  toutes ,  car  la  puissance  se  jette 
souvent  dans  l'exagération.  Le  second  est  un  buste  de  salou , 
un  portrait  de  famille;  M.  G.  Bonnet  s'est  trop  habitué  aux 
choses  qui  visent  au  style  pour  réussir  complètement  dans  les 
finesses  calculées  d'une  tète  qui  pose  pardessus  tout  pour  la  res- 
semblance. 

M.  Carrand  a  toujours  des  noirs;  ses  paysages  sont  couverts 
de  eiels  sombres  et  déchirés  dans  des  étoffes  aux  tons  criards  à 
forée  d'être  osés.  Cette  audace  de  tons  finira  pourtant  par  ren- 
contrer la  réalité  et  par  la  rendre  avec  une  vivacité  franche  et 
originale. 

Les  toiles  que  M.  Chaîne  a  exposées,  offrent  comme  d'habitude 
des  parties  heureuses,  et  d'autres  traitées  avec  une  facilité,  un 
abandon  qui  demanderaient  à  être  plus  rigoureusement  contenues 
et  même  châtiées. 

Quelle  ravissante  étude  que  le  portrait  sur  fond  d'or  de 
Julie  ***^  par  M.  Chancel ,  un  des  élèves  d'Hip.  Flandrin ,  et  celui 
qiii  Ta  aidé  dans  ses  peintures  d'Ainay.  Quelle  jolie  reine  byzan* 
tine,  aux  tons  mats  de  la  fresque,  de  l'émail  plutôt!  Quel  fin  et 
spirituel  profil!  La  raideur,  l'accentuation,  pour  mieux  dire,  des 
lignes  et  des  contours ,  ne  platt  point  à  tout  le  monde  ;  c'est  un 
parti-pris  convenu.  Cependant,  une  fois  pris  et  adopté,  il  ne  nuit 
en  rien  aux  qualités  aesprit  et  de  forme  qui  ornent  cette  toute 
petite  élude.  —  Au  bord  a  un  ruisseau  :  autre  élude  de  femme, 
d'un  réalisme  plus  séduisant ,  et  qu'on  a  élevée  pour  cela  aussi 
haut  que  possible  au-dessus  de  la  portée  du  regard ,  trop  haut 
pour  que  l'on  puisse  admirer  la  souplesse,  l'harmonie  et  la  science 
des  formes  de  ce  riche  modèle. 

Mli«  Cherpin  avance  dans  l'étude  consciencieuse  des  fleurs  que 
son  pinceau  caresse  un  peu  mollement  d'habitude.  Elle  observe 
et  rend  avec  précision  les  détails  ;  le  reste  tardera  peu  à  récom- 
penser la  persévérance  de  ce  talent  modeste  et  zélé  dans  la  voie 
qu'il  s'est  tracée. 

M.  Chevallier  reste  le  peintre  dévoué  des  jours  sombres  ou 
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des  demi-soleils,  des  carrefours  ombreux ,  des  nuages  de  grêle  , 
Cesl  un  goût,  une  manière  à  lui,  jusqu'à  présent.  Or,  dès 
qu'une  chose  est  dans  la  nature ,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  ses 
poètes  et  ses  peintres,  surtout  quand  ils  apportent  à  leurs  poésies 
autant  de  vérité,  autant  de  soins  que  M.  Chevallier?  11  est  diffi- 
cile de  faire  plus  de  progrès  que  lui  dans  une  voie  qui  conduit 
à  la  faveur  par  des  sentiers  voilés  d'ombres  mais  sûrs. 

M.  Dclorme  a  modelé  les  figures  du  gradin  d'un  autel  à  colon- 
nettes  ,  dessiné  par  M.  Tisseur,  et  dans  flequel  la  grâce  toujours 
ferme  des  détails,  le  dispute  à  la  fermeté  toujours  gracieuse  des 
lignes,  pour  arriver  à  produire  un  effet  grave  et  solennel  admi- 
raolement  approprié  à  la  destination  du  sujet.  Les  figures  de 
saintes  ont  au  style,  quelques-unes  de  la  poésie  et  du  caractère  ; 
elles  doivent  pourtant  avoir  perdu  la  finesse  de  leur  aspect  pri- 
mitif et  de  leurs  nuances  variées.  Le  grain  trop  gros  de  la  pierre 
a  été  surtout  la  cause  de  cette  différence  trop  accusée  par  Texé- 
cution  du  modèle.  Les  études  ne  sont  pas  toutes  à  la  même 
hauteur.  N^éanmoins  c'est  un  travail  bien  inspiré  et  qui  dénote 
les  aptitudes  sérieuses  de  Tauteur. 

Les  chevaux  de  M.  Dubuisson  nous  ont  longtemps  manque. 
Les  voilà  revenus  les  uns  au  galop,  les  autres  au  trot.  Nous  pré- 
férons ceux  qui  sont  au  repos  ou  à  l'écurie.  Ces  études  ont  la 
force  et  la  netteté  que  nous  cherchons  vainement  dans  les 
paysages  et  les  scènes  locales  qui  présentent  des  tons  heurtés  à 
force  d'être  vifs ,  confus ,  empâtés ,  à  force  d'être  variés ,  et  qui 
tiennent  peu  de  compte  des  aégradations. 

M.  Duclaux,le  peintre  des  troupeaux  paisibles  et  des  ruisseaux 
tranquilles,  est  toujours  M.  Duclaux.  Son  talent  spécial  lui  reste 
fidèle ,  et  il  reste  fidèle  à  son  talent 

Dans  la  Mater  Dolorosa  de  M.  Dumas ,  un  membre  de  la  co- 
lonie lyonnaise  de  Rome,  tout  pleure,  tout,  jusqu'aux  draperies 
admirablement  ajustées  pour  s'unir  à  cette  douleur  sublime  et 
exprimée  avec  une  effusion  contenue,  avec  une  dignité  onctueuse, 
qui  portent  l'émotion  au  plus  profond  des  âmes.  Le  type  évan- 
gélique  et  traditionnel  est  un  peu  sacrifié;  mais  il  l'est  en  faveur 
d'une  beauté  idéale  dans  sa  realité  saisissante,  dans  sa  simplicité 
grandiose.  La  figure  de  la  Vierge  n'a  rien  d'affecté,  rien  de  vieilli 
a  dessein;  tout  ce  qu'on  peut  souffrir,  elle  le  souffre  et  le  souffre 
sans  affaissement,  sans  prostration  morale.  C'est  une  grande 
âme  transpercée  de  douleurs  surhumaines ,  et  qui  reste  debout 
en  face  de  ces  douleurs,  et  plus  forte  qu'elles.  La  majesté  de  sa 
résistance  aux  déchirements  de  son  cœur  attendrit  et  console  à  la 
fois.  Il  y  a ,  en  un  mot ,  dans  cette  immense  petite  toile ,  l'élé- 
ment principal  d'une  page  religieuse  de  la  plus  haute  valeur 
comme  pensée  et  comme  exécution. 

La  mémoire  d'Alphonse  Balleydier  vivra  autant  et  plus  par  (e 
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portrait  magistral  que  M.  Dumas  a  fait  de  cet  écrivain,  que  par 
SCS  œuvres  littéraires. 

M.  Fabisch  a  exposé  un  devant  d'autel  d'un  sentiment  juste, 
d'une  facture  heureuse  et  d'un  aspect  qui  satisferait  pleinement 
si  la  composition  architecturale  s'y  était  mieux  prêtée ,  et  avait 
été  mieux  entendue  et  agencée.  La  pose  de  saint  Jean  sur  le 
cœur  de  Jésus  parait  forcée  ;  mais  le  caractère  de  la  figure  du 
Christ  et  des  personnages  qui  l'entourent ,  habilement  nuancé  et 
rendu,  détoifme  l'attention  et  constitue  le  mérite  saillant  de  la 
composition. 

La  tète  du  père  Charles ,  cet  apôtre  qui  rendait  la  vie  intellec- 
tuelle aux  sourds-muets ,  demandait  plus  de  réalisme  dans  ses 
expressions  diverses.  Sa  figure  osseuse  et  pourtant  d'un  attrait 
si  doux,  eût  pu  être  vigoureusement  accentuée  sans  que  la  vérité 
de  la  physionomie  en  souffrit.  Le  manteau  du  capucin  eût  aussi 
mieux  fait  que  la  simple  robe  pour  envelopper  la  charpente  un 
peu  raide  du  buste. 

M.  Faivre-Duffer  étend  aussi  loin  que  possible  les  séductions 
tour  à  tour  mignardcs  et  largement  comprises  de  ses  portraits 
au  pastel. 

Heureusement  inspiré  par  la  blonde  délicatesse  du  modèle, 
le  portrait  de  la  comtesse  M.  de  V.,  est  pétri  de  finesse,  d'élé- 
gance et  de  riche  simplicité.  Dans  la  pose,  l'expression,  les 
accessoires,  dominent  l'aisance  et  le  goût  du  grand  monde.  Le 
coloris  très  osé  dans  ses  nuances,  n'a  pas  dû  arriver  sans  peine 
à  cette  constante  harmonie. 

De  M.  Fellot  nous  avons  deux  portraits  d'une  exécution  à  la  fois 
solide  et  brillante. 

M.  Flacberon  a  envoyé  un  campement  de  troupeaux  dans  la 

campagne  de  Rome  qui  .effraye  d'abord  par  la  violence  des  tons 

brûlants  et  partant  crus  dont  l'ensemble  du  sujet  est  incendié. 

■^'oeil  s'y  fait  pourtant  et  découvre  bientôt  ce  que  le  manque 

^'harmonie  lui  avait  caché  :  la  solidité  des  tons  et  de  l'étude  des 

PHncipaux  détails. 

Bf.  Fonville  suit  les  traditions  que  son  nom  lui  impose.  Cepen- 
5Ï^iit  il  ferait  bien  de  viser  plus  haut.  Il  en  a  les  moyens  5  ses  ta- 
*^leaux  de  cette  année  le  prouvent. 

M.  Girardon  a  tenu  à  montrer  les  ressources  de  son  talent  sous 
-■^lars  différents  côtés,  et  il  a  réussi.  Ses  paysages  ont  de  l'éclat, 
^^  la  chaleur  et  marquent  un  progrès  réel ,  on  peut  dire  un  essor 
^c^uveau  dans  la  voie  qu'il  suit. 

M.  Grobon  a  au  salon  des  natures  mortes,  des  fruits  et  des 
Jï^urs  d'une  attrayante  vérité.  H  reste  ce  que  nous  l'avons  vu 
J  Vtsqu'à  ce  jour  5  ses  succès  lui  suffisent. 

Le  barbillot-basset  admirablement  modelé  en  cire,  de  M.  Guy, 
*^  fait  à  son  tableau,  Le  Déjeûner  du  Chasseur,  un  tort  qu'il  ne 
^^éritait  nas.  Plus  que  jamais  il  va  voir  arriver,  à  la  porte  de  son 
^ Relier,  aes  amateurs  émérites  qui  demanderont,  comme  cela 
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est  arrive  une  fois  :  M.  Guy,  S.  V.  P.,  le  peintre  de  chiens'}  — 
Le  voici,  repondit,  en  montrant  l'artiste ,  un  Monsieur  qui  posait 
ce  jour-là  pour  son  portrait. 

Il  y  a  un  an ,  c'était  l'exposition  des  chats;  ils  miaulaient 
partout.  Cette  année  c'est  l'exposition  des  chiens;  de  toutes 
parts,  gros  et  petits,  poils  longs  et  poils  ras,  portraits  d'individus 
et  portraits  de  familles,  ahoient  et  montrent  la  langue  ou  les 
dents.  11  y  en  a  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  pays  ;  on  se 
croirait  dans  une  ruelle  de  Constantinople  à  l'heure  de  minuit. 
Prenons  en  patience  cette  manie  de  souvenirs  ;  elle  a  son  bon 
côté  :  le  chien  est  le  dernier  ami  de  l'homme,  le  seul,  peut- 
être. 

La  Ste  famille  de  M.  Lagrange  est  un  beau  bronze  de  cheminée 
ou  d'oratoire.  Nous  aurions  voulu  quelque  chose  de  plus. 
Huche  sur  les  épaules  de  St  Joseph  et  de  sa  mère,  l'Enfant-iésus 
a  une  situation  forcée  qui  jette  sur  l'ensemble  un  fâcheux 
reflet  d'afféterie. 

M.  Lamothe  dessine  avec  science  et  vigueur;  ses  cartons  de 
vitraux  offrent  des  scènes  bien  comprises  comme  sujet  à  part. 
Pour  un  médaillon  à  reproduire  sur  verre  ,  nous  croyons  qu'il 
faudrait  encore  moins  d'effets,  plus  de  simplicité.  Il  est,  nous 
devons  le  noter ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  saisi  le 
caractère  des  sujets  religieux. 

La  palette  de  M.  Lays  s'enrichît  d'année  en  année  du  fruit 
de  ses  laborieuses  et  persévérantes  études.  Les  secrets  de  la 
peinture,  il  les  pénètre  de  plus  en  plus,  et  il  ne  tardera  pas  à 
élever  au  niveau  de  la  science  des  coloristes,  la  science  de  la  com- 
position qui  est  plus  en  retard ,  et  dont  nous  attendons  le 
dernier  mot. 

La  Ste  Vierge  sortant  du  Sépulcre,  soutenue  par  St  Jean, 
de  M.  Legras,  a  des  qualités  que  nous  ne  saurions  nier,  mais 
des  qualités  affectées  qui  trahissent  l'arrangement  plutôt  que 
l'inspiration.  L'ensemble  est  solennel  et  froid.  La  vie  y  circule 
avec  lenteur  et  Ton  se  sent  peu  ému  en  présence  des  attitudes 
de  convention  que  prennent  les  personnages. 

Les  sculptures  de  M.  Lescornet,  professeur  à  Roanne,  sont 
mal  dégagées  des  lourdeurs  d  une  pratique  facile.  Cependant , 
quelques  parties  sont  finement  traitées.  Dans  un  bas-relief  de 
salle  d'asile,  on  voit  des  enfants  qui  s'ebatent  aux  pieds  et 
dans  les  bras  du  Christ.  Quelques  uns  sont  naïvement  et  spiri- 
tuellement modelés;  d'autres  par  trop  naïfs  frisent  le  sans 
gône.  La  bonté  du  Sauveur  laissant  venir  à  lui,  appelant  les 
petits  enfants  est  plus  heureusement  interprétée. 

La  Clémence  Isaure  de  W^^  Loras  pourra  facilement  conserver 
les  perfections  morales  (fixe  lui  impose  une  citation  de  Victor 
Hugo  qui  lui  sert  de  légende  dans  le  livret^   ses  perfections 
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i-iques  ne  l'exposent  ni  a  de  grands  orages  ni  à  de  grands 
:ers  de  séduction.  Un  sentiment  doux  et  profond  se  fait 
à  travers  ses  traits  amaigris  et  voilés  de  reflets  nuageux  qui 
seraient  plus  de  faiblesse  que  de  douceur  si  la  pensée  du 
^rc  ne  perçait  les  vapeurs  du  coloris  ;  pensée  inspirée  , 
stative  et  non  rêveuse,  qui  gagne  a  être  scrutée  à  mesure  qu'on 
^miliarise  avec  l'expression  maladive  dont  elle  est  revêtue. 
-*—  ^Ei«  Retraite  de  Sidi  Ibrahim  par  M.  le  Marquis  du  Montmorillon 
ï?^**^^^c^iuit  de  l'effet  5  le  petit  groupe  de  combattants  déjà  décimes  a 
**^  ^  -^E^vie,  du  mouvement  ;  la  scène  est  dramatiquement  décorée 
^^^■^  IBa  nature  elle-même.  En  un  mot  l'aspect  général  est  assez 
^^^■"  ^^=i.faisant  pour  détourner  la  vue  de  la  recherche  des  détails 
*^S^*^^  ^  le  fini,  notamment  dans  les  figures,  pourrait  être  poussé 
ï-^**^  ^^  loin.  11  y  a  sur  la  gauche  un  long  coursier  qui  s'éloigne 
^^^^L^  ji  à  temps  pour  ne   pas  cacher  le  tiers  de  la  toile.  Nous 

^^'-^^  ^cirions  le  voir  déjà  hors  du  cadre, 
j-^    ^  ^fc  ans  le  carton  d'un  vitrail  peint  pour  Saint-Etienne,  M.  Pagnon- 
^^s.  ^^helettes  a  une  belle  figure ,  d'un  ascétisme  de  bon  aloi , 
^y*^   M^  ement  maniéré,  et  d'un  galbe  heureux  :  c'est  celle  de  Simon 

*-*^^  ^r^  à  qui  la  Vierge  remet  le  Scapulaire. 
^        ^^-M.  le  Marquis  de  Parcieu  finit  bien  ses  bustes  et  ses  figures, 
^^''^  I  bien  même  :  le  travail  à  la  longue  adoucit  à  l'excès,  affaiblit 

ae  l'expression  et  le  caractère  qu'il  a  voulu  leur  donner.  Il 
?este  que  de  jolis  modèles.  A  vrai  dire,  c'est  déjà  beaucoup. 

Paul  Flandrin  est  comme  toujours  très-admiré  par  son  école 
es  partisans ,  dans  l'arrangement  de  ses  petites  idylles  avec 
sans  personnages.  Cependant,  dès  qu'on  ra  admiré  une  fois,  y 
-il  lieu  de  l'admirer  à  nouveau?  Que  de  discussions ,  de  que- 
•^  même  cette  simple  question  a  soulevées  !  Nous  sommes, 
Ls ,  pour  la  négative  ,  et  nous  préférons  ses  idylles  sans 
oonnages ! 

f.  Perrachon  est  un  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  active- 

K)t  à  nous  délivrer  des  fleurs  éclairées  en  plein  jour  par  les 

cédés  de  M.  Van-Schaendel  ;  nous  lui  en  savons  gré,  par  les 

Ihodes  et  les  arrangements  les  plus  simples  en  apparence  ,  il 

nent  à  poétiser  de  petites  fleurs  qui  s'agitent,  qui  bruissent 

sore  en  puisant  leur  dernière  goutte  de  sève  au  fond  d'un 

al  empli  d'eau.  Sur  les  grandes  toiles ,  les  fleurs  ne  sont 

moins  fraîches  et  moins  coquettes,  moins  naïves  et  moins 

luisantes.  La  nature  non  fardée  et  dépouillée  d'artifices  , 

l)parait  avec  la  sublime  nudité  de  la  vérité,  et  exerce  toute 

puissance  de  ses  charmes.  La  vie  circule  dans  les  tiges  que 

n  voit  bouger,  dans  les  boutons  qui  cherchent  à  s'ouvrir.  Cette 

Smc  vie,  la  vie  de  l'art,  se  retrouve ,  sous  d'autres  formes  et 

^c  d'autres  manifestations,  jusque  dans  les  natures  mortes  du 

^  ^^^me  artiste.  Quelques  efforts,  quelques  études  déplus,  et  le 

j^T^Jaisant  réalisme  de  la  fleur  aura   un  nouvel  et  éminent 

^^^tcfprète. 
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M.  Pessonneaux  nous  avait  donné ,  aux  autres  expositions , 
des  preuves  plus  complètes  de  son  talent  d'observation  et  de  sa 
manière  de  comprendre  le  paysage. 

M.  Ponthus-Cinier  a  été  habitué  à  recevoir  assez  d'encoura- 
gements d'abord  et  trop  d*élogcs  ensuite ,  pour  que  les  nôtres 
aient  quelque  prix.  Rarement  le  travail  assidu  et  fécond  a  été 
mieux  récompensé.  Son  talent  n*est  pas  toujours  égal  5  souvent 
il  est  plus  beau  dans  un  détail  que  dans  Tensemble,  dans  une 
étude  ou  une  petite  toile  que  dans  une  large  composition.  Mais, 
il  a  le  bonheur  de  se  maintenir  dans  les  limites  d'une  vigueur 
contenue,  d'une  vérité  simple  et  quelquefois  élégante  sans'  pré- 
tention. En  résumé,  après  avoir  été  longtemps  discutée,  niée 
même  par  quelques  uns,  à  ses  débuts,  sa  valeur  comme  artiste 
s'est  assuré  un  rang  distingué  et  résolument  conquis. 

M.  Lebercck  Lortet  ne  tardera  pas  à  donner  un  nom  de  plus  k 
la  liste  de  nos  paysagistes  qui  considèrent  la  nature  sous  ses 
aspects  les  plus  variés  et  les  plus  poétiques. 

Malgré  les  brumes  vaporeuses  qui  se  dégagent  des  plaines  et 
des  collines  de  W^^  Hélène  Pourra ,  l'air  circule  à  leur  surface 
et  dans  leurs  profondeurs.  Les  sites  qu'elles  déroulent  sont  heu- 
reusement choisis.  Nous  voudrions  pourtant  voir  la  palette  et  le 
pinceau  de  cette  artiste  sortir  de  leur  douce ,  oserions-nous  dire 
de  leur  molle  indécision ,  et  déployer  la  vigueur  qu'ils  laissent 
parfois  percer. 

La  Coquetterie  naïve,  jolie  statuette  en  marbre  de  M.  Protheau, 
est  on  ne  peut  plus  naïvement  coquette. 

Mme  Puyroche-Wagner  rend  avec  une  grande  franchise  de 
couleur  les  modèles  vivants  que  les  plantes  de  la  nature  lui  four- 
nissent. Si  la  composition  de  ses  tableaux  de  fleurs  ne  sourit  pas 
toujours,  leurs  riches  carnations  suppléent  à  ce  défaut  de  séduc- 
tion. 

M.  Reignier  soutient,  dans  le  même  genre  de  peinture,  sa 
réputation  de  riche  coloriste. 

Voici  un  sculpteur  qui  menace  les  photographes  de  sa  con- 
currence :  dix-huit  bustes  ou  médaillons,  ni  plus  ni  moins, 
rehaussés  d'étiquettes  au  minium,  tel  est  cette  année  le  bagage 
de  M.  Roubaud  (jeune)  5  c'est,  du  reste,  le  bagage  ordinaire 
de  cet  artiste  ;  mais  il  est  bien  lourd.  S'il  fallait  le  vérifler  en 
douane,  on  trouverait  que  la  facilité  exclut  trop  souvent  la  soli- 
dité du  travail.  Avec  une  aptitude  comme  celle  qui  lui  a  été  lar- 
gement octroyée ,  il  faut  en  convenir,  qu'il  fasse  donc  moins  et  il 
fera  mieux. 

Un  critique  sérieux  a  reproché  aux  portraits  modelés  en  mar- 
bre ou  en  terre ,  d'être  ressemblants  a  faire  peur.  Nous  sommes 
de  son  avis. 

Les  imposantes  solitudes,  les  lignes  et  les  horisons  majestueux, 
les  eaux  dormantes  et  limpides,  les  tons  mesurés,  en  un  mot 
les  plus  douces  rêveries  de  la  nature ,  tel  est  le  lot  que  M.  Servan 


Digitized  by 


Google 


EKP0SIT10?i  LYONNAISE.  255 

s*est  choisi  et  qu'il  a  fini  par  gagner  à  force  de  zèle  ,  de  science 
ci  de  conviction.  Il  ne  cherche  point  à  animer  ses  amples  et 
fermes  compositions.  Le  soleil  fait  vibrer  un  timbre  assez  sonore 
à  travers  la  feuillée ,  Therbe  chuchotte ,  les  hautes  ramées  mur- 
murent  avec  assez  d'harmonie ,  pour  qu'il  se  dispense  d'y  intro- 
duire des  êtres  vivants ,  et  à  voir  les  poulains  et  les  pouliches 
qui  paissent  dans  une  de  ses  prairies ,  peut-être  fait-il  bien. 

M.  Viot  ne  court  pas  comme  lui  après  la  poésie ,  cette  capri- 
cieuse fugitive  qui  cache  ses  attraits  au  milieu  des  bois  et  des 
lacs  ;  mais  il  la  rencontre  tout  à  coup  au  tournant  d'un  sentier, 
au  bord  d'un  ruisseau,  au  carrefour  d'une  forêt,  d'autres  fois  sur 
un  plateau  élevé.  Ils  ne  se  cherchaient  pas  précisément,  et  mon- 
trent une  joie  naïve  de  s'être  rencontres  en  si  beau  pays.  La 
composition  n'est  point  serrée  comme  celle  de  M.  Servan ,  elle 
aspire  moins  haut  ;  cependant^elle  a  un  grand  charme  de  fraî- 
cheur et  de  vérité. 

M.  Tyr  s'oublie  ou  s'endort  ;  sa  jeune  fille  au  pastel  le  prouve 
trop  durement.  Son  autre  portrait  vaut  mieux. 

La  gravure  du  Bien  et  du  Mal  de  Victor  Orsel ,  par  M.  Vibert, 
a  été  exécutée  avec  toute  la  conscience  qu'il  peut  mettre  dans 
ses  œuvres,  et  tout  l'amour  que  devait  lui  inspirer  le  souvenir  de 
son  ami. 

La  Cassandre  de  M"«  Ad.  Wagner  est  une  forte  étude  de 
femme,  très-souple  dans  la  simplicité  et  l'unité  de  ses  lignes,  et 
d'une  pDtte  solide.  On  lui  a  reproché  de  rêver  debout  et  en  plein 
jour.  Pour  nous,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Modelée  avec  un  vif 
et  profond  sentiment ,  posée  avec  grâce ,  vivante  el  rêveuse  ,  la 
jeune  fille  au  pastel ,  étudiée  par  la  même  main ,  est  une  des 
choses  remarquables  de  l'exposition,  et  une  des  choses  re- 
marquées. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  140«  pages  de  livret  qui  compte  749 
numéros,  et  nous  le  fermons ,  sans  nous  occuper  des  concours 
primés  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  et  qui  représentent  des 
Jacob  luttant  contre  des  anges  en  prenant  des  poses  qui  nous 
ont  trop  rappelé  les  lutteurs  provençaux  des  arènes  lyonnaises , 
quoique  ceux-ci  eussent  des  vêtements  moins  avantageux  ;  sans 
parler  non  plus  du  concours  de  la  Société  d'architecture  auquel  nous 
devons  des  projets  de  pont  Morand  très-grandioses,  un  surtout, 
insinré,  à  une  très-longue  distance ,  des  masses  de  l'architecture 
romane  ;  sans  parler  davantage  de  jolis  concours  d'ornements, 
trop  jolis  même ,  quant  à  l'exécution ,  et  pas  assez  serrés ,  quel- 

3ues-uns  du  moins ,  quant  au  style  ,  que  la  Société  des  Amis 
es  Arts  a  également  proposés;  sans  parler  aussi  longue- 
ment que  nous  l'aurions  voulu  des  gravures  commandées  par  la 
même  Société  &  M.  Dubouchet ,  d'après  les  tableaux  du  musée  ; 
gravures  fidèles  et  sérieuses  auxquelles  les  albums  feront  la  moue 
et  que  les  portefeuilles  serreront  avec  délices  dans  leurs  soyeux 
replis. 
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Nous  aurions  dû,  en  toute  justice,  au  moins  mentionner  quel- 
ques noms  peu  connus  encore ,  et  qui  bientôt ,  nous  en  avons 
l'espoir,  arriveront  à  la  renommée  ^  quelques  œuvres  remarquées 
par  nous  et  que  nous  avons  pourtant  laissées  dans  Tombre  parce 
que  leurs  auteurs  ont  peu  ou  pas  du  tout  attiré  jusqu'à  ce  jour 
]  attention  publique  ;  rien  n'est  aussi  agréable  que  la  réparation 
des  oublis  et  l'essor  imprimé  au  mérite  méconnu  ou  trop  infatué 
de  modestie.  Malbeureusement  [banale  et  triste  excuse)  le  temps 
et  l'espace  nous  pressent,  le  Directeur  de  la  Revue  nous  harcèle, 
et  nous  perdons  naleine. 

Donc,  à  un  autre  numéro,  s'il  y  a  lieu ,  un  rapide  coup-d'œil 
jeté  au  fond  des  oubliettes  où  nous  aurons  du  laisser  des  œuvres 
dignes  de  quelque  attention ,  et  reporté  ensuite  sur  le  rôle  que 
les  peintres  étrangers  ont  rempli  au  salon  de  1860,  c'est-à-dire 
sur  le  prestige  et  l'influence  qu  ils  y  ont  exercés. 

En  compensation  de  nos  injustices  et  de  nos  oublis ,  et  pour 
en  consoler  ceux  qui  auraient  à  s'en  plaindre,  nous  leur  oflhrons 
de  bon  cœur  la  suppression  des  homélies  conventionnelles  et 
d'une  invariable  périodicité,  au  sujet  de  M.  *,  dont  l'absence 
du  salon  se  fait  si  vivement,  si  cruellement  regretter  depuis  tant 
d'années  5  de  M.  **,  qui  ne  travaille  plus  que  pour  les  empereurs 
de  toutes  les  Russies  et  de  toutes  les  Turquies  ;  et  enfin  de  M.  *** 
qui  boude. 

Théodore  Mayery. 
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Deux  amis  do  1792;  par  M.  Alfred  Assalant,  i  vol.  iii-18.—  Les  combats 
de  la  Tie;  par  M.  Bathilde  Bouniol,  3  vol.  m-18.  —  La  Sabotière;  par 
H.  Âmédée  Acfaard,  1  yol.  iii-18.  — Lo  tombeau  de  Cbildéric  1*';  par 
H.  l'abbé  Cochet,  1  vol.  in-S»,  avec  planches. 


VIII.  —  Je  vais  maintenant  essayer^ de  secoaer  un  peu 
ces  tristes  souvenirs  en  disant  quelques  mots  de  deux  petits 
romans.  L'un  d'eux  cependant  a  trop  de  parenté  encore  avec 
Y  Histoire  de  Sainl-Just.  Dans  les  Z>etix  amis  de  1792,  par 
M.  AlFred  Assalant,  nous  nous  heurtons  trop  souvent  aux 
citoyens  Marat,  Goulhon,  Saint-Just  —  il  me  poursuit  — 
et  Robespierre.  Sans  doute  les  héros  sont  bien  peints  et  in- 
téressants. Henri  Reynier  est  un  brave  garçon,  Roland  de 
Dives  est  plein  d'un  pur  esprit  français,  vif  et  pétillant, 
Louise  est  toute  charmante,  bien  qu'un  peu  de  l'école  de 
Madame  Roland;  le  corsaire  Adhémar  est  originalement 
vrai,  l'ex-capucin  Rarré,  photographié  soigneusement,  Sarah 
de  Kramperg  une  juive  très-richo  et  très-parfaitement  ridi- 
cule. Mais  cet  assemblage  n'est  pas  précisément  gai,  nulle- 
ment sympatique  et  la  période  terroriste  n'est  pas  un  cadre 
Irès-heureux  pour  un  roman,  surtout  quand  on  y  voit  de 
temps  en  temps  la  hideuse  figure  des  quatre  personnages 
historiques  que  j'ai  cités  avant  ceux  de  la  fable. 

J'aime  bien  mieux  les  Combats  de  la  vie^  par  M.  Rouniol» 
série  de  courts  récits  dans  lesquels  Tauteur  fait  de  Texcellente 
et  pieuse  morale  en  ayant  l'air  de  deviser  gaiement.  La  Petite 
fille  dUlarpagon^  entre  autres,  mérite  une  mention  spéciale, 
bien  que  l'application  en  soit  tant  soit  peu  rare  de  nos  jours  : 
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il  s'agil  d'un  mari  qui  cherche  et  trouve  le  moyen  de  guérir 
sa  femme  du  vice  d*avarice.  Mais  j'aime  mieux  surtout  la 
Sabotière,  de  M.  Amédée  Achard  :  il  y  a  des  pages  char- 
mantes dans  ce  petit  roman  dont  la  donnée  est  passablement 
mélancolique,  je  dirais  même  mélodramatique  :  il  s*agit  d'un 
père  qui  fait  mourir  sa  femme  de  chagrin  et  qui  expie  ses 
torts  par  la  conduite  de  sa  fille,  que  Tauleur  cependant  em- 
pêche, par  une  conclusion  sagement  hâlée,  de  devenir 
odieuse  au  lecteur.  Il  y  a  là  des  types  soigneusement  traités, 
de  vrais  paysans  pour  lesquels  M.  Achard  a  su  éviter  la 
charge.  Mais  après  avoir  dit  que  ce  roman  est  bien  pensé, 
bien  conduit,  est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  est  admirablement 
exprimé  :  apprendrai-je  quelque  chose  à  mes  lecteurs  en  di- 
sant cela? 

XI.  —  M.  Tabbé  Cochet  a  été  surnommée  juste  titre  le  nécro- 
politain  :  il  s'est  voué  h  une  branche  neuve,  originale,  émi- 
nemment curieuse  de  la  science  archéologico-historique  et  rend 
de  vrais  services  au  monde  savant.  Ses  recherches  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  passé  de  nos  annales  et  pour 
connaître  en  détail  la  période  la  plus  obscure,  la  plus  ignorée 
de  notre  société.  La  Normandie  souterraine  a  été  son  début 
dans  ce  genre,  et  ce  début  est  un  véritable  coup  de  maître; 
il  continue  aujourd*hui  en  nous  dotant  du  travail  le  plus  com- 
plet h  propos  du  tombeau  d'un  des  premiers  de  nos  rois.  Je 
dis  à  propos,  car  il  est  encore  plus  question,  dans  ce  volume, 
de  la  société  franque  que  de  Ghildéric  I^'  et  de  son  tombeau, 
dont  la  découverte  amenée  fortuitement  par  des  travaux  de 
réparation  à  l'église  Saint-Brice  de  Toûrnay,  et  faits,  le 
27  mai  1653,  par  un  ouvrier  sourd  et  muet,  provoqua  une 
si  vive  émotion  dans  Iq  monde  savant  et  a  si  justement  con- 
tinué d'y  causer  une  incessante  préoccupation.  M.  l'abbé 
Cochet  commence  par  examiner  les  ouvrages  des  auteurs 
qui  ont  étudié  ce  tombeau,  puis  il  trace  une  rapide  esquisse 
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historique  de  la  vie  de  Ghildéric,  au  sujet  duquel  seulement 
je  regrelle  qu'il  ail  écrit  :  «  Chîldérlc  V^  me  paraît  avoir, 
avec  Louis  XIII,  ce  trait  de  ressemblance  qu'il  est  surtout 
connu  par  son  père  et  par  son  fils.  »  Ce  rapprochement  peut 
s'appliquera  un  trop  grand  nombre  de  souverains.  Il  raconte 
ensuite  la  découverte  du  tombeau  ,  le  décrit,  et  au  sujet  de 
chacun  des  ustensiles  et  des  armes  qui  y  furent  trouvés,  trace 
la  monographie  de  chacun  de  ces  objets  chez  les  Francs.  Ces 
chapitres  forment  une  série  d'études  complètes  dont  d'excel- 
lents dessins  viennent  accroître  le  prix  ,  et  Ton  ne  peut  se 
lasser  de  rendre  hommage  aux  patientes  recherches  de 
M.  Cochet,  ni  taire  le  succès  que  son  livre  a  légitimement 
mérité. 

La  vie  de  Childéric  P'  est  connue  et  Grégoire  de  Tours 
nous  trace  un  portrait  peu  flatteur  de  ce  prince  :  il  naquit 
probablement  à  Amiens  vers  456  et  fut  fait  prisonnier  à  Tâge 
de  quinze  ans,  par  les  Huns,  mais  délivré  peu  après  il  put 
prendre  part  à  la  grande  bataille  des  Champs  Catalauniens  : 
il  succéda  en  457  ou  458  à  son  père  Mérovée,  et  fut  détrôné 
Tannée  suivante,  à  cause  de  ses  honteuses  débauches,  par 
ses  sujets  dont,  nous  dit  le  saint  évéque  de  Tours,  il  ne  respec- 
tait pas  les  femmes  ;  il  se  retira  pendant  quelques  temps  près 
du  roi  de  Thuringe,  et  des  auteurs  lui  attribuent  une  course 
jusqu'à  Constantinople.  Cependant  Childéric  avait  laissé  à 
Yiomade  le  soin  de  surveiller  ses  affaires  dans  la  Gaule,  et 
il  y  revint  le  jour  où  son  fidèle  lieutenant  lui  fit  remettre  la 
moitié  d'Un  sol  d*or  dont  il  avait  lui-même  l'autre  fragment  ; 
c'est  à  Bar  que  le  roi  reçut  ia  députation  des  Leudes  (463). 
Acclamé  par  toutes  les  tribus,  il  repoussa  facilement  le  comte 
^gidius  qui  se  retira  avec  ses  légions  romaines  dans  le  Sois- 
sonnais,  et  y  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  a  C'est  ainsi; 
a  dit  M.  de  Pétigny  dans  ses  Eludes  sur  F  époque  Mérovin^ 
gienne,  que  Ton  voyait  cette  vaste  préfecture  des  Gaules 
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tomber  en  morceaux,  se  dissoudre  et  s'amoindrir  successi- 
vement au  point  d*étre  renfermée,  pour  ainsi  dire^  dans  les 
limites  du  prétoire.  Un  jour  donc  de  la  6n  du  Y^  siècle,  elle 
disparut  presque  sans  combat»  parce  que  son  existence  n'était 
plus  depuis  longtemps  qu'une  illusion  et  un  souvenir.  x> 
Ghildéric  délivra  ensuite  TOrléanais  et  l'Anjou  menacés  par 
les  Saxons;  il  s'allia  presque  aussitôt  avec  Odoacre,  leur  duc, 
pour  s'opposer  aux  barbares  qui  envahissaient  l'Italie  ;  il 
mourut  entre  482  et  485  ayant  réellement  eu  Thonnenr  de 
fonder  la  monarchie  française,  puisque  ce  fut  lui  qui  donna 
à  la  puissance  romaine  le  dernier  coup  de  ce  côté  des  Alpes. 
a  Dieu,  a  écrit  M.  de  Chateaubriand»  abaissait  d'une  main 
Tempire  romain  et  élevait  de  l'autre  Tempire  français  ; 
Augnslule  déposait  le  diadème  Tan  476de  J.-G,,  et  l'an  481» 
Glovis»  couronné  de  sa  longue  chevelure,  régnait  sur  ses 
compagnons.  » 

C'est  de  ce  premier  roi  de  France,  que  onze  cent  soixante- 
dix  ans  plus  tard  on  a  retrouvé  le  tombeau,  à  Taide  du- 
quel M.  Cochet  vient  aujourd'hui  nous  tracer  un  tableau 
scrupuleusement  exact  des  habitudes»  des  vêtements»  des 
bijoux»  du  mobilier,  des  armes  de  nos  pères.  Bien  n'est  ou- 
blié et  nous  ne  savons  comment  choisir  ;  les  armes,  l'aiguille 
d'or»  le  cheval  et  ses  harnachements  divers,  les  tissus  d'or» 
les  boutons,  les  fibules»  les  boucles,  les  ceinturons,  les  bra- 
celets ,  les  anneaux ,  les  vases ,  les  coffrets ,  les  monnaies  » 
M.  Cochet  étudie  tout  et  on  ne  se  lasse  pas  de  le  suivre  re- 
construisant laborieusement  ce  majestueux  édifice  mérovin- 
gien. Dans  ce  tombeau  on  retrouva  les  abeilles  qui  servaient 
déjà  d'emblème  au  souverain  frank;  on  en  comptait  un 
grand  nombre  en  or»  mêlées  aux  royaux  débris,  et  M.  Cochet 
pense  qu*elles  provenaient  des  manteaux  sur  lesquels  elles 
étaient  vraisemblablement  brodées,  et  à  l'aide  des  plus  ingé- 
nieux rapprochements»  il  arrive  à  prouver  que  Childéric  de- 
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Yait  avoir  un  manleauel  que  ce  vêlement  était  en  soie  poarr- 
pre,  broché  d'or  et  parsemé  de  ces  abeilles  dont  deux 
exemplaires  sont  conservés  au  musée  des  souverains. 

Le  chapitre  de  l'anneau-bague  est  très-important  et  très- 
soigneusement  traité  ;  on  en  trouva  deux  dans  le  tombeau  ; 
Tun  était  une  simple  bague,  peut-être  l'anneau  de  mariage 
du  roiy  Tautre  lui  servait  de  sceK  Ce  dernier  excita  une  vive 
curiosité  et  on  en  tira  aussitôt  de  nombreuses  empreintes;  il 
a  fini  par  être  acquis  par  notre  cabinet  de  médailles  où  il  ft 
été  volé  dans  la  nuit  du  5  au  £  novembre  1831  avec  nombre 
d'autres  objets  précieux.  Le  premier,  rond  en  dehors  et  plat 
en  dedans,  tout  uni,  sans  pierre  ni  sceau,  a  eu  le  même  sort. 
L'anneau-scel  représentait  le  buste  de  Ghildéric,  les  cheveux 
longs  et  flottant  sur  les  épaules,  tenant  h  la  main  droite  une 
pique,  avec  la  légende  :  GHILDERIGI  REGIS  :  cette  des- 
cription est  donnée  d'après  une  empreinte  authentique 
récemment  découverte  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  et  faite  par  le  père  Dumolinet,  au  XYII*' 
siècle  même.  Et  à  ce  propos  M.  l'abbé  Gochel  résume  avec 
une  grande  clarté  deux  importantes  questions  pour  Thistoire 
de  cette  époque  :  l'une  sur  la  chevelure  des  rois  franks, 
l'autre  sur  leur  costume.  M.  l'abbé  Cochet  reproduit  ensuite 
quelques  dessins  de  sceaux  mérovingiens,  et  il  en  est  un  pour 
lequel  je  demanderais  à  mes  lecteurs  un  moment  d'atten- 
tion. M.  Cochet  donne  le  sceau  de  Dagobert  II  sans 
autre  indication,  et  j'eusse  voulu  qu'il  citât  Tarticle  de  la 
Eevue  numismatique^  année  1841,  à  laquelle  il  l'a  emprunté 
etqui  a  été  écrit  par  mon  frère,  Anatole  de  Bathélemy  qui  pos- 
sédait alors  ce  précieux  monument  et  qu'il  fit  heureusement 
graver,  car  il  lui  fut  dérobé  peu  de  temps  après,  sans  qu'on 
en  ait  entendu  parler  dépuis.  Ce  sceau,  de  la  dimension  d'une 
pièce  de  vingt  sous,  en  cuivre,  représente  la  tête  du  roi, 
dessinée  d'une  façon  assez  barbare^  les  cheveux  longs  égalc- 
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menl,  accoslée  de  cliaque  côlé  d'une  croîselle.  -M.  Cochet 
n*en  reproduit  qu'une,  et  avec  la  légende  :  DAGOBERTYS 
REX  FRANCORVM. 

Ce  sceau  Tul  découvert  avec  de  nombreux  et  précieux  dé- 
bris retirés  par  les  dragues  du  milieu  du  Doubs  ;  des  slatuet- 
test  des  pierres  gravées,  des  médailles  de  toutes  les  époques 
furent  aussi  trouvées,  et  mon  frère  acheta  le  cachet  de  Dago- 
berl  à  ce  moment  même,  avec  quelques  triens  mérovingiens, 
et  il  n'hésita  pas  à  Tatlribuer  à  Dagobert  K;  opinion  qui  me 
semble  fortement  appuyée  par  le  type  du  sceau  deChildéric 
qui  offre  la  plus  grande  similitude  avec  lui«  Or  je  me  permets 
de  demander  5  M.  Cochet  pourquoi  il  attribue  sans  explica- 
tion ce  sceau  à  Dagobert  II,  quand  celui  qui  Ta  trouvé,  pos-> 
sédé  et  publié  le  donne  h  Dagobert  P^? 

Mais  ces  petites  remarques  ne  peuvent  en  rien  diminuer 
la  valeur  du  travail  de  M.  Cochet,  qui  a  dû  naturellement 
s'égarer  quelquefois  au  milieu  des  innombrables  recherches 
qu'il  s'est  imposées,  et  son  livre  n'en  reste  pas  moins,  comme 
il  le  nomme  lui-même,  dans  sa  dédicace  h  M.  le  duc  de 
Luynes  :  «  le  tableau  de  la  France  mérovingienne.  » 

E.  de  Barthélémy. 


{La  suite  au  prochain  numéro). 
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La  séance  publique  de  rAcadémie,  tenue  dans  le  local  ordi- 
naire, le  28  février,  a  pris  toute  l'importance  et  les  proportions 
d'un  événement.  Que  le  goût  de  ces  solennités  littéraires  se 
développe  dans  notre  ville,  que  le  nom  des  orateurs  ait  exercé 
une  inîSuence  sur  le  public,  le  fait  est  qu'une  heure  avant  la 
séance  la  salle  ne  pouvait  plus  contenir  les  spectateurs,  que  la 
foule  arrivant  à  l'heure  ordinaire  à  dû  se  tenir  debout  dans  le 
vestibule  qu'elle  remplissait  et  que  les  derniers  venus,  pressés 
contre  les  portes  de  la  terrasse,  ont  été  contraints,  bien  à  contre 
cœur,  de  se  contenter  du  bruit  des  applaudissements  et  de  jouir 
de  l'enthousiasme  par  communication,  sans  pouvoir  saisir,  nous  le 
présumons,  les  paroles  qui  se  recueillaient  avidement  dansla  salle. 

M.  Pétrequin,  le  président,  a  retracé  à  grands  traits  l'histoire 
des  ti*avaux  de  l'Acaclémie  pendant  l'année  ;  il  a  rappelé  les  décou- 
vertes faites  en  géologie,  les  études  savantes  des  zoologistes,  et, 
parmi  ces  dernières,  celles  qui  ont  trait  a  l'entomologicy  cultivées 
avec  tant  de  succès  parmi  nous.  Philosophes,  historiens,  arché- 
ologues, littérateurs  lui  ont  servi  à  prouver  combien  le  mouve- 
ment intellectuel  était  vivace  dans  notre  cité.  Grâce  au  talent 
de  l  orateur,  cette  nomenclature  rapide  n'a  rien  eu  de  l'aridité 
u'on  aurait  pu  craindre.  Ce  n'était  qu'une  esquisse,  mais  faite 
['une  main  habituée  à  tenir  le  pinceau. 

Après  le  récit  des  travaux  est  venu  celui  des  pertes  et  des 
regrets.  M.  Sauzet  avait  été  chargé  de  cette  partie  difficile.  Nul 
ne  pouvait  exprimer  mieux  les  sentiments  de  la  Compagnie,  et 
c'est  avec  la  plus  religieuse  attention  qu'on  a  écouté  les  adieux 
adressés  à  M.  Victor  Thiollière,  le  géologue  savant  et  modeste, 
à  Mgr.  Rendu,  l'habile  et  vertueux  prélat,  à  M"«  Desbordes- 
Valmore,  le  poète  du  coeur,  à  M.  Fulchiron,  le  Lyonnais  dévoué 
aux  intérêts  de  la  cité,  à  M.  Servan  de  Sugny,  1  homme  bon  et 
sympathique,  poète  enjoué ,  traducteur  élégant  des  poésies  de 
l'Orient,  qui  faisait  aimer  les  lettres  par  la  beauté  de  son  carac- 
tère ;  puis  après  ces  courts  éloges  plus  d'une  fois  interrompus 
par  de  chaleureux  applaudissements,  M.  Sauzet  a  fait,  avec  une 
habileté  extrême,  le  portrait  en  pied  de  M.  de  Chantelauze  et  il 
l'a  montré  dans  toutes  les  phases  de  ssT  vie ,  avocat,  magistrat, 
ministre,  prisonnier  d'État,  numble  chrétien,  partout  également 
grand,  toujours  fidèle  aux  grands  principes  de  l'humanité,  en 
même  temps  que  dévoué  à  la  monarchie  dont  il  n'a  jamais  voulu 
partager  que  les  périls  et  les  revers.  La  Revue  du  Lyonnais  don- 
nera, nous  l'espérons,  ce  morceau  qui  prendra  place  parmi  les 
plus  remarquables  de  l'époque,  mais,  comme  toujours,  il  man- 
quera au  lecteur  ému  cette  voix  sympathique  et  vibrante  de  l'ora- 
teur, cette  chaleur  qui  se  communiquait  du  cœur  du  panégyriste 
aux  entrailles  des  auditeurs,  cette  mise  en  scène  toujours  impo- 
sante d'un  homme  qui  parle  devant  un  public  nombreux,  et  ces 
bravos  frémissants  arrachés  à  chaque  instant  à  l'auditoire. 
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Le  plus  grand  péril  que  pût  courir  M.  Fabîsch,  qui  prononçait 
son  discours  de  réception,  était  de  prendre  la  parole  après 
M.  Sauzet;  le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  lui 
est  qu'il  a  été  écouté  avec  attention  et  plaisir  ;  nos  lecteurs 
peuvent  apprécier  la  vérité  du  mot  de  M.  Pétrequin ,  que , 
sculpteur,  il  a  su  faire  parler  aux  arts  la  langue  des  belles-lettres. 

M.  Martin-Daussigny  avait  à  traiter  des  questions  d'archéo- 
logie à  propos  de  Spon.  Au  centre  de  ses  études  et  de  ses 
sympathies ,  il  était  à  son  aise  et  il  ne  devait  pas  douter  du 
succès  qu'il  a  obtenu. 

La  médecine  et  les  lettres  lyonnaises  ont  eu  à  regretter,  le  mois 
dernier,  la  perte  d'un  médecin  littérateur  qui  s'était  fait  dans 
sa  double  carrière  une  réputation  digne  et  méritée.  M.  Jacques- 
Pierre  Pointe,  né  à  Lyon  en  1787,  est  mort  le  44  février. 

La  Reviie  du  Lyonnais  ne  pourrait,  sans  manquer  à  un  devoir, 
oublier  de  signaler  encore  une  perte,  mais  toute  intime,  toute 
de  famille,  celle  de  la  femme  de  son  fondateur.  M"»«  fioitel, 
décédée  à  Saint-Etienne,  le  8  février,  à  l'âge  de  46  ans  à  peine, 
avait  contribué  pour  une  large  part  à  la  fondation  de  la  Revue 
du  Lyonnais,  Admirablement  douée  sous  tous  les  rapports,  comme 
artiste  et  comme  femme,  aussi  belle  qu'intelligente,  aussi  chari- 
table que  bonne  et  dévouée,  elle  avait  un  jugement  sur,  une 
pratique  des  affaires  qui  plus  d'une  fois  furent  d'un  précieux 
secours  à  son  mari.  Tandis  que  Boitel,  l'homme  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'imagination,  l'écrivain  brillant  saisissait  au  vol 
une  idée  jaillissant  de  la  conversation  d'un  groupe  d'amis  et 
s'en  emparait,  prêt  -à  s'en  servir,  pourvu  qu'elle  fût  séduisante 
où  qu'elle  parlât  à  son  cœur,  M">e  Boitel  réfléchissait,  envisageait 
cette  idée  dans  tous  les  sens,  mûrissait  son  opinion  et,  les  amis 
partis,  dans  le  calme  du  tête  à  tète,  présentait  les  raisons  qui 
devaient  la  faire  approuver  ou  rejeter.  Boitel  alors,  plein  de 
confiance,  se  rendait  et  il  avouait  ft*anchement  d'où  lui  venait  ce 
changement  d'avis  inattendu.  M°><:  Boitel,  qui  avait  jugé  que  la 
Revue  du  Lyonnais  devait  réussir,  a  contribué  plus  que  personne 
à  faire  entrer  cette  publication  dans  la  voie  grave  et  sérieuse 
qu'elle  suit  depuis  vingt-six  années;  quelques  amis  intimes 
croient  même  qu'elle  n'a  pas  été  étrangère  à  la  rédaction  de 
plus  d'un  article  important  dont  elle  n'a  pas  voulu  prendre  la 
responsabilité ,  préférant  l'obscurité  et  le  dévouement  de  la 
femme  et  de  la  mère  à  la  gloire  de  l'écrivain.  Elle  s'est  éteinte 
paisiblement,  entre  sa  mère  et  sa  fille,  après  une  vie  d'abnéga- 
tion que  rien  n'a  pu  démenfir.  Si  la  Revue  du  Lyonnais  doit  son 
succès  et  l'estime  dont  elle  jouit  à  cette  femme  remarquable  et 
modeste,  qu'on  nous  pardonne  de  témoigner  ici  notre  reconnais- 
sance et  qu'on  nous  permette  de  lui  accorder  ce  dernier  souvenir. 

—  Samedi  10  mars,  grand  Concert  de  M.  George  Hainl. 

A.V. 

Aimé  ViNGTRiNiER,  directeur-gérant. 
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COMPTE-RENDU 

DBS 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DES  SCIENCES, 
BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LYON 

Pendant  l'année  1889, 

Lu  à  la  séanec  publique  de  rÂcadcmie^  le  18  février  1860 , 
Pae  M.  J.-E.  PÉTREQUIN, 

préittfent  de  la  daiM  dM  Sciencet. 


MftSâlEUBS  , 

Vous  avez  voulu  que,  chaque  année,  celui  qui  a  l'honneur 
de  présider  votre  compagnie ,  vînt ,  en  séance  publique , 
vous  présenter  un  compte  sommaire  de  vos  travaux  (*).  Cet 
usage  académique  se  recommande  à  des  titres  divers  :  il  fait 
repasser  sous  vos  yeux,  pour  en  ravive^  et  en  concentrer  le 
souvenir,  les  communications  si  variées  et  si  intéressantes 
qui,  après  avoir  retenti  dans  cette  enceinte,  vont  se  dissé- 
miner dans  des  recueils  différents  ;  il  initie  un  nouvel  audi- 
toire à  tout  ce  qui  a  imprimé  tant  de  charme  et  d'attrait  h 
vos  séances  privées;  il  prouve  au  monde  civilisé  que,  si 
cette  Académie  de  la  seconde  capitale  de  Tempire  tient  un 
rang  si  élevé  parmi  les  corps  savants,  elle  ne  le  doit  qu'à  ses 
propres  œuvres  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ;  il 

{*)  Le  président  rend  sommairement  compte  à  l'Académie  des  travaux 
de  ses  membres,  dans  la  séance  publique  de  chaque  année.  {Règlement  de 
l* Académie t  titre  2,  $  1,  article  45). 
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VOUS  a  valu,  Tan  dernier  k  pareille  époque,  un  remarquable 
rapport  du  docteur  Rougier ,  bien  fait ,  avec  ses  honorables 
devanciers  dans  cette  voie,  pour  consacrer  à  jamais  des 
traditions  aussi  recommandables. 

Vos  travaux,  pendant  Tannée  qui  vient  de  finir,  ont  été  si 
nombreux  et  si  importants ,  qu'il  faudrait  une  plume  plus 
habile  que  la  mienne  pour  en  tracer  le  tableau  ;  le  fond  est 
votre  propre  ouvrage;  je  réclame  votre  indulgence  pour  la 
forme  et  l'arrangement;  ne  pouvant  aborder  les  détails, 
j'essaierai  d'esquisser  l'ensemble  et  l'esprit  des  travaux,  de 
saisir  la  pensée  dominante  des  orateurs,  et  de  peindre,  par 
les  traits  les  plus  saillants,  la  physionomie  de  leurs  commu- 
nications. Je  suivrai,  pour  l'ordre  des  matières,  l'ordre  môme 
du  programme  académique. 

Toutes  les  classes  ont  rivalisé  de  zèle  ;  toutes  se  sont 
disputé  l'honné^ur  d'animer  vos  séances  et  d'enrichir  vos 
annales. 

Vous  avez  admiré  la  science  scrutant,  avec  toutes  les 
ressources  de  Fart  moderne,  les  phénomènes  variés  de  la 
nature ,  pour  lui  dérober  ses  secrets  et  agrandir  la  sphère 
des  connaissances  humaines;  la  physique  et  la  météorologie, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle  et  les  sciences  médicales  vous 
ont  tour  à  tour  apporté  leur  tribut. 

M.  Fournet  vous  a  communiqué  ses  intéressantes  études 
sur  les  Aurores  boréales  ;  il  a  découvert  et  établi  leurs  rela- 
tions avec  les  orages  et  les  tempêtes  qui  les  suivent,  et  a  été 
amené  à  conclure  qu'elles  se  forment  dans  des  régions 
atmosphériques  moins  élevées  qu'on  ne  l'avait  supposé  jus- 
qu'à ce  jour.  Ces  observations  du  savant  professeur  se 
trouvent  hautement  confirmées  par  l'histoire  des  aurores 
boréales  antérieures  où  l'on  constate  les  mêmes  coïncidences, 
et  par  ce  fait  que  les  étoiles  filantes  passent  dans  des  régions 
plus  élevées  que  ce  phénomène  météorologique.  Cet  habile 
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observateur  en  a  tiré,  dans  une  juste  mesure,  des  inductions 
précieuses  pour  le  pronostic  du  temps  (t). 

Ses  expériences  sur  les  ombres  coloriées  par  les  lumières 
célestes  n'ont  pas  moins  fixé  votre  attention.  On  sait ,  en 
physique ,  que  les  ombres  possèdent  des  couleurs  complé- 
mentaires de  celles  qui  éclairent  les  parties  environnantes  : 
ainsi  une  surfoce  blanche,  éclairée  par  une  lumière  jaune, 
recevant  l'ombre  d'un  objet,  nuance  celte  ombre  d'une  teinte 
bleue ,  qui  est  la  couleur  complémentaire  ;  de  même  l'ombre 
d'une  lumière  verte,  sera  rouge,  et  ainsi  de  suite.  Ce  judi- 
cieux observateur  a  fait  voir  que  ces  effets  pourraient  être 
utilisés  pour  apprécier,  par  leurs  ombres  mêmes,  les 
diverses  colorations  du  ciel  (2). 

Le  bleuissement  du  soleil  a  été  de  la  part  de  cet  infatigable 

(1)  Des  physiciens,  8*cmparant  des  indications  de  M.  Foiirael,  se  sont 
aventurés  jusqu^à  prétendre  que  la  première  partie  de  cet  hiver  si  rtgou- 
reox  (décembre  1859)  a  été  en  connexion  directe  avec  les  aurores  boréales 
dt  Tantomne.  H.  Foamet  craint ,  avec  raison ,  qu'en  cela  on  ne  pousse  à 
l'exagération  :  dans  l'état  actuel  de  la  science,  c'est  déjà  beaucoup  d'arriver 
à  prévoir  un  changement  de  temps  deux  ou  trois  jours  à  l'avance  ;  mais 
trop  de  causes  d'interversion  peuvent  survenir  dans  des  intervalles  plus 
grands  pour  qu'il  soit  permis  ni  prudent  de  hasarder  des  pronostications 
d'une  plus  longue  portée. 

(9)  L'expérience  a  montré  à  M.  Foumet  qu'en  général  un  beau  ciel  pro- 
duit trois  ombres  étagées  les  unes  sur  les  autres  :  le  zénith  bleu  donne 
naissance  k  une  ombre  jaune  ;  la  partie  du  ciel ,  qui  est  voisine  de  l'ho- 
rizon et  qui  est  d'ordinaire  jaunâtre ,  fait  apparaître  une  ombre  bleue  supé- 
rieure. Enfm,  entre  le  bleu  zénithal  et  le  jaune  de  Thorizon,  se  trouve  une 
bande  céleste  verte  ;  or  celle-ci  donne  une  ombre  rose  intermédiaire.  Tel 
est  le  cas  général  ;  mais  il  faut  savoir  qu'une  foule  de  causes  peuvent  dé- 
ranger cette  harmonie ,  et  ici  interviennent  les  avantages  du  procédé  mis  en 
nsage  par  M.  Foumet  :  les  couleurs  équivoques  du  ciel  se  traduisent  par 
des  ombres  bien  définies ,  et  il  est  possible  d'arriver  ainsi  à  pressentir 
quelques  perturbations  météorologiques ,  aus«i  bien  que  par  le  secours  de 
divers  autres  instruments. 
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expérimentateur  Tobjet  d'une  comoiunication  non  moine 
digne  de  tout  votre  intérêt.  On  a,  dans  quelques  circons- 
tances, d'ailleurs  assez  rares,  pu  voir  le  soleil  manifestement 
teinté  en  bleu  ;  quelle  est  la  cause  de  cet  étrange  phénomène? 
Elle  serait  variable  et  encore  indécise  pour  les  physiciens  ; 
aux  yeux  de  M.  Fournet ,  c'est  la  même  que  celle  qui  produit 
les  couronnes  solaires  et  lunaires  ;  il  remarque  qu'en  géné- 
ral cet  accident  météorologique  s'est  manifesté  pendant  que 
des  brouillards  secs  étaient  disséminés  dans  l'atmosphère  ou 
bien  quand  des  poussières  flottantes  opacifiaient  les  couches 
basses  de  l'air  (3). 

J'arrive  à  une  question  qui  intéresse  vivement  toutes  les 
classes  de  la  cité  lyonnaise  ;  je  veux  parler  des  inondations 
de  la  Saône  y  dont  notre  histoipe  a,  de  siècle  en  siècle,  enre- 
gistré les  sinistres  sans  leur  trouver  un  remède.  11  faut 
reconnaître  que  la  Saône  est  une  rivière  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, au  point  de  vue  de  la  hauteur  de  ses  crues;  cette 
circonstance ,  si  funeste  pour  tout  son  littoral,  a  appelé  les 
méditations  de  M.  Fournet  qui,  en  sa  qualité  de  président  de 
la  commission  d'hydrologie ,  est  spécialement  chargé  d'a- 
vertir l'autorité  de  l'arrivée  des  débordements.  Or,  quelle  est 
la  cause  de  ces  élévations  successives  de  la  Saône,  au- 
dessus  de  rétiage?  La  science  l'a  trouvée  dans  la  confi- 
guration géographique  des  pays  d*amont:  Ik  se  rencontre, 

(3>  Cette  coloraUon  bleue  du  soleil  a  été  diversement  expliquée  par  les 
physiciens  :  les  uns  ont  cru  en  trouver  la  cause  dans  les  effets  des  con- 
trastes ;  d'autres,  dans  des  effets  d'extinction  des  rayons  lumineux  autres 
que  le  bleu.  M.  Foiurnet,  qui  a  observé  ce  phénomène  assez  fréquemment,  a 
noté  qu'il  suffit  que  les  nuages  soient  suffisamment  minces  pour  qu'il  se 
produise  ;  il  est  facile  à  découvrir  ;  la  cause  pour  lui  est  la  même  que  celle 
des  couronnes  lunaires  et  solaires  y  seulement  il  faut  accorder  que  ces  cou- 
ronnes ne  possèdent  pas  toujours  leur  régularité  ordinaire,  et  cette  irrégu- 
larité s'explique  par  l'irrégularité  même  des  nuées. 
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aitre  Chftlons  el  Mdcon ,  une  région  dëprimëe  que  notre 
savant  collègue  désigne  sous  le  nom  de  Concavité  bow'- 
fuignorme  ;  o^t  dans  cette  enfonçure  du  sol  que  convergent, 
par  une  singulière  fatalité,  toutes  les  eaux  pluviales  qui 
tombent  sur  une  immense  surfece ,  depuis  les  sources  de  la 
Saône  jusqu'à  son  arrivée  près  de  nos  murs  ;  et,  en  effet, 
par  suite  de  la  disposition  topographique  de  cette*  vaste 
concavité ,  on  voit  en  même  temps  la  Seille  y  arriver  de  Test, 
le  Doubs  du  nord-est,  4a  Haute-Saône  du  nord,  la  TiUe  et  la 
d'Hume  de  l'ouest,  la  Grosne  du  sud-ouest,  et  la  Chalaronne 
du  sud-est  ;  ainsi,  par  la  concentration  de  toutes  ces  rivières 
enflées  par  les  pluies,  il  s'effectue,  dans  un  instant  donné, 
un  énorme  rassemblement  d'eaux  pluviales  qui,  prenant 
leurs  cours  vers  Lyon,  y  amènent,  avec  une  rapidité  inouïe, 
ces  flots  immenses  dont  les  effets  si  désastreux  ne  sont  que 
trop  connus  dansThistoire  lyonnafse.  L'imagination,  effrayée 
de  la  puissance  irrésistible  de  ces  inondations  diluviennes, 
je  demande  s'il  est  des  obstacles  capable  de  leur  être  oppo- 
sés. La  science  moderne,  ne  pouvant  s'attaquer  à  leurs 
causes  mêmes  (4) ,  n'a  trouvé  d'autre  remède  que  l'exhaus- 
sement de  nos  quais  et  du  sol  de  la  cité.     • 

M.  Bineauvous  a  lu  un  savant  mémoire  de  chimie  expéri- 
mentale Sur  ta  densité  des  vapeurs  surchauffées  du  soufre^ 
du  phosphore  el  de  Carsenic.  L'habile  professeur  a  constaté 
et  vous  a  fait  observer  combien  ces  densités  étaient  variables, 
et  combien  ces  anomalies  se  trouvaient  peu  d'accord  avec  les 

(%)  On  a  espéré  tromm*  un  présenratif  efficace  dans  le  reboiêemmt  de$ 
VHmtagneêy  parce  que  les  forêts,  en  retenant  les  eanx  plnviales  un  certain 
temps  dans  leur  fetnUage  et  la  pelouse  du  sol,  ralentissent  leur  écoulement, 
amoindrissent  ainsi  leur  masse,  et  peurent,  en  empêchant  leur  concentra- 
tion simultanée  ou  è  court  intcrralle  dans  le  même  espace  géographique, 
prérenir  ces  grandes  inondations  qui  désolent  le  littoral  de  plusieurs  de  nos 
fkufes. 
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formules  en  usage  dans  les  livres  didactiques;  et,  justement 
firappë  de  la  nécessite  de  mettre  en  harmonie  la  théorie  et 
la  pratique  de  Tart ,  il  en  a  appelé  aux  maîtres  de  la  science 
pour  s'entendre  sur  la  réforme  du  langage  algébrique  de  la 
chimie,  qui  dans  Tespèce  n'est  plus  Texpression  exacte  des 
faits. 

M.  Mène  vous  a  adressé  un  travail  chimique  sur  un  sujet 
aujourd'hui  très-controversé ,  et  qui ,  depuis  les  publications 
de  H.  Chatin,  a  beaucoup  préoccupé  le  monde  scientifique, 
nous  voulons  parler  de  Pexislence  de  [iode  dans  les  planies 
el  les  animaux. 

La  zocdogie  et  surtout  Tétude  des  animaux  fossiles  ont 
fourni  k  M.  Jourdan  la  matière  de  plusieurs  comnHuiications 
importantes. 

L'une  d'elles  avait  trait  k  l'animal  que  Guvier  avait  dé- 
nommé Tapir-Géant ,  et  dont  MM.  Kaup  et  Klipstein,  d'après 
l'examen  d'une  tè(e  presque  entière  découverte  dans  les 
sables  des  bords  du  Rhin ,  ont  cru  devoir  faire  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Dinotherium  (5).  C'est  dans  les  envi- 
es) Cavier  aYsit  eu  i  examiner  plasieurs  dents  fossiles  d*tin  vohime  coit^ 
stdéraUe  qui  ayiicnt  pour  principal  caractère  des  colUnei  transvenalesy 
asses  semblables  à  celles  qu'on  retroave  dans  les  dents  de  tapir  ;  il  crut 
devoir  les  regarder  comme  ajrant  appartenu  à  un  tapir  de  très-grande  taille, 
qu'il  nomma  tapir  géant. 

Quelques  années  plus  tard,  on  retira  des  sables  d'Ippclsbenn,  près  des 
bords  du  Rhin,  une  tête  presque  complète  du  prétendu  tapir  géant  ;  on  y 
avait  précédemment  trouvé  une  mâchoire  inférieure  de  la  même  espèce 
foesile,  armée  de  deux  incisives  ou  défenses  puissantes  qui,  au  lien  de  se 
diriger  en  haut,  se  recourbaient  en  bas,  comme  si  elles  étaient  appelées  i 
servir  d'instruments  propres  i  fouir.  En  outre,  les  ouvertures  nasales  exté- 
rieures de  la  tête  se  terminaient  d'une  manière  évasée,  en  haut  et  en  arrière 
de  l'ouverture  de  la  bouche ,  comme  si  elles  avaient  dû  recevoir  les  atta- 
ches d'une  trompe  analogue  à  celle  des  éléphants.  —  Ces  dispositions  ana- 
tomiques,  qui  s'éloignaient  de  celles  des  tapirs,  engagèrent  MM.  Kaup  el 
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Tom  de  Lycm  et  le  bassin  du  Rhône ,  qu'ont  été  trouvées  les 
pranières  dents  de  dinothérium  ;  ayant  les  travaux  de 
M.  Jourdan,  on  n'en  connaissait  que  trois  (6);  lui-môme,  îi  la 
suite  de  vingt  années  de  recherches»  a  pu  recueillir  onze 
gisements  dans  le  même  bassin  géologique  ;  quatre  d'entre 
eux  appartiennent  à  l'enceinte  même  de  notre  ville.  Quant  à 
la  nature  des  terrains  qui  les  recelfient ,  nous  devons  (fire 
que  quatre  sont  de  couches  d'eau  douce  »  et  dix  de  couches 
marines. 

Avec  les  dinothérium,  M.  Jourdan  a  trouvé  des  débris: 
l""  d'Hipparimy  espèce  de  cheval  à  trois  doigts,  cheval  des 
terrains  humides  ;  S""  d'un  cerf  de  petite  taille ,  le  Dicroeère^ 
dont  l'analogue  vit  actuellement  dans  les  parties  plus  ou 
moins  inondées  du  Bengale  ;  B^  d'un  Mesochcerus,  espèce  de 
sanglier;  4*  d'un  Rhinocéros ,  voisin  de  l'incisivus  ;  5*  d'un 
carnassier ,  auquel  il  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  Méêo^ 
gûle  et  qui  participe  par  ses  caract^es  des  grands  chats  et 
des  hyènes. 

M.  Jourdan  rapporte  k  trois  espèces  les  dénothérium  (7) 

Klî]>sUm  à  abandonner  la  dAiomination  de  U^ir  géante  et  k  considérer  les 
beaux  fossiles  éibumés  eonme  doTant  servir  de  base  k  un  genre  noureau 
de  mammifères  éteints,  le  genre  dmolherium. 

(6)  La  première  molaire  publiée  et  gravée  en  1717  par  Réaumur,  dans 
les  mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  appartenait  à  un  cabinet 
de  notre  ville,  celui  du  docteur  Pestaloasi,  qui  permit  au  premier  des  de 
Jossien  d'on  faire  prendre  le  dessin  pour  le  remettre  à  Réaumur.  Plus  tard, 
une  dent  trouvée  près  des  fourches  patibulaires  au'  nord  de  Vienne  ,  par 
M»  Gaillard,  euré  de  Ghaaelles,  vintenricbir  le  cabinet  d'un  autre  Lyonnais, 
M,  Imbert^olomès.  Une  troisième  molaire  avait  été  recueillie,  k  Grenoble, 
dans  les  travaux  de  fondation  des  bâtiments  des  cordeliers  :  cette  dendère 
molaire,  8|>rès  avoir  appartenu  à  Faujas  de  Saint-Fonds,  est  devenue  la  pro- 
priété d*ttn  naturaliste  anglais,  M.  BackweU. 

(7)  Des  onxe  gisements  de  éktotherium  recmillis  par  M.  Jourdan ,  nous 
remarquerons  que  deux  ont  été  trouvés  dans  l'intérieur  même  de  Lyon, 
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dont  il  a  étudié  les  restes  fossiles  :  Dinotherium  Cuvkri , 
Dinotherium  Levius^  et  Dinotherium  Giganleum.  Ils  forment 
Tua  des  trois  grands  genres  dont  se  compose  l'ordre  des 
mammifères  proboscidiens ,  dont  les  mastodontes  et  les 
éléphants  constituent  les  deux  autres  genres. 

Il  n'y  avait  jusqu'ici,  dans  le  bassin  géologique  du  Rhâne, 
que  cinq  gisements  connus  de  Magiodontes  ;  ils  s'élèveut 
aujourd'hui  à  quarante-quatre ,  grâce  aux  recherches  inces- 
santes de  notre  collègue.  Les  nombreux  débris  fosâtes  qui 
existent  se  rapporteraient  k  cinq  espèces  (  mastodonte  :  — 
Tapiroide  -  insignis  (tomoterus).  —  B0r9om^jingUi9ti4dns 
Jffinis  et  Dissimilis.  —  La  derniè^ce  espèce  était  la  plus 
répandue.)  Les  mastodontes  étaient  coiHempora^  des]:éY<H 
lutions  terrestres  qui  ont  présidé  s^u  dépôt  des  trois  oeu^ 
ches  des  terrains  tertiaires  (8). 

une  quatrième  molaire  inférieure  sous  la  eliapello  de  JHotre-Dame  de  Foor* 
vières,  dans  le  clos  Vincent,  près  de  la  montée  des  Anges,  une  autre  devX 
dans  la  berge  du  quai  Saint-Clair,  près  de  l'ancienne  propriété  Vidalin.  — 
Deux  gisements  ont  été  constatés  dans  le  département  de  TAin  :  Tun  à 
Oussiat,  près  Pont-d*Ain  et  N«u^le ,  dans  on  sable  avec  débris  ntarins,  et 
l'autre  à  Saint- Jean-le*Yieuit;  e'esi  de  cette  dcraière  kedité  que  protrieA- 
nent  les  deux  énormes  dents  de  la  mAcboire  supérieure  que  posiède  notre 
muséum.  —  Deux  gisements  ont  été  signalés  dans  les  hautes  vallées  du 
Jura,  à  la  chaux-de^Fonds  et  au  Locle.  A  Saint- Jean  de  Boumay  on  a  ren- 
contré un  cubitus  presque  entier  et  une  molaire  supérieure  ;  à  Breii ,  près 
de  Samt-Donat,  un  bem  firagttent  de  dÉàcioire  sopérvcùre,  armée  de  ses 
trois  premières  dents,  et  dont  Tos  HailkknB^  etinale  celui  des  tf)è|Aftal», 
présente  un  grand  nombre  de  cellules  osseuses  *,  à  Grépol,  près  de  Romans, 
une  mâchelière  considérable  ;  à  Montredon,  près  des  gr<4tes  de  fiiie,  plu- 
sieurs débris  importants  ;  enfin  à  Aurillac,  presque  toute»  les  dents  d'un 
mémcaAimal. 

(8)  hoi  moêtoékmUi  ont  tëcil  durant  le  dépdt  des  terrains  tertiaires, 
moyens  et  supérieurs  :  les  tapircMeê  et  anguêtidêns ,  contemporains  des 
dinotherium,  appartiennent  au  terrain  miocène  ;  les  tomateruê  et  affinU 
ont  "vécu  durant  le  dépôt  des  couches  du  pliocène  inférieur  ;  on  les  troure 
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Quant  aux  Éléphans^  ce  sont  les  derniers  proboscidiens 
qui  soient  venus  habiter  la  surface  de  notre  globe  ;  ils  n'ont 
pas  été,  comme  les  mastodontes,  contemporains  des  Dino- 
tbérium  ;  mais ,  comme  si  la  chaiue  des  proboscidiens  ne 
devait  pas  être  interrompue,  la  première  espèce  d'éléphant 
a  vécu  simultanément  avec  les  dernières  espèces  de  masto- 
dontes ;  et  c'est  dans  les  couches  du  pliocène  supérieur 
qu*on  trouve  en  même  temps  FElephas  meridionalis  et  les 
mastodontes  dissimilis  et  borsoni.  C'est  ensuite  dans  les 
terrains  plus  récents,  le  néocène  inférieur,  qu'on  découvre 
réléphas  antiquus.  Dans  notre  bassin  du  Rhône,  ce  sont  les 
couches  du  néocèae  supérieur  qui  renferment  les  restes 
fossiles  de  PElephas  intermedius^  et  c'est  dans  ces  derniers 
terrains  qu'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  gisements 
d'éléphants  ;  l'habile  professeur  de  zoologie  a  pu  en  constater 
144  dans  le  seul  bassin  du  Rhône. 

L'éléphant  se  trouve-t-il  à  l'état  fossile  au  milieu  des  cou- 
ches quaternaires  qui  paraissent  être  de  la  même  époque  que 
Tapparilion  de  l'homme  sur  la  terre?  M.  Jourdan  croit,  pou- 
voir répondre  par  l'afïîrmative.  VElephas  primigenius^  qui 
est  l'éléphant  fossile  des  alluvions  glacées  delà  Sibérie,  où  il 
se  retrouve  parfois  avec  sa  chair  et  sa  peau  recouverte  de 
longs  poils  laineux ,  parait  avoir  laissé  des  traces  dans  notre 
bassin  de  la  Saône,  où  notre  collègue  croit  en  avoir  constaté 
22  gisements  ;  et  ce  dernier  pourrait  ainsi  avoir  vécu  simul- 
tanément-avec  l'homme  dans  nos  contrées. 

Un  fidt  digne  de  remarque,  pour  le  territoire  géologique 
de  notre  ville,  c'est  que  les  trois  grands  genres  de  pro- 
boscidiens y  ont  successivement  vécu:  les  dinothériums,  les 
mastodontes  et  les  éléphants  ;  et  les  débris  de  ces  derniers 

principalement  dans  nos  exploitations  de  lignite.  Les  mastodontes  bononi 
et  âiiiimiliê  sont  les  plus  récents  :  c'est  dans  les  couches  du  pliocène  supé- 
rieur que  leurs  restes  se  rencontrent. 

18 
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s'y  rencontrent  même  en  si  grande  abondance ,  que  le  sol 
lyonnais  semble  avoir  été  pour  eux  un  véritable  cimetière. 

Il  est  une  autre  espèce  de  grands  animaux  qu'on  retrouve 
k  rétat  fossile,  et  qui  compte  encore  aujourd'hui  deux 
espèces  vivantes:  l'une  dans  l'Amérique  du  Sud,  sur  les 
bords  de  l'Âmazonc ,  et  l'autre  en  Asie,  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde  ;  nous  voulons  parler  des  Tapirs,  On  les  a  longtemps 
méconnus  à  l'état  fossile:  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  qu'ils  ont  été  reconnus  sur  des  points  éloigqésâenotre 
bassin  géologique  :  dans  les  sables  marins  de  Montpellier  » 
dans  les  premiers  dépôts  alluviens  d'origine  volcanique  de  la 
Haute-Saône  et  du  Puy-de-Dôme ,  .enfin  dans  des  couches 
tertiaires  plus  anciennes  de  l'Allier  et  de  la  Grande-YaUée  de 
la  Suisse.  M.  Jourdan,  grâce  k  la  persévérance  de  ses 
recherches ,  a  pu  trouver  5  nouveaux  gisements  pljus  on 
moins  rapprochés  de  notre  ville  (k  Luc^ay,  près  d'Anse 
(Rhône)  ;  k  Domsure  (Ain)  ;  k  Fauvernay,  près  Dyo^  ;  k  Arc, 
près  Gray,  et  k  Autrey  (Haute-Saône). 

Les  espèces  de  Tapirs  fossiles  seraient,  d'apr;^s,l,es  au^ 
teurs,  au  nombre  de  neuf;  mais  leurs  caractères  distinciifs 
sont  peu  importants  et  souvent  insaisissables  aux  yeux  <le 
notre  savant  collègue  qui ,  d'après  l'étude  minutieuse  des 
matériaux  qu'il  possède ,  croit  devoir,  pour  le  nnomeot  du 
moins ,  n'en  admettre  que  deux  espèces,  qui  ont  vécu  k  des 
âges  différents  de  la  période  tertiaire  :  le  Tapirusmcsoçenictu 
des  tertiaires  moyens  >  et  le  Tapiras  pUocenifiu»  des  ter- 
tiaires supérieurs  (9)* 

Uhabile  professeur  de  zoologie  a  simi  éclairé  et  ^gr^uûx 
l'histoire  de  ces  quatre  grands  animaux  fossiles;  vouàaves 

(9)  Avec  le  tapirus  raiocenicus  ont  vécu  les  antkracotherium ,  les 
aniphicyons  et  le  rhinocéros  incisîvus  ;  avec  le  tapkrus  pliocenicus  vivaient 
des  mattodontei,  les  grandi  chatê'ttux  calimes  longues  et  tntlidiantet,  les 
premières  hyhneê  et  Us  premiers  ehcvium. 
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admiré  comment  la  science  moderne  »  par  ses  méthodes 
rigoureuses  d'analyse  et  de  synthèse ,  peut,  en  explorant  les 
moindres  débris ,  reconstruire  l'histoire  du  passé,  et  ressus- 
citer en  quelque  sorte  des  séries  d'animaux  dont  les  races 
se  sont  depuis  longtemps  éteintes  sur  notre  globe. 

Comme  contraste  k  côté  des  types  de  ces  grandes  espèces 
animales,  un  de  vos  collègues ,  dont  les  publications  ento- 
mologiques  ont  rendu  le  nom  européen,  vous  a  commu- 
niqué un  nouveau  fragment  de  son  histoire  des  insectes  ;  il 
s'est  attaché  à  vous  dévoiler  les  mœurs  des  anguslipennes. 
M.  Mulsant  a  fait  observer  que  ce  ne  sont  pas  en  général  les 
coléoptères  les  plus  empressés  de  saluer  le  réveil  printanier 
de  la  nature.  Tous,  au  reste,  ne  fréquentent  ni  les  mêmes 
lieux  ni  les  mêmes  lignes  isothermes  ;  quelques-uns,  comme 
lescalopes,  aiment  la  froide  température  des  contrées  du 
Nord ,  ou  de  nos  montagnes  alpines  ;  d'autres ,  comme  les 
sténostomeSt  recherchent  l'air  échauffé  de  nos  provinces  du 
Midi;  quelques  autres ,  comme  les  nacerdes,  s'éloignent  peu 
des  plages  baignées  par  les  océans.  —  En  passant  de  l'état 
de  larves  à  leurs  formes  dernières ,  ils  délaissent  tous  pour 
jamais  la  nourriture  grossière  qu'ils  dévoraient  dans  leur 
I»^micr  àgCt  pour  demander  aux  fleurs  des  aliments  plus 
exquis  ou  plus  savoureux.  Tous  les  coléoptères  de  cette 
tribu  ne  choisissent  pas  les  mêmes  heures  pour  fôire  la  cour 
aux  plantes;  ceux  qui  ont  une  activité  diurne  se  reconnaissent 
en  général  k  la  fraîcheur  ou  k  la  beauté  de  leur  robe;  et  ceux 
qui  préfèrent  soit  les  douteuses  clartés  du  crépuscule,  soit 
les  heures  phis  tranquilles  de  la  nuit,  trahissent  facilement 
par  leur  livrée  leurs  habitudes  lucifuges. 

La  médecine,  bien  qu'une  autre  enceinte  plus  spéciale  soit 
consacrée  k  ses  communications  habituelles,  a  tenu  néan^- 
moins  ^  honneur  de  figurer  dans  le  cadre  de  vos  travaux, 
qui  ont  embrassé  toutes  les  sciences. 
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MM.  Glénard  et  Guilliermond  fils,  vous  ont  présenté  un 
mémoire  de  Chimie  médicale  destiné  à  remédier  à  la  confusion 
déplorable  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  quin- 
quina, par  suite  du  nombre  infini  d'écorces  inférieures  que  la 
fraude  ne  cesse  d'y  introduire.  Comme  jusqu'à  ce  jour  c'est 
la  proportion  de  quinine  contenue  dans  ces  précieuses  écor- 
ces,  qui  détermine  leur  valeur  commerciale  et  thérapeutique, 
il  devenait  urgent  *de  trouver  un  procédé  d'analyse  pour  le 
dosage  de  cet  alcaloïde ,  qui  fût  suffisamment  rigoureux  et 
d'une  facile  exécution  ;  c'est  ce  problème  si  important  pour 
la  pharmacie  et  la  droguerie,  que  les  deux  chimistes  lyon- 
nais ont  eu  l'iiabiletéde  résoudre  ;  leur  Méthode  de  titrage  des 
quinas.  se  fonde  sur  deux  phénomènes  chimiques  d'une 
admirable  simplicité  :  1**  L'action  de  la  chaux  sur  la  poudre 
de  quina;  et  2'*  la  solubilité  complète  de  la  quinine  dans 
l'éther  (10). 

Un  de  vos  collègues  ,  M.  Pétrequîn ,  vous  a  lu  un  travail 

(10)  Procédé  de  dosage  du  quina  :  1<>  La  chaux,  mise  en  contact  avec  la 
poudre  de  quina,  préalablement  arrosée  d*une  petite  quantité  d'eau,  se 
combine  avec  les  acides  et  la  matière  colorante,  isole  la  quinine  cl  la  pré- 
sente à  rétat  naissant,  c'est-à-dire  sous  la  formule  la  plus  convcn^lc  powc 
qu'elle  soit  attaquée  par  les  dissolvants.  —  2®  L'élher  a  cela  de  particulier 
que,  une  fois  que  la  poudre  quino-calcaire  a  été  bien  séchce ,  il  est  tout  à 
fait  sans  action  sur  clic,  mais  il  s'approprie  complètement  la  quinine,  en 
formant  avec  elle  une  dissolution  incolore. 

Si  donc  on  prend  10  grammes  de  poudre  de  quina  et  qu'après  l'avoir 
traitée  par  la  chaux  on  la  fasse  macérer  dans  100^^  d'éther,  les  100^^^  d'cther 
représenteront  toute  la  quinine  delà  poudre.  Pour  éviter  d'avoir  à  séparer 
complètement  l'éther  quinine  de  la  poudre  quino-calcaire,  on  n'aura  qu'à 
séparer,  au  moyen  d'un  filtre  approprié,  la  dixième  partie  de  cet  éther, 
pour  constater,  par  la  voie  des  liqueurs  titrées,  la  quantité  de  quinine  qu'il 
représente  ;  alors,  en  multipliant  ce  nombre  par  10,  on  aura  exactement  la 
quanUté  de  quinine  contenue  dans  les  dix  grammes  de  poudre  essayée,  et 
en  multipliant  ensuite  par  100,  on  aura  le  chiffre  de  quinine  que  contient 
un  kilogramme  de  quinquina. 
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sur  une  application  de  la  Physique  médicale  à  la  thérapeu- 
tique; il  s'est  attaché  à  l'étude  de  réiectricité  et  de  l'action 
particulière  qu'elle  exerce  sur  le  corps  animal  pour  régu- 
lariser les  sécrétions,  activer  la  résorption  des  matières 
épanchées  dans  nos  tissus,  et  stimuler  le  jeu  du  système 
nerveux;  et,  partant  d'inductions  rigoureuses  qui  l'ont 
conduit  à  une  expérimentation  clinique  couronnée  de  succès, 
il  vous  a  démontré  comment  on  peut  arriver  à  la  guérison  de 
thydrocèle  par  PélectricHéy  sans  opération  chirurgicale 
sanglante.  (Voy.  Gazelle  médicale  de  Paris,  janv.  1859). 
Le  même  auteur ,  poursuivant  ses  études  sur  l'hydrologie 
médicale,  vous  a  offert  les  prémices  de  ses  publications  sur 
les  eaux  minérales  (11).  Il  a  traité  devant  vous  de  la  mé- 
thode à  suivre  dans  Céludc  et  la  classification  des  sources 
minérales.  Il  a  mis  en  relief  les  desiderata  de  la  science 
actuelle ,  en  a  analysé  les  causes ,  et  a  posé  les  principes 
qui  doivent  servir  de  guide  pour  faire  disparaître  les  défec- 
tuosités des  nomenclatures  en  usage  ;  tout  en  accordant  une 
large  part  à  la  chimie,  il  a  démontré  l'inanité,  pour  le  médecin, 
des  analyses  dites  élémentaires ,  et  en  rappelant  que  l'action 
thérapeutique  réside  dans  les  composés  (sels)  et  non  dans  les 
éléments ,  il  a  fait  sentir  la  nécessité  des  analyses  ration- 
nelles pour  éclairer  le  praticien ,  plus  encore  que  le  malade. 
11  s'est  efforcé  de  combler,  avec  son  collaborateur,  une 
lacune  regrettable  dans  l'hydrologie  moderne,  en  créant  la 

(11)  Traité  général  pratique  des  eaux  minérales  de  la  Franct  et  de 
^étranger,  contenant  la  topographie  et  la  climatologie  des  stations  ther- 
nudes,  une  classification  nouvelle  des  sources  avec  leur  analyse  chimique, 
et  des  études  spéciales  sur  Tac  lion  physiologique  des  eaux  minérales  et  sur 
es  propriétés  thérapeutiques  de  chaque  classe  d'eaux,  (avec  une  carte  itiné- 
raire des  eaux  minérales)  ;  par  J.  E.  Pétrequin^  président  de  la  Société  de 
médecine  de  Lyon,  et  A,  Socquet,  médecin  do  PHotcl-Dieu  de  Lyon,  etc. 
(Ouvrage  couronné  par  rAcadcmie  de  médecino  do  Paris  aux  concours  de 
1855  et  1857).  —  Un  vol.  in-8<»,  Paris  et  Lyon,  1859. 
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Physiologie  des  eaux  minérales  qui,  comme  corps  do  doe- 
trine ,  faisait  défaut  jusqu'alors  dans  la  littérature  de  tous  les 
peuples,  et  dont  Finterveution  est  pourtant  si  nécessaire 
pour  bien  apprécier  les  effets  des  médications  thermales  ; 
(aujourd'hui  la  physiologie  des  eaux  minérales  formera  une 
utile  et  indispensable  introduction  k  leur  thérapeutique,  etc.) 
Les  auteurs  ont  fait  une  application  de  ces  principes  k  l'exa- 
men des  Eaux  minérales  alcalines^  qu'ils  ont,  les  premiers, 
caractérisées  scientifiquement  comme  classe  générale,  avec 
ses  divisions  en  ordres  secondaires. 

Le  même  collègue,  M.  ^Pétrequin,  dans  une  autre  séance, 
vous  a  fait  une  seconde  lecture  qui  peut  servir  de  conthUe 
et  d'exemple  pour  les  avantages  de  la  méthode  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  développer  devant  vous  ;  elle  -avait  pour  objet 
la  détermination  et  la  classification  des  sources  minérales 
qui  composent  la  Classe  des  eaux  salines ,  sur  laqueUe  il  n'y 
avait  jusqu'à  ce  jour  qu'incertitude,  confusion  et  divergence 
parmi  les  auteurs;  elle  aura  désormais  ses  caractères 
spéciaux  et  sa  nomenclature  assurée. 

A  côté  des  sciences,  les  belles-lettres  etles  arts,  emportés 
par  une  noble  émulation,  sont  k  l'envi  venus  dérouler  devant 
vous  les  plus  belles  conceptions  de  llntelligenee  humaine  : 
la  poésie,  l'histoire,  la  biographie,  les  voyages,  l'ardiéo- 
logie ,  l'économie  politique,  la  philosophie  et  les  beaux-arts, 
ont  tour  à  tour  réclamé  votre  attention  et  enlevé  vos  suf- 
frages. , 

Que  dirai-je  de  l'éloquent  discours  de  M.  Tisseur,  Sur 
les  affinités  de  la  poésie  et  de  Cindustrie^  étudiées  dans 
l'ancienne  Grèce,  au  milieu  des  plus  beaux  siècles  ¥  Le  pubUc 
a  été  admis  fa  Tentendre;  ce  sont  des  souvenirs  qu'il  ne  ûmt 
pas  déflorer;  qu'il  me  soi!  du  moins  permis  de  i^ppder 
l'impression  profonde  qu'il  a  produite  sur  ses  deux  audi- 
toires par  la  vigueur  de  son  style  et  la  hsu^esse  de  ses 
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tableaux  ;  vous  aYe2  reconnu  dans  cette  manière  le  lauréat 
qui  avait  remporté  vos  palmes  académiques  dans  un  de  vos 
plus  mémorables  concours  de  poésie. 

M.  de  Roote  vous  a  lu  un  Poëmc  sur  la  sculpture.  Votre 
attention ,  soutenue  pendant  trois  séances  consécutives ,  a 
hautement  témoigné  du  vif  intérêt  qu'avait  su  vous  inspirer 
Fauteur  par  sa  Trilogie  sur  la  beauté^  la  grandeur  et  la 
poésie  de  cet  mi.  Vous  avez  admiré  la  verdeur  de  cet  esprit 
duquel  ni  TAge  ni  la  maladie  n*ont  pu  porter  atteinte ,  et 
Tenthousiasme  communicatif  de  cet  artiste ,  plein  d'un  ardent 
amour  de  la  sculplure ,  et  sachant  relever  en  beaux  vers  le 
but  et  la  portée  de  cet  art,  auquel  il  a  consacré ,  j'allais  dire 
sacrifié  sa  vie. 

M.  de  Laprade  vous  a  fait  hommage  d'une  magniflque 
pièce  de  vers  adressée  à  la  jeunesse  ;  elle  a  feit  le  charme 
d'une  de  vos  séances  publiques;  le  litre  seul ,  Plus  haut , 
est  k  la  ibis  une  exhortation  k  la  vertu  et  au  symbole  de  la 
perfeetibilité  humaine.  Ces  beaux  vers,  où  la  morale  s'allie  k 
la  poésie,  où  la  première  emprunte  les  couleurs  et  les 
aceents  de  la  seconde  pour  mieux  impressionner  les  esprits, 
ont  été  comme  le  noble  adieu  de  notre  collègue  au  moment 
où  l'Académie  fhinçaise  allait  lui  ouvrir  ses  portes  et  où  se 
préparait  cette  mémorable  séance  dans  laquelle  deux  Lyon- 
nais ont  tenu  ce  tournoi  littéraire,  qui  a  su,  malgré  les 
orages  politiques,  fixer  Tattention  et  entraîner  les  applau- 
dissements du  monde  civilisé.  Espérons ,  Messieurs ,  que 
ees  adieux  ne  seront  pas  éternels.  ^ 

M.  'Guhet  voMS^  lu  sa'  traduction  en  v^s  de  PAlcesie 
d'Burilûdè.  fttppdlerai'je  que  déjà  il  avait  brillamment  lutté 
avec  Eschyle  ,  à!Sû%  PtomJèihie  enchaîné^  et  avec  Sophocle, 
dans  Éleétre-ét  ^M  OEdipe-M0i?\\  a  voulu  se  mesurer 
encDre  WecEerlplde,  dans  Jbùeste,  une  des  pièces  les  plus 
patb^qtiea  ^  ce  pdète,  ^ui  a  eu  l'honneur  d'être  comparé 
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à  notre  grand  Racine  et  de  Tinspirer  dans  plusieurs  de  ses 
plus  belles  tragédies  (Voy.  Laharpe,  Cours  de  littérahire, 
t.  i).  Dans  cette  nouvelle  traduction,  M.  Gunet  a  su  con- 
quérir une  fois  de  plus  vos  applaudissemeuto  et  ceux  du 
public;  il  ne  pouvait  compléter  plus  beureusemeflit  son 
étude  poétique  des  trois  créateurs  de  la  tragédie  greeque, 
qui  sont  encore  les  rois  de  la  scène  antique. 

M.  Gunet  n*est  pas  seulement  un  excellent  tradiieteuF  ; 
comme  $*il  avait  voulu  vous  donner  un  exemple  de  ses 
propres  forces  (et  cet  exemple  a  été  significatiQ»  il  vous  a  lu 
un  fragment  épique  Sur  la  mort  de  Jeanne  d'Jrc  ^  de  cette 
héroïne  des  sentiments  français  les  plus  patriotiques  et  les 
{dus  chevaleresques.  Il  faudrait  un  talent  poétique  cêaune 
le  sien  pour  vous  retracer  cette  scène  émouvante  »  ees 
mouvements  dramatiques ,  et  ces  accents  insph^és  par.  uoe 
science  exquise  de  la  nature  et  qui  retentissent  encore  <)aAs 
vos  âmes. 

Des  domaines  de  l'imagination,  passons  à  «eu^  deJa 
réalité  ;  de  la  fiction  aUons  k  Tbistoire. 

Commençons  par  une  savante  Nidifie  bktoriqut  sur  Us 
Burgondes ,  due  k  la  plume  de  M.  Yalentin-Smith.  Est-il 
besoin  de  rappeler  que  Tbistoire  des  Burgondes  est  essen- 
tiellement liée  k  la  nâlre ?  Us  ont  régné  à  Lyon;  Us  sonit  en 
quelque  sorte  nos  pères.  Ils  occupent;  pne  large  pldce.doas 
l'histoire  des  V  et  VI'  siècles ,  surtout  par  leur  législfrtlûn. 
M.  Yalentin-Smith  s'est  appliqué  à  rechercher  leur  origine; 
il  a  discuté,  avec  un  profond  savoir,  et  a  réussi  k  détrtm^  la 
fausse  étymologic  formulée  par  Qrose  -Qt  ses  .imitai^urs, 
qui  voulaient  tirer  des  Burgi  le  nom  àQH^i^ondes  iJiAMi 
voir  que  ce  n'est  pas  Ik  leur  origine ,  qu'ili^  so&t^rti440iia 
Scandinavie,  cette  grande  pépinière  des  jieifplesi^  e\  q«e  4elk 
ils  ont  émigré  sur  les  bords  de  la  Yistule,  où  ils  étaient  déjk 
en  78  de  Jésus-Christ ,  du  temps  de  Pline ,  et  où  ils  se  trou- 
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▼aient  ^acore  en  Tan  246 ,  d'après  le  récit  de  Jomandès. 

Vous  de^ez  ii  la  même  plume  un  chapitre  fort  intéressant 
Sur  PlUêloirt  de  t  Abbaye  eêde  la  ville  de  Nantua.  L'auteur 
met  en  lumière  la  liaisoQ  intime  qui  existe  entre  l'histoire  de 
la  ville  et  celle  de  son  abbaye  ;  puis ,  examinant  les  diverses 
cbartet  du  eartulaîre  de  cette  dernière  ,  il  fôit  ressortir  la 
fausseté  de  la  plupart  d'entre  elles ,  comme  l'avaient  déjh 
signâdéMflibBlôn,  Pardessus  et  quelques  autres  critiques  ;  de 
toutes  les  chartes  éditées  par  Gulchenon,  il  ne  croit  devoir, 
dms  sa  condamnation,  en  excepter  qu'une  seule,  celle  qui 
fut  donnée  par  Pepin-le-Bref,  le  10  août  758,  et  qui  est  à  ses 
jBQx  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale,  en  ce  qu'elle  constitue  le  premier  document 
connu  de Fhistoire  de  France,  indiquant  le  changement  opéré, 
80US  les  Carlovingiens,  dans  l'ordre  des  juridictions  patri- 
moniâtes. 

N'omettons  point  un  épisode,  très-remarqué  par  l'Aca- 
démie^,  de  la  biographie  du  dernier  des  lits  de  Louis-le- 
Débonnaire,  dans  ces  temps  oà  la  France  était  dévastée  par 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  :  M.  Valentin-Smith  s'est 
attaché  à  montrer  le  relief  que  reçoit  l'histoire  de  Nantua,  de 
la  iranslatron  qui  fut  Taite ,  dans  TaUyaye  de  cette  ville ,  de  la 
dépouiHe*  mortelle  de  Charles-lè-Chauve ,  mort  au  pied  du 
Mont^Geiiis,  en  877,  lorsqu'il  ftiyait  de  ritaBe,  «  Cette  terre, 
s'écrie  Foràteur,  étcrneHementhrordre  du  jour,  toujours  re- 
muante el  toujours  désolée,  toujours  en  proie  aux  agitations 
intestines  et  d'où  ne  sortirent  jamais  qu*impuissanceet  péril.» 

Toujours  emfpressés  d^honorer  la  mémoire  de  tous  les 
homiûes  qui  ee  sont  distingués  dans  les  sciences  ou  les 
lettres,  vous  avez  voulu  que  t^Éhge  historiqne  de  M.  Bon- 
H»  Çf2),  paf  M*  Barrier,  ffit  prononcé  en  séance  publique; 

(12)  Bonnet  (Amédée),  oé  à  Ambérieax  (Ain)  le  19  mars  1S09,  fut  é\hyt 
de  l'École  de  médecine  de  Lyon,  lauréat  (grand  prix)  de  TÉcole  pratique 
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et  vous  avez  consacré  plusieurs  de  vos  réunions  privées  à 
entendre  successivement ,  de  la  bouche  de  M.  d'Aigueperse, 
une  Notice  historique  sur  notre  collègue  M^  ComarmMd{lS); 
de  celle  de  M. de  la  Saussaye ,  la  biographe  deM .  de  Pëtîgny(l  4) , 

1831,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  1833,  ebîrurgieii-Tnajor  de  Iflétel- 
Dieu  1838  i  1843,  prorcsscurde  clinique  chirurgîcafo  1841  k  4859  ^«st 
auteur  d'un  Traité  des  sections  musculaires  ci  iûndinsuses  tBi^t,4,*\mfr^é 
des  maladies  articulaires  1845,  qui  lui  valut  un  prix  de  Hnstilut  184Ç, 
d'un  Traité  de  thérapeutique*  des  maladies  articulaires  1853,  d'une  iVbuve//e 
méthode  de  traitement  des  maladies  des  articulations  ld58,  etc.  !I  devint 
président  do  la  Société  de  médecine  de  Lyon  1854,  membre  de  FAcadémie 
de  Lyon  1^47  et  président  de  cette  Compagnie  1656,  oin^c^péndaii4~de 
rinsUtut  1854,  etc.  A.  Bonnet  est  mort  à  Lyon  le  8  deeombir^  4839» 

(13)  Comannond  (Ambroise) ,  né,  en  1786,  à  Saint-Sympbp|fien^lc4^bâ« 
teau,  fut  condisciple  de  Lamartine  dans  le  pensionnat  de  rEnfanc(|,  à  Lypo; 
il  fut  nommé  interne  de  rHôlcl-Dicu,  sous  le  majorât  de  M.  Cartier  et  en 
exerça  les  fonctions  sous  M.  Bouchet  ;  il  se  fît  recevoir  docteur  en  médecine 
à  Paris  ;  il  fnt  un  des  fondateurs  du  di»penshire  h  Lyon  ^  sur  la  Èa  àe  sa 
vie,  il  s'adonna  particulièrement  à  Tarehéologie^  lut  nommév^tors  1841, 
conservateur  des  musées  archéologiques  de  Lyon,  est  auteur  do-la  Desêrip- 
tion  du  musée  lapidaire  de  Lyon  (1  vol.  iQ-4o,  1846-1854)  ot  d^la  Desprip^ 
tiondes  antiquités  et  objets  d'art  du  Palais-des-Arts  (1  vol.  in-40;  1855-1 957); 
il  avait  forme  un  remarquable  cabinet  d'antiquiti^s  (1500  statuettes  ou 
ustensiles  en  bronze;  400  vases  en  verre  antique;  phis  de  ^0  bijotii  en 
or,  ai^gent  et  pierres  gravées;  près  de  1 009  Tases  grecs  et  romatûs  efi  aiigilè; 
des  bustes,  dos  tombeiiux,  des  émaux,  jfes  armes»  etç*)  et,u»  magiiftffe 
médailler.  A.  Comarmond  est  mort  à  Lyon,  le  6  décembre  4 8ô7.  IL jé^it 
membre  de  l'Académie  depuis  1844. 

(14)  DePctigny  (François-Jules),  né  à  Paris  le  14  mars  1800,  fut  nommé 
élève  de  l'école  des  Chartes  en  1825,'  Conseiller  de  préfecture  (Loîr4trCiier), 
le  5  avril  1836,  etc.  ;  il  fut  tin  des  plus  SQvoim  «èQatAtraiétitv  dcflallh^M»  de 
numiimatique  dès  1836,  et  l'enrichit  d'articles  nombreux  et  estimés  sur  le 
qoonnayage  des  rois  francs,  ete.^  il  est  auteur  -é^nitÈ»  MHHf^  Wêkééta^giqus 
du  Vendomois  1841  ^  et  à*Êtudes  sur  V histoire^  les  lèis  «<  le9,4mtitÈt9mièide 
t*  époque  mérovingienne^  qui  lui  valnrent  lo.^^raiidjiriaD^obflrtyii'AdeadéRiie 
des  inscriptions,  en  18461e  titre  deconréspondaiit  dé^riastikitvite; Hosst 
mort  i  Paris  le  4  avril  1858.  .  "j  ..    '    * 
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éi  de  M.  Mubant  une  notice  sur  le  botaniste  Hmeroy  (1 5) ,  etc . 

M.  Guérin ,  chargé  par  intérim  du  cours  de  littérature 
étrangère  k  la  Faculté  des  lettres,  a  été  admis  à  Thonneur  de 
fidre  devant  vous  deux  lectures  :  il  vous  a  associés  à  ses 
impressions  de  touriste  ;  il  vous  a  transportés  avec  lui  & 
Naples  et  à  Constantinople;  il  vous  a  entraînés  jusqu'en 
Egypte  et  en  Nubie ,  et  vous  l'avez  suivi  avec  un  intérêt 
croissant  jusqu'aux  cataractes  du  Nil.  Au  milieu  des  pres- 
tiges de  son  récit,  il  vous  a  fait  apprécier  en  lui  l'exactitude 
de  l'historien  unie  aux  vives  couleurs  du  peintre. 

M.  Lortet,  mettant  la  science  au  service  de  la  morale,  a 
traité  devant  vous  de  tExiêlence  de  Dieu  ,  démonlrée  par 
t élude  de  lu  nolure.tlne  conclusion  frappante  ressort  de  cette 
étude  philosophique  :  c'est  que  l'enseignement  bien  compris 
derhistoire  naturelle  ne  prédispose  ni  à  l'athéisme  ni  au  maté-' 
rialisme  ;  ce  serait  Ik  fausser  le  sens  des  choses,  et  altérer 
l'intelligence  des  Ikits.  Comme  le  simple  aspect  de  la  nature 
et  la  seule  influence  de  ses  phénomènes  réveille  le  premier 
sentiment  religieux  chez  les  peuples  les  moins  civilisés,  de 
même  l'étude  de  l'univers,  k  l'aide  des  procédés  de  la  science, 
et  l'appréciation  des  lois  immuables  qui  le  gouvernent,  por- 
tent l'homme  cultivé  k  la  connaissance  scientiflque  d'un  être 
supérieur  k  cette  nature  matérielle;  et  cette  notion  qui 
résulte  irrésistiblement  de  Texamen  approfondi  du  monde 
matériel  ravive  et  corrobore  celle  qui  procède  de  l'étude  de 
l'homme  moral  et  des  phénomènes  de  la  physiologie. 

M.  Faivre  vous  a  exposé  comment  Goethe  a  compris  l'em- 
ploi de  to  méthode  pkiloBophique  dans  les  sciences  (IFùbser- 

(I5>  TimcMy  (Ifore-AoloiDe),  né  •  la  Fretto  (Isiro),  lo  21  août  1798, 
itst  iQi9Jft«  à  Lyon,  le  13  novembre  1856  \  il  s'était  fait  remarquer  par  tti 
eonnausanees  eo  batanique,  qui  lui  Talurcnt  le  titre  de  eonsenrateur  de  la 
Sociéta  Linnéeano  de  Lyon,  et  de  membre  de  la  Société  d'agriculture  et 
d'histoire  naturelle,  etc. 
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vcUion.  L'auteur  allemand  a  posé,  h  cet  égard  ,  des  règles 
fort  judicieuses  dans  son  livre  De  Inexpérience  considérée 
comme  intermédiaire  entre  tobiet  et  le  sujet.  Parmi  les 
principes  qu'il  formule ,  il  importe  de  signaler  les  suivants  : 
les  expériences  ne  veulent  pas  être  liées  à  des  idées  pré- 
conçues ;  elles  doivent  s'enchaîner  les  unes  aux  autres ,  être 
étudiées  sous  tous  les  points  de  vue,  et  poursuivies  dans 
toutes  leurs  modiflcations  :  car  un  fait  n'est  bien  connu  que 
lorsqu'il  est  envisagé  en  lai-même  et  dans  ses  rapports.  On 
doit  tendre  h  des  expériences -formules  ou  générales  qui 
résument  les  expériences  particulières. 

Goethe  s'élève  avec  une  verve  pleine  d'ironie  contre  les 
systèmes,  les  hypothèses  et  les  spéculations  stériles,  et  se 
tient  également  éloigné  des  tendances  trop  exclusivement 
expérimentales  de  Bacon,  et  de  l'idéalisme  non  moins 
exclusif  de  Shelling  et  de  Kant.  Il  montre  Tindispensable 
nécessité  d'unir  l'analyse  et  la  synthèse  :  «  Séparer  et  unir, 
»  dit  Gœthe,  sont  deux  actes  nécessaires  de  l'entendement  : 
»  on  est  forcé ,  qu'on  le  veuille  ou  non ,  d'aller  du  particulier 
»  au  général  et  du  général  au  particulier  ;  plus  ces  fonctions 
»  intellectuelles ,  que  je  compare  à  l'inspiration  et  à  Texpi- 
»  ration,  s'exécuteront  avec  énergie,  plus  la  vie  scientifique 
»  du  monde  sera  florissante.  » 

Notre  savant  collègue  vous  à  fait  connaiti'e  les  idées  du 
même  auteur ,  Sur  la  métamorphose  des  animaux  et  des 
végétaux.  11  vous  a  retracé  l'intéressant  parallèle  de  Gœthe 
entre  ces  dçux  métamorphoses ,  dont  l'une ,  successive , 
est  l'apanage  des  plantes,  et  l'autre,  simultanée,  se  rencontre 
surtout  dans  l'organisme  animal.  —  Toute  métamorphose 
tend  à  la  génération  :  chez  les  animaux  supérieurs,  la  méta- 
morphose simultanée  s'accomplit  dès  les  premiers  jours  de 
la  conception  ;  chez  les  plus  simples ,  elle  occupe  toute 
l'existence.  M.  Faivre ,  dans  ces  vues  philosophiques,  trouve 
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le  germe  d'un  ensemble  de  découvertes  que  la  science 
moderne  a  successivement  réalisées  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

L'archéologie  s'est  enrichie  d'heureuses  découvertes,  ei 
elle  vous  a  vivement  intéressés  par  d'importantes  lectures. 

Vous  avez  accordé  les  honneurs  de  la  séance  publique  aux 
Considérations  archéologiques  sur  les  églises  de  Lyon,  par 
M.  de  Soultrait.  Vous  vous  souvenez  encore  avec  quel  art 
notre  collègue  a  étudié  les  divers  monuments  religieux  de 
notre  cité  ,  a  su  dérouler  devant  vous  leur  origine  et  leur 
chronologie,  leur  architeclure  et  leur  cachet  archéologique. 
Qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  les  paroles  remarquables 
qui  sont  comme  le  couronnement  de  son  œuvre  :  <c  Science 
utile,  l'archéologie  ressuscite  des  industries  éteintes,  la 
peinture  sur  verre,  la  scuiplure  d'ornementation  ;  science 
pieuse  et  sainte,  elle  conserve  ces  monuments  de  notre  culte 
où  la  prière  établit  entre  Dieu  et  Thomme  tant  de  mystérieux 
rapports  ;  science  noble  et  patriotique ,  elle  tire  de  l'oubli  et 
apprend  à  connaître  les  admirables  productions  du  génie  de 
nos  pères  ;  enfin ,  Messieurs  ,  en  étudiant  et  en  réintégrant 
l'art  du  passé ,  elle  prépare  l'art  de  l'avenir.  » 

M.  Martin-Daussigny  a  enrichi  les  musées  et  vos  séances 
de  nombreuses  conquêtes  archéologiques.  Il  vous  a  exhibé 
une  statue  de  bronze,  découverte  en  mars  1859,  dans  le  lit 
du  Rhône  (entre  les  ponts  de  l'Hôlel-Dieu  et  de  la  Guillotière); 
et»  par  une  analyse  savante  au  double  point  de  vue  de 
l'antiquaire  et  de  l'artiste ,  il  a  démontré  que  cette  œuvre  du 
Ib  ou  mieux  du  III®  siècle  ,  était  une  statue  de  Jupiter  (16). 

(16)  Oetie  statue,  d'uno  liautenr  do  1»  40,  œl  sans  draperie  ;  la  této  a 
bkn  le  earactèrt  de  coUe  de  Jupiter,  mais  le  ecMTfs  a  des  fnrmos  trop 
joTOBilesu.  Lo  mouvement  est  indécis  et  trahit  l'inexpérience  de  rarliête  qui, 
inspiré  par  un  modèle  vivant,  est  parvenu  à  faire  un  homme,  mais  n'a  pas 
su  faire  un  dieu.  Ce  n*en  est  pas  moins  une  acquisition  précieuse  pour  le 
musée  de  Lyon. 
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Rappelons  aussi  une  magnifique  tête  en  bronze  antique, 
trouvée  près  de  Vienne,  plaquée  d'argent  (ce  dont  il  reste 
encore  de  nombreux  vestiges),  et  surmontée  d'un  diadème 
qui  porte  une  inscription  fortement  endommagée  ;  démontrer 
que  ce  bronze  représente  une  tête  de  Junon ,  et  déchififrer 
répigrapbe  dont  il  a  su  restaurer  les  caractères  à  demi-effiieés, 
n'a  été  qu'un  jeu  pour  la  sagacité  de  notre  habile  collègue  : 

L.  LILV SEX-  F.  LMNk.  Q.  COL.  ANEN, 

Lucius  Lilugius  Sexti  filius  lœna  quœUor  coloniœanenenM. 

Il  s'agit  des  nom ,  prénom ,  surnom ,  filiation  et  qualités  du 
donateur  de  la  statue.,.  (17). 

Je  ne  saurais  dire  avec  quel  zèle  infetigable  et  quel  bon- 
heur mérité  ce  savant  conservateur  de  nos  musées  archéo- 
logiques a  su  mettre  à  profit  tous  les  mouvements  de  terrain 
que  l'édilité  lyonnaise  a  opérés  dans  le  sol  de  notre  ville  : 
la  démolition  de  l'hôtel  du  Parc  et  de  l'ancien  hospice  des 
filles  Sainte-Catherine  a  donné  lieu  à  des  découvertes  pfeines 
d'intérêt.  M.  Martin-Daussigny  a  trouvé,  sous  la  chapelle 
même,  les  restes  d'un  hémycle  antique  encore  sur  son  lit  de 
pose,  ainsi  qu'un  aiUel  dédié  à  Jupiter  et  aux  divinités 
augustales-;  le  premier  de  ces  monuments  porte  une  ins- 
cription en  l'honneur  de  Julia  Salica^  épouse  d'Apius 
Bellicus,  prêtre  de  Rome  et  d'Auguste  ;  l'existence  de  toutes 
ces  ruines  fait  concevoir  quelle  destination  importante  avait» 

^17)  Lm  antiquités  trouvées  k  Vionoe  sont  souvent,  selon  la  remanpie 
de  M.  Martin  Daussigny,  d'un  plus  beau  caractère  que  celles  qu^B  découTre 
à  Lyon  :  ceUe  différence  dépendrait  de  ce  que  Yienae  était  pfervenûë  I 
l'apbgée  de  sa  splendeur  dès  le  siède  d'August*,  taniMs  que  LytH»  im  pe»» 
vint  à  son  entier  développement  et  à  rillustraUon  qu'il  une  époque  4» 
décadence,  où  l'art  déjà  dégénéré  eoftAençailà  oublier iefe  tradHions  dès 
grandi  maîtres  du  I^^  siècle. 
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dsm  VwtiqfM  roQiaiAe,  (eut  ce  quartier  deLugâunum(18). 
JUs  amia  de  Fart  antique  n'ont  point  oublié  la  surprise  et 
la.  joûe  que  produisit,  la  découverte  de  la  fameuse  jambe 
de.cb^vali  en  bronze,  reUjpée  de  la  Saône»  en  1766,  et 
le  .yif. désir  qu'elle  fit  naître  de  posséder  la  magnifique 
statue  équestre  à  laquelle  a  dû  appartenir  ce  fragment  pré- 
ciemii*  Ce. désir  n'a  point  encore  pu  être  saiis&it  ;  toutes  les 
recherches  sont  restées  stériles  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  rien 
n'a  pu  décourager  M.  Martin-Daussigny.  Diverses  commis- 
sion? (Urent  nommées  à  l'époque  même  de  la  découverte  ; 
que  sont  devenus  leurs  rapports  ?  Notre  collègue  est  parvenu 
à  les  retrouver  dans .  les  cartons  de  l'Académie  ;  vont-ils 
enfin  réaliser  ses  espérances?  Non  ;  k  côté  de  renseignements 
très-otiles.,  ils  renferment  dos  données  inexactes  qui  ont 
égaré  tû^s  ceux  ^ui,  depuis  lors,  ont  suivi  les  mêmes  voies. 
Il  abandonnera  donc  ces  errements  ;  son  œil  investigateur, 
pour  démêler  le  vrai  du  faux»  va  sur  les  lieux  mêmes  con- 
trôler ditapun  de  ces  comptes-rendus ,  puis  les  confronter, 
ea  OMtrpi  avec  les  anciens  plans  topographiques  de  la  vieille 
cité:  la  lumière  se  (ait  pour  lui  (19),  et  l'on  peut  dire  que 

yt^  11  r^ulle  ide  ronsembk  des  fouilks  et  d«s  dtc^urortes  qu'elles  ont 
unoiccs,  (jpc  is^nX  W  torrain  compris  outre  le  Rhône  et  la  Saôno ,  étoit ,  k 
répoque  romaine,  entièrement  affecté  aux  réunions  de  Tassomblée  des  trois 
provinces  de  la  Gaule,  puisque,  ce  n'est  plus  seulement  dons  le  voisinage 
du  temple,  à  Alnay,  que  se  rencontrent  placées  les  pierres  honorifiques 
dédiées  par  les  trois  provinces,  mais  dans  la  presqu'île  tout  entière. 
U.  If&rtin  Daussigny  fait  observer  que  les  trois  monuments  principaux  élevés 
parlf^  CiMV>is  sa  trouvaient  édiftos  sur  oo  terrain  du  confluent,  indépendant 
de  kft^looi^  rooaine  fixée  sur  la  rivo  droito  de  la  Saône  %  ce  sont  :  le 
temple.  d'Angu^tç»  l'ai^phitbélhlre  où  les  députés  des  60  nations  avaient 
leoiiLy^fes^  jasirYioSr  tt  le  jnottoineikt  -om  était  doposée  la  fameuse  ti^le 

(ta) ifasllitiie  éqpieiM  ne  pwiiaiti  guère  4tre  au  même  peint  que  1« 
jambe  de  cheval  qu'on  retira  de  la  S«6nei  ea  1766»  près  du  courent  de 
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son  savant  mémoire  ouvre  un  horizon  nouveau  ;  il  renferme 
des  détails  curieux  et  ignorés  de  tous  ceux  qui  avaient  avant 
lui  étudié  celte  didQciie  question;  il  révèle  la  cause  des 
insuccès  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à- ce  jour;  iT indique  l'espace 
où  doivent  porter  les  recherches  ultérieures.  Espérons , 
Messieurs ,  que  les  fouilles  nouvelles  »  qui  vont  s'inaugurer 
sous  la  direction  si  intelligente  de  notre  coUègue,  seront 
plus  fructueuses  que  toutes  les  précédentes,  et  que  l'Aca- 
démie pourra  se  féliciter  de  voir,  grâce  à  ses  soins,  nos 
musées  ,  qu'il  a  déjà  dotés  de  tant  d'admirables  acquisitions, 
s'enrichir  encore ,  cette  année ,  d'une  œuvre  d'art  sans  pa- 
reille. 

Il  faudrait.  Messieurs,  le  crayon  exercé  d'un  artiste  pour 
retracer  tout  ce  que  nous  devons  aux  beaux-arts  ;  et  d'abord 
pour  analyser,  comme  elle  le  mérite ,  la  grande  et  magnifi- 
que gravure  que  vient  de  terminer  le  burin  de  M.  Yibert,  en 
reproduisant  une  des  plus  remarquables  comportions  de 
l'un  des  plus  savants  peintres  de  Técole  lyonnaise  :  le  tableau 
d'Orcel,  Le  bien  ci  le  mal ,  est  tout  un  poème;  c'^ccHnme 
une  épopée  morale  où  tout  captive  l'esprit ,  la  forme  et  le 
fond,  la  pensée  première,  le  choix  des  sujets ,  et  i'idéîd  qui 
domine  toutes  ces  scènes  de  la  vie  humaine.  Celte  page  >  si 
impatiemment  attendue  par  tous  les  amis  de  l'art  qui  con- 
naissent le  talent  et  la  conscience  de  l'habile  professeur  de 
gravure  de  notre  école,  a  justifié  toutes  les  espérances 

Sainte-Claire;  et  c*e$t  sans  doute  ce  qui  a  rendu  vaines  les  recherches 
qu'on  a  exécutée^  jusqu'ici.  Lorsqu'au  !¥«  siècle,  le  peuple  renTONa  les 
emblèmes  du  paganisme ,  la  statue  dut  être  abattue  de  son  piédestal  et 
brisée,  et  il  est  probable  que  les  morceaux  on  furent  dispersés  et  jetés  dans 
la  Sadne.  Or,  plus  tard,  quand  par  suite  do  l'état  d'abandon  où  se  iroinra 
le  quartier  d'Ainay,  les  murailles  du  quai  antique  s'écroulèrent ,  les  dé- 
combres durent  recouvrir  une  partie  de  la  statue,  et  l'eau  envahit  de  nou- 
veau cette  porUon  de  Lugduuum. 
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qu'eHe  avait  (bit  nattre ,  et  Ton  peut  dire  qu'à  la  manière 
dont  eetie  beUe  traduction  de  Tœuvre  d'Orcel  a  été  réalisée, 
i|  y  a  aiô<>^rd'hui  deux  créateurs.  Et  cette  splendide  épreuve 
avant  ia  lettre  dont  Tauteur  lui  a  foit  hommage,  l'Académie 
a  voulu  en  décorer  la  salle  de  ses  séances ,  en  la  plaçant 
soœ  vos  yeux  pour  en  conserver  éternellement  le  souvenir. 

Le  lemps  ne  me  permet  pas  de  vous  entretenir  en  détail 
de  deux  intéressantes  lectures  de  M.  Martin-Daussigny  sur  la 
Re9iaur4itiùn  dê$  œuvres  cFarl^  et  sur  la  Reproduction  des 
médaiUeê  pan:  io  giUla-^ercha. 

L'artiste,  quand  il  reslaiêre  une  osuvre  d'art,  doit  avant 
tout,  loin  de  chercher  à  briller  en  faisant  ressortir  son  tra- 
vail ,  mettre  tout  son  art  à  le  dissimuler,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  soit  pas  aperçu;  les  parties  qu'il  rétablit  doivent  être 
ceiUormes  k  TensemUe ,  de  manière  que  l'œuvre  restaurée 
ne  paraisse  nullement  une  œuvre  nouvelle  :  remettre  k  neuf 
ua  tableau  ou  une  statue ,  c'est  les  dénaturer  ;  c'est  leur 
entever  cette  empreinte  du  temps  qui  leur  donne  leur  cachet 
et  qoHl  flutt  toujours  respecter.  Agir  autrement,  c'est  don- 
ner ttm  démenti  à  la  date  des  ouvrages  anciens  et  leur  ôter 
la  pius  grande  partie  de  leur  prix  (20). 

La  Reproduction  des  médaiUes  par  la  gutta-percha  est 
une  découverte  qui  rendra  les  plus  grands  services  k  la 
numismatique;  le  procédé  d'imitation  de  MM.  Coste  et 
Vaeheron  a  été  poussé  à  un  tel  point  de  perfection  qu'il  est 
bien  difBcile  k  l'œil  le  plus  exercé  de  distinguer  les  copies 

(tO)  U  k^  pour  réuair  dMis  cette  braoche  de  Tirt ,  non  seulement 
bemiooap  de  toin  $  de  conscience  et  nnc  grande  habileté  de  main ,  mais 
en^re  Tasiisle  a  beaoia  d'être  instruit  de  tous  les  procédés  d'exécution 
qui  «ifc  été  en  usage  depuis  ranftH{niié  jus^à  nos  jours  ;  il  doit  en  outre 
avoir  étudié  tout  les  styles,  et  toutes  les  époques,  et  posséder  une  connais- 
sance approfondi*  àm  h  nature  dea  substances  employées  dans  tous  les 
tPinp.9.  tout  aussi  liien  que  de  celles  dont  il  se  sert  lui-même. 
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des  originaux;  une  pièce  rare  reproduite  ainsi  à  plusieurs 
exemplaires ,  peut  être  examinée  par  vingt  savants  k  la  fois, 
sans  que  l'original  soit  déplacé  ni  exposé  à  se  perdre. 
M.  Martin-Daussigny  montre  combi^en  oe  mode  de  repro- 
duction, mis  en  usage  dans  les  collections  publiq^aes ,  faci- 
litera rétude  et  la  vulgarisation  de  la  numismatique  restée 
jusqu'ici  Tapanagede  quelques  privilégiés,  et  par  Ik  même  les 
grands  médaillers  se  trouveront  k  Tabri  de  toute  coupable 
tentative. 

L'Académie,  toujours  si  désireuse  de  coopérer  k, toutes 
les  grandes  questions  que  la  société  moderne  a  mise  k 
l'étude ,  a  ouvert  un  concours  dont  on  gardera  la  mémoire, 
sur  un  des  plus  graves  problèmes  d'économie  sociale.  Sur 
le  salaire  des  femmes.  Vous  vous  rappelez  encore  qu'il  vous 
a  valu  un  remarquable  rapport  de  M.  Morin,  que  vingt-trois 
concurrents  sont  entrés  en  lice,  et  que  c'est  une  femme , 
Mademoiselle  Victoire  Daubié ,  profes^ur  k  Paris ,  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  couronnée.  «  L'Académie ,  comme  l'a  si 
bien  exprimé  mon  honorable  prédécesseur,  s'était  préoccupée 
des  mayens  d'améliorer  le  sort  des  femmes,  en  leur  facili- 
tant les  accès  de  Tinstruction  et  du  travail,  cornue  la  Pro- 
vidence leur  a  si  largement  ouvert  ceux  de  l'intelligence  et 
de  la  vertu  ;  cette  cause  était  la  leur  ;  il  appartenait  k  cha- 
cun de  la  défendre  ;  il  était  bien  que  ce  fût  une  d'elles  qui 
se  chargeât  de  la  gagner.  Félicitons-la  d'avoir  consacré  nos 
vœux  par  son  succès  et  nos  programmes  par  son  exem- 
ple (21). 

(21  )  Médaille  de  800  f,  à  madcmoiselleVictoire  Daubié,  professeur  à  Paris. 

Médailles  de  200  fr,  i  «  à  M.  Louis  Lecomte,  conducteur  des  pon(s-ct- 
chaussées  à  laVoulte  (Ârdèche)  ;  et  2^  à  M.  Adrien-Edouard  de  la  Chapelle, 
docteur  ès-lcttres,  régent  de  logique  au  collège  de  Gheii>oiiiig. 

Mentionê  honorables  .*  !<>  à  M.  Jacques  Boucher  de  Pertbes ,  président  de 
la  Société  d'émulation  d'Âbbevilie,  correspondant  de  rAcadémie  de  Lyon  ; 
et  20  &  M.  Gastort  Bohrin  Gcansoud,  dc^Besançon. 
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Dans  votre  zèle  pour  le  progrès,  vous  avez  eu  la  géné- 
reuse et  féconde  pensée  d'associer  à  votre  vie  scientifique 
et  littéraire  les  Sociétés  savantes  qui  vous  environnent  dans 
un  rayon  assez  étendu,  afin  de  communiquer  partout  cette 
activité  accadémique  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves; 
et  sur  l'initiative  de  l'un  de  vos  membres,  M.  Bouillier,  vous 
avez  invité  leurs  présidents  et  leurs  secrétaires  à  vos  séan- 
ces privées  et  publiques  et  aux  réunions  de  votre  comité 
archéologique*  (22)  ;  heureuse  initiative  qui  est  appelée  îi 
doter  les  provinces  d'un  avenir  nouveau  en  créant  des  liens 
de  parenté  intellectuelle  entre  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux 
œuvres  de  l'esprit! 

L'Académie  a  reçu  dans  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
membres  des  distinctions  honorifiques  justement  méritées  : 
MM.  Dareste  de  la  Chavanne  et  Glénard  ont  été  créés  che- 
valiers de  la  L^ion-d'Honneur  ;  M.  Dareste  a  obtenu  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut,  M.  de  Soultrait  une 
mention  très-honorable,  etc. 

Tous  avez  ouvert  vos  rangs  pour  admettre  parmi  vous, 
comme  membres  titulaires,  correspondants  et  associés,  des 
hommes  distingués  qui  viendront  encore  accroître  cette  ar- 
mée de  travailleurs  et  d'ouvriers  de  Tintelligence  dont  l'Aca- 


(22)  L'Académie,  dans  sa  réunion  du  IS  janvier  1859,  a  décidé  qu'elle 
inviterait  à  ses  séances  publiques  et  'privées,  ainsi  qu'aux  réunions  de  ton 
comité  archéologiqao,  les  présidents  et  les  secrétaires  perpétuels  et  géné- 
raux ou  annneb  titulaires  des  Sociétés  suivantes  : 

l«  Académie  de  Màcon  ; 

S«  Société  éduenne  d'Autun. 

3*  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalons-sur-Sa^ne  ; 

4^  Société  d'émulation  du  département  de  FAin  ; 

5*  Société  des  sciences  naturelles  et  des  arts  de  Saint-Étienne. 
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demie  et  notre  ville  ont  également  le  droit  d'être  fieras  (23). 

Pourquoi  fiaut-il  ajouter  que  vous  avez  fait  des  pertes 
nombreuses  et  bien  regrettables  !  Une  voix  éloquente  que 
vous  aimez  k  entendre  [M.  Paul  Sauzei)  leur  payera  le  lé- 
gitime tribut  de  vos  regrets,  et  je  m'applaudis  de  lui  céder 
la  parole  pour  voir  l'Académie  dignement  représentée.  Pour 
moi,  avant  de  terminer,  j'ai  un  dernier  devoir  à  remplir! 

Héritière  naturelle  de  toutes  les  anciennes  Sociétés  savan- 
tes lyonnaises,  l'Académie  garde  comme  un  dépôt  sacré  le 
souvenir  de  toutes  nos  vieilles  gloires  scientifiques  et  litté- 
raires; le  mérite  éclatant  des  contempoi-ains  n'a  pu  lui  faire 
oublier  celui  de  nos  devanciers;  elle  les  associe  tous  dans 
sa  pensée  et  dans  son  désir  de  récompenser  tout  ce  qui 
est  bien;  sur  l'initiative  de  l'honorable  M.  Rougier  qui  a 
légué  k  M.  Sauzet  l'accomplissement  de  son  vœu,  vous  avez 
nommé  une  Commission  {commission  des  husies)  chargée  de 
vous  signaler,  parmi  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  tous  les  genres;  votre 
sollicitude  s'est  reportée  sur  toutes  les  époques,  et  vous 
avez  voulu  qu'elle  embrassât  le  passé  comme  le  présent; 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  science  et  de  l'humanité.  Je  suis 
heureux  d'avoir  en  ce  moment  même  k  annoncer  k  l'Académie 
que  ses  vœux  sont  déjk  exaucés ,  et  que  l'Administration, 
jalouse  comme  elle  de  reconnaître  et  de  proclamer  tous  les 
services  rendus ,  vient  d'accéder  k  sa  demande,  et  que  dès 
aujourd'hui,  sur  les  six  bustes  que  proposait  la  liste  acadé- 

(23)  AuoHé  :  M.  Vitel,  de  rAcadémie  française. 

Memhrei  titulaires  :  MM.  Faivrc,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  ; 
Dcvay,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

MemWes  correspondante  :  MM.]NataUs  Rondot,  délégué  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon  ;  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  d'ému- 
lation d'Abbeville  ;  Jaumes,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier ;  Camille  Dareste,  à  Paris. 
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mique  (24),  deux  vont  être  érigés,  dans  les  salles  du  musée,  à 
des  hommes  célèbres  dont  Lyon  s*bonore  à  des  titres  divers, 
il  suffira  de  citer  Ozanam  et  J.  Gensoul  pour  que  tout  le  monde 
applaudisse  à  ce  choix. 

J'arrête  ici  l'exposé  rapide  de  vos  travaux;  tout  imparfait 
qu'il  est,  il  en  laissera  deviner  l'importance  et  l'étendue,  et 
chacun  admirera  k  quel  degré  vous  avez  su  donner  l'exemple 
du  travail  et  du  progrès  ;  pour  moi ,  il  m'inspire  un  autre 
sentiment  :  quand  je  réfléchis  que  votre  bienveillance  m'a 
élevé  à  l'honneur  de  présider  une  Compagnie  qui  remplit  si 
dignement  sa  noble  mission  dans  le  monde  et  ne  cesse  de  se 

(24)  Commiêiion  det  bu$tet  .*  M.  Froisse  lit ,  au  nom  de  la  classe  des 
belles-leltrcs  cl  arts,  un  rapport  qui  conclut  à  demandera  l'Administration 
de  faire  exécuter,  sur  les  fonds  de  Tinstilution  Grognard,  les  bustes  de 
Jacob  Spon  imédecin-archéologue),  Berjon  (peintre  de  fleur)  et  Oianam 
(professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris). 

M.  Foumct,  au  nom  de  la  classe  des  sciences ,  demande  que  le  même 
hommage  soit  rendu  à  la  mémoire  de  trois  autres  Lyonnais  célèbres  : 
Christin  (physicien,  créateur  du  thermomètre  actuel),  Claretdc  laTourelte 
(Toyageur  naturaliste)  et  J.  Gensoul  (chirurgien  opérateur).  —  L'impres- 
sion des  rapports  est  volée  à  l'unanimité  (extrait  du  procèê^erbal  de  la 
•étmec  de  VAettdémie  du  iO  décembre  1859). 

«(  M.  Guillard  a  soulevé,  au  sein  du  comité  archéologique,  nne  question 
assurément  fort  importante,  et  sur  laquelle  il  a  été  fait  un  rapport  à  l'Aca- 
démie :  il  a  exprimé  le  vœu  de  voir  conserver  ou  rétablir  le  nom  des  an- 
ciennes rues  de  Lyon  qui  rappellent  quelque  souvenir  local,  et  a  demandé 
que  l'Académie  intervint  au  besoin  près  de  l'Administration  pour  obtenir 
que  les  anciennes  traditions,  perpétuées  par  les  noms  propres  {Eyonnaii 
eélhbreà)^  fussent  respectées.  Une  seconde  proposition  ,  étroitement  liée  à 
la  précédente,  consisterait  à  garantir  ces  noms  contre  l'oubli  à  venir,  au 
moyen  de  plaques  à  inscription,  qui  seraient  posées  à  l'entrée  des  rues  et 
qui  expliqueraient  le  plus  brièvement  possible  la  rabon  des  dénominations 

et  le  genre  de  service  rendu  par  tel  ou  tel  personnage La  Commission 

municipale  s'est  préoccupée  de  l'idée  de  M.  Guillard;  il  ne  resterait  donc 
plus  qu'à  étendre  et  à  compléter  son  œuvie.  »,(C.  Dareste  de  la  Chavanne, 
Bévue  du  hyonnaii^  décembre  1859). 
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signaler  par  des  œuvres  remarquables  dans  tous  les  genres; 
quand  je  considère  qu'au  milieu  des  talents  de  premier  ordre 
qui  la  composent,  TAcadémie  a  bien  voulu  jeter  les  yeux  sur 
moi  parmi  de  plus  dignes  et  associer  mon  nom  modeste  k 
tant  de  noms  qu'environne  une  éclatante  renommée ,  je  dois 
proclamer,  devant  cette  dignité  académique ,  que  c'est  votre 
généreuse  confraternité  qui  s'est  plu  à  mettre  le  coml:^  à 
ses  feveurs,  et  je  sens  que  j'ai  contracté  envers  elle  une  de 
ces  dettes  de  reconnaissance  que  les  paroles  ne  sauraient 
rendre  et  qu'une  vie  entière  peut  à  peine  acquitter. 
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RAPPORT   * 

DE 

L4   COMMISSION    NOMMÉE    PAR    l'aCADÉMIE    DES    SCIENCES,  BELLES-LETTRES 

ET    ARTS    DE    LYO!*,    POi'R    EXAMINER    LA    NOUVELLE    ÉDITION 

BIT   LITRE    DE    SPON,    rOlLIÊB    PAR   M.    MONFALCON 

ET    HITITULÉK  : 

RICHEfiGHE  DIS  ANUQUITËS  ET  GliRIOSITËS  DE  LA  VILLE  DE  LYON, 

Lu  en  séance  publique  le  28  février  1860 , 

PA» 

M.  MARTIN-DÂUSSIGNY. 


Les  études  archéologiques  ont  pris,  au  sein  de  TAcadémie 
de  Lyon  pendant  ces  dernières  années,  un  développement  et 
une  importance  qu'elles  étaient  loin  d'avoir  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Déjà ,  il  y  a  quarante  ans ,  notre  confrère  Artaud  se  dis- 
tinguait par  un  zèle  aussi  ardent  qu'infatigable  pour  la  for- 
mation du  Musée  lapidaire ,  collection  unique ,  regardée  gé- 
néralement comme  une  de  nos  plus  précieuses  richesses.  Le 
savant  archéologue  ne  se  bornait  pas  à  recueillir,  sous  les 
portiques  du  Palais-des-Arts ,  ces  précieux  monuments  de 
l'histoire  de  Lugdunum.  Ses  vues  étaient  plus  nobles,  plus 
élevées  :  regardant  nos  inscriptions  comme  les  pages  éparses 
du  livre  de  nos  origines,  en  les  rassemblant  il  s'efforçait  de 
les  expUquer. 

Malgré  quelques  erreurs,  son  travail  sur  le  musée  lapi- 
daire fut  jugé  digne  d'une  haute  récompense,  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  décerna  l'un  de  ses  prix  annuels 
au  fondateur  de  nos  musées  et  bientôt  après  l'appela  à  l'hon- 
neur d'être  membre  correspondant  de  l'illustre  Compagnie- 

Plus  tard,  l'augmentation  continuelle  de  nos  richesses 
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épigraphiques excita  rémulation.  Les  auteurs  anciens,  les 
recueils  de  Gruter,  d'OrelU,  de  Morelli  furent  consultés  et 
étudiés  :  la  science  avança.  Artaud  n'était  plus,  mais  ses 
manuscrits  légués  ^  FÂcadémie  de  Lyon  étaient  à  la  disposi- 
tion de  tous.  On  songea  alors  à  continuer  ou  plutôt  k  refaire 
son  œuvre  qui  n'était  plus  k  la  hauteur  des  connaissances 
nouvelles.  Les  matériaux  étaient  nombreux  :  plusieurs  sa- 
vants entreprirent  de  les  classer.  Le  résultat  de  cette  étude 
nouvelle  ne  se  fit  pas  attendre,  M.  de  Boissieu  écrivit  son 
excellent  ouvrage  sur  les  inscriptions  antiques,  M.  Monfalcon 
qui  venait  de  terminer  son  Histoire  de  Lyon^  publia  sa  ma- 
gnifique Monographie  de  la  Table  de  Claude ,  édition  vrai- 
ment officielle  d'un  texte  très-précieux  et  la  première  partie  de 
ses  Lugdunensis  hisionœ  mt)numenta,  Comarmond  sa  Des- 
cription du  musée  lapidaire.  Enfin,  d'autres  érudits,  par  des 
travaux  d'une  moindre  importance ,  mais  cependant  pleins 
d'intérêt,  éclairèrent  quelques  points  historiques  k  l'aide  des 
monuments  épigraphiques  récemment  découverts.  Les  écrits 
de  MM.  Greppo,  Grégorj,  d'Aigueperse,  Allmea  et  autres  fi- 
rent faire  un  pas  de  plus  k  l'archéologie  lyonnaise.  Leur  étude 
sérieuse  des  monuments  antiques ,  leur  connaissance  appro- 
fondie des  usages  d'une  civilisation  qui  n'est  plus,  mais  des 
traces  de  laquelle  notre  beau  pays  est  encore  rempli,  leitr 
donnait  un  grand  avantage  pour  l'interprétation  de  nos  mo- 
numents épigraphiques.  -  i 

Ce  mouvement  remarquable,  cette  impulsion  donnée  aux 
travaux  archéologiques  qui  a  nécessité  de  la  part  de  l'Aca- 
démie la  formation  d*un  Comité  spécial,  ne  paraU  pas  devoir 
s'arrêter.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  nouveaux  efforts 
de  M.  Monfalcon  (1). 


(1)  Après  avoir  achevé  la  nouvelle  édition  de  Spon,  M.  Monfalcon 
vient  de  publier  les  seconde  et  troisième  parties  de  ses  Lugdunensiê  Aû- 
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Déjà,  en  1846,  le  savant  auteur  de  YHistaire  de  Lyon,  dans 
le  but  de  venir  en  aide  aux  études  archéologiques,  publia  le 
Lyon  sotUerrain  d* Artaud  et  le  Lugdumim  priscum  du  pré- 
sidât Bellièvre.  La  mise  en  lumière- de  ces  deux  manuscrits 
intéressants  est  un  véritable  service  dont  tous  les  archéolo- 
gues doivent  se  montrer  reconnaissants.  Le  Lyon  souterram^ 
surtout,  est  un  livre  d'une  utilité  incontestable.  C'est  le  plus 
beau  tilre  de  ^oire  d'Artaud.  Ce  manuscrit  légué  par  l'auteur 
a  l'Académie  de  Lyon  était  pour  ainsi  dire  inconnu.  M.  Mon- 
falcon,  alors  bibliothécaire  au  Palais-des-Arts,  aurait  pu 
conserver  pour  lui  seul  cette  source  précieuse  de  documents 
inédits.  Loin  de  là ,  en  les  publiant ,  il  les  a  généreusement 
mis  à  la  portée  de  fous,  et  a  rendu  à  tous  un  éminent 
service. 

Aujourd'hui,  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  Spon 
est  une  des  heureuses  inspirations  de  cet  écrivain  distingué. 
Si  l'on  a  dit  avec  quelque  raison  qu'Artaud  pouvait  être  con- 
sidéré comme  le  père  de  l'épigraphie  lyonnaise ,  par  la  fon- 
dation de  notre  Musée  lapidaire;  que  dira-t-on  de  Spon  que 
M*  Léon  Kâiier,  si  bon  juge  en  pareille  matière ,  regarde 
comme  une  des  gloires  de  Lyon ,  et  encore  à  l'heure  qu'il 
est»  le  plus  savant  antiquaire  que  notre  ville  ait  produit ,  et 
même  le  savant  français  qui  a  le  plus  contribué  au  profit  de 
répigraphie  latine.  Donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre 
devenu  rare ,  et  la  donner  avec  toutes  les  corrections  que 
l'auteur  y  avait  fiûies  de  sa  main  sur  son  exemplaire  au- 
jourd'hui déposé  à  la  bibUothèque  impériale,  c'était  ren- 
dre service  à  tous  les  historiens ,  à  tous  les  épigraphis- 
tes,  c'était,  en  un  mot  bien  mériter  de  l'archéologie,  en 

toriae  monumetUa.  Le  volume  est  termÎDé  par  un  supplcment,  dans  lequel 
notre  Musée  lapidaire ,  étudié  d*une  manière  toute  spéciale,  est  reproduit 
en  magnifiques  lettres  augustalcs,  et  vérifié  sur  les  monuments  avec  la  plus 
grande  attention. 
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général  et  surtout  des  lettres  lyonnaises.  Telle  a  été  la  pen- 
sée,  tel  a  été  l'espoir  de  M.  Monfalcon. 

L'Administration  municipale  actuelle,  toujours  prête  k  ai- 
der et  encourager  les  choses  grandes  et  utiles ,  s'assoctant  à 
cette  publication ,  dans  le  but  d'élever  au  savant  antiquaire 
un  monument  digne  d'elle  et  de  lui,  a  fait  un  acte  plein  de 
noblesse  et  de  munificence.  Reproduire  et  illustrer  l'ouvrage 
que  Spon  avait  consacré  aux  antiquités  de  Lyon ,  c'est  ho- 
norer la  science,  c'est  encourager  l'étude  de  ces  illustres 
monuments  d'un  autre  ftge,  c'est  les  arrachera  la  destruc- 
tion en  excitant  l'émulation  des  savants  à  découvrir  et  dé- 
rouler sous  nos  yeux  cette  époque  si  glorieuse  de  l'anti- 
quité,  afin  que  le  passé  devienne  un  enseignement  pour 
l'avenir. 

La  renommée  de  Spon,  très-considérable  du  vivant  de 
cet  archéologue,  s'était  quelque  peu  éclipsée.  On  lisait  moins 
les  ouvrages  sur  lesquels  elle  était  fondée  et  on  ne  pariait 
guère  du  savant  antiquaire  que  pour  rappeler  uMiOu  deux 
méprises  dont  lui-même  avait  fait  l'aveu  en  les  rectifiant. 
On  oubliait  qu'à  l'époque  des  études  archeologiqaes  de 
l'illustre  docteur,  Lyon  n'avait  pas  un  musée  lapidaire  oii  à 
peu  près  toutes  les  inscriptions  existantes  sont  commodé- 
ment placées  pour  être  copiées ,  comparées  et  éttKËées;  On 
ne  se  rendmt  pas  compte  de  la  fatigue  et  des  difficultés  que 
dut  avoir  h  surmonter  l'archéologue  pour  une  étude  alors  si 
peu  répandue.  Toutes  les  inscriptions  de  Lyon  étaienta  aette 
époque  enclavées  dans  des  édifices  où  olies  avaient  ébé*  em- 
ployées comme  matériaux.  Placées  tfuelquefois  à  des  hauteurs 
extrêmes ,  l'archéologue  courat  souvent  un  vérit{d)le<Iajiger 
pour  arriver  jusqu'à  eUes  et  en  releven*  le  texte»  Ces  difficul- 
tés que  nous  sommes  à  même  d'apprécier  ne  sont  pas  les 
seules  qu'il  a  rencontrées  ;  à  combien  de  reckerches  nVt-il 
pas  dû  se  livrer  pour  découvrir  tant  de  trésors  enfouis  !  que 
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d*mformations  prises  !  que  d'exploraticms  infructueuses  !  il 
n'a  Mu  rien  moins  qu'une  visite  générale  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur  de  toutes  les  maisons  et  les  édifices  de 
Lycm,  pour  recueillir  une  collection  d'inscriptions  comme  celle 
qu'il  a  laissée.  Et  si  l'on  veut  se  représenter  que  dans  toutes 
les  villes  d'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure»  il  s'est 
livré  à  de  semblables  investigations ,  sans  se  laisser  abattre 
par  les  fatigues  provenant  des  distances  à  parcourir  ou  de 
l'ardeur  du  climat,  sans  se  laisser  effirayer  nitlécourager  par 
les  obstacles  de  tous  genres  que  lui  suscitaient  l'ignorance , 
le  mauvais  vouloir  ou  le  fanatisme  aveugle  des  Turcsr  du 
XVI1«  siècle- 
Ce  n'est  donc  que  par  l'efiet  d'un  zèle  dont  il  y  a  bien  peu 
d'exemples,  et  au  prix  d'efforts  surhumains  que  Spon  a  arra- 
ché à  l'indifférence  et  même  à  l'ignorance  de  son  époque 
tant  de  documents  précieux  dont  nous  lui  sommes  rede- 
vables. 

D'iûUeurs,  qui  oserait  nier  l'heureuse  influence  que  ses 
magnifiques  travaux  ont  eue  sur  les  archéologues  du  XIX* 
siècle  ?  Disons  plus ,  si  c'est  à  Artaud  que  nous  devons  la 
fondation  du  musée  lapidaire  qui  éternisera  son  nom ,  c'est 
à  Spon  que  nous  devons  Artaud.  Ce  fut  en  se  rappelant  les 
efforts  de  lltiustre  antiquaire  qu'Artaud  se  sentit  poussé  k 
marcher  sur  ses  traces.  C'est  dans  les  écrits  du  savant  doc- 
teur qu'il  puisa  son  zèle  infatigable ,  c'est  en  prenant  pour 
exemple  ce  modèle  des  archéologues  qu'ainsi  que  lui  il  bra- 
vait les  railleries  et  le  mauvais  vouloir  de  l'ignorance  ;  comme 
lui,  il  arrachait  au  marteau  destructeur  du  maçon ,  k  la  pio- 
che du  terrassier  ces  témoignages  de  la  grandeur  romaine. 
En  reconnaissant,  dans  les  travaux  dû  fondateur  de  nos 
musées  l'influence  du  grand  archéologue  du  XVll*  siècle , 
nous  ne  ferons  qu'un  acte  de  justice. 
Du  reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  proclamer  la 
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gloire  de  Spon;  trois  hommes  recommandables  et  d*uû  mé- 
rite bien  connus  »  sans  s*ètre  concertes  en  aucune  manière, 
viennent  de  faire  ressortir,  chacun  à  leur  point  de  vue,  le 
haut  mérite  de  Jacob  Spon  et  ses  titres  à  être  inscrit  parmi 
nos  gloires  nationales.  M«  le  comte  Léon  de  Laborde  s'est 
attaché  à  louer  Texactitude,  la  sagacité,  la  véracité  et  le  dé- 
voûment  à  la  science  du  voyageur  antiquaire.  M.  Léon  Rénier 
a  mis  répigraphiste  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  cultivé 
cette  science  difiïcile.  M.  Edmond  Leblant  a  donné  les 
louanges  les  mieux  senties  k  l'homme  lui-même;  il  en  a 
vanté  l'esprit  charmant,  l'inépuisable  bonté,  l'élévation 
d'âme ,  le  désintéressement ,  le  savoir  et  le  dévoûment  à 
l'étude. 

Dans  l'édition  nouvelle  de  la  Recherche  sur  les  anliquités 
de  la  ville  de  Lyon,  M.  Monfalcon  s'est  proposé  de  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  épars  de  l'éloge  de  Spon,  et  il  s'est 
efforcé  d'y  donner  plus  de  relief  et  de  durée  en  les  coordon- 
nant. Dans  une  étude  sur  le  célèbre  antiquaire,  travail  de 
plus  de  cent  pages  (1),  il  ne  se  borne  pas  k  esquisser  habi- 
lement et  à  grands  traits  les  voyages  et  l'ensemble  de  la  vie 
du  savant  archéologue ,  mais ,  tirant  de  la  correspondance 
de  Spon  quelques  lettres ,  soit  de  Spon  lui-même,  soit  k  lui 
adressées,  il  fait  ressortir  sa  modestie,  sa  bienveillance  et 
l'extrême  désir  de  s'instruire  qui  caractérisaient  si  bien 
l'illustre  Lyonnais. 

Né  k  Lyon ,  en  1 647,  Jacob  Spon  avait  étudié  la  médecine, 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  ensuite  k  Strasbourg.  De 
retour  k  Lyon,  il  employait  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  pro- 
fession de  médecin,  k  cultiver  ses  goûts  favoris,  l'étude  des 
monuments  anciens.  «  Le  sol  de  Lyon  était  riche  en  anti- 

(1)  Cette  étude  se  termine  par  un  article  bibliographique  sur  les  ou- 
vrages de  Jacob  Spon. 
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quitës  romaines  ;  dëjh  au  siècle  précédent  Claude  Bellièvre, 
Nicolas  de  Langes,  Dachoul  et  les  pères  GénovéPains  avaient 
commencé  à  rassembler  les  monuments  que  rendait  la  terre. 
Déjà  Paradin  et  Symphorien  Champier  avaient  recueilli  et 
publié  des  inscriptions  antiques.  Jacob  Spon  trouva  donc  la 
voie  toute  tracée  (1).  Il  eut  l'idée  de  faire  une  description  gé- 
nérale des  antiquités  très-variées  qu'il  avait  sous  les  yeux  et 
de  les  réunir  en  suivant  un  ordre  topographique.  Parcourant 
les  divers  quartiers  de  la  ville  de  Lyon,  il  prit  note  de  tous 
les  monuments  et  de  toutes  les  ruines  qu'il  trouva.  Tel  fut 
le  sujet  de  son  premier  ouvrage  intitulé  :  Recherche  de$ 
antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  petit  volume 
très-précieux,  qu'il  dédia  par  reconnaissance  à  ce  bibliothé- 
caire de  Louis  XIV,  Carcavy,  qui  lui  avait  ouvert  si  volon- 
tairement les  portes  do  cabinet  des  médailles.  Cet  ouvrage 
commença  la  réputation  du  jeune  archéologue  et  eut  beau- 
coup de  succès.  » 

En  1675,  Jacob  Spon  partit  pour  l'Italie  qu'il  visita  avec 
le  plus  grand  soin.  Ses  études  le  conduisirent  en  Grèce,  à 
Constantinople  et  dans  toute  l'Asie  mineure.  Enfin,  après  une 
absence  de  près  de  deux  ans ,  il  revit  sa  patrie  ;  il  rapportait 
phis  de  2000  inscriptions  inédites,  cinquante  manuscrits  et 
plus  de  600  médailles  antiques.  Ainsi  le  but  de  tïe  savant 
pèlerin  avait  été  complètement  atteint. 

ex  Lorsque  Spon  recueillit  les  matériaux  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Grèce  et  le  Levant ,  dit  M.  Monfalcon  à  qui  nous 
empnmtons  ces  détails ,  les  explorations  de  cette  [nature  ne 
rencontraient  pas  les  fïtcilités  qu'elles  trouvent  aujourd'hui. 

(1)  Lft  célèbre  Tabl«  de  Claude  était  découverte  alors  depui»  cent  qua- 
rante ans  ;  elle  avait  été  trouvée,  en  1 524,  dans  la  vigne  de  Roland  Gerbaud, 
montée  Saint-Sébastien.  Le  procès-verbal  d'acquisition  de  ce  brome,  par 
le  considat  et  pour  la  ville  de  Lyon,  est  daté  de  1529.  H  est  déposé  aux 
archivas  de  la  ville. 
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Tout  était  à  faire ,  rarchëologue  obligé  de  tout  reconstituer 
n'avait  pas  sous  la  main  ces  plans ,  ces  cartes ,  ces  relevés 
de  monuments  faits  par  des  architectes  de  talent,  ces  itiné- 
raires et  ces  savants  mémoires  dont  il  peut  disposer  aujour- 
d'hui. Le  sol  n'était  pas  déblayé  comme  il  l'est  mainteiuait  ; 
d'énormes  masses  de  pierres  et  de  terres  entassées  par  les 
siècles,  des  masures  et  une  grande  quantité  de  ruines  an- 
ciennes ou  modernes  masquaient  les  restes  des  monuments 
de  l'antiquité.  Aujourd'hui,  l'architecte,  l'helléniste  et  l'ar- 
chéologue voyagent  en  Orient  sous  la  protection  des  gou- 
vernements européens  représentés  par  leurs  ambassadeurs 
et  leurs  consuls.  Lorsqu'ils  parcourent  le  territoire  ottoman, 
ils  sont  munis  de  firmans  qui  commandent  le  respect  aux 
autorités.  Partout  enfin,  ils  sont  aidés  de  tous  les  secours 
que  procurent  la  fortune  et  la  puissance.  11  n'en  était  pas 
ainsi  au  XYU^  siècle.  Dans  ce  temps,  l'étranger  qui  visitait 
le  Levant  était  assailli  ii  chaque  pas  par  des  obstacles  de  ^ 
tout  genre,  et  menacé  incessamment  par  l'ignorance,  la  mé- 
fiance et  le  fanatisme  des  indigènes  dégénérés  et  des  Turcs. 
11  faut  donc  tenir  grandement  compte  à  Jacob  Spon  des  diffi* 
cultes  qu'il  eut  à  vahicre ,  se  montrer  indulgent  pour  des 
iiiexactitudes  d'ailleurs  assez  peu  nombreuses  qu'excusent 
si  bien  les  circonstances,  et  applaudir  au  méri(e  des  résul- 
tats en  considération  de  l'insuflBsance  des  moyens.» 

De  retour  à  Lyon ,  Spon  coordonna  les  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés  dans  sa  pérégrûiation,  et  publia,  en  1678, 
la  relation  de  son  voyage.  Cette  publication  fut  un  événe- 
ment littéraire,  dit  M.  de  Laborde ,  elle  fit  sensation  et  de- 
vint dès  lors  et  pour  longtemps  le  manuel  du  voyageur  en 
Grèce  (1). 

(1)  Lonqu'en  1S43  et  1S44  MM.  Chentrard  et  Rey  ont  visité  la  Grèee 
ci  le  Levant,  ils  ont  été  frappes  de  l'exactitade  des  descriptions  de  Spon, 
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La  nouvelle  édition  de  la  Recherche  des  antiquités  de  la 
ville  de  Lyon ,  se  reGommande  par  un  grand  nombre  de 
'  notes»  dues  à  M.  Monfalcon  ;  elles  ajoutent  beaucoup  k  Tin- 
térèt  qu'inspirent  naturellement  les  oeuvres  de  Tantiquaire  # 

lyouEBaîS)  et  sont  d'autant  plus  importantes  que  plusieurs 
ont  pour  but  de  relever  quelques  erreurs  commises  par 
Artaud  et  Gomarmond. 

Une  des  {dus  considéraUe  est  celle  qui  coaceme  Tins- 
criptfon  de  Timësitbée ,  retrouvée  rue  Mercière.  L'auteur 
dit ,  avee  raison,  que  cette  découverte  est  due  k  ta  nouvelle 
édition  de  Spon ,  puisque  ce  n'est  que  sur  la  demande  de 
M.  MonfiBdeoû  que  nous  avons  fait  les  recbercbes  qui  ont 
amené  un  si  beureux  résultat  (1). 

Haie  oe  qui  donne  surtout  un  grand  prix  au  livre  dont 
nouft  parlons,  c'est  sans  contredit  la  collaboration  de  M.  L. 
Rénier.  La  pensée  d*avoir  associé  k  son  travail  l'auteur  du 
grand  ouvrage  sur  les  Inscriptions  de  l'Algérie,  fait  bonneur 
k  noire  confrère.  £n  effet,  Spon  annoté  par  M.  L.  Renier 
est  un  livre  précieux.  Faire  ps^ser  sous  les  yeux  de  l'éminent 
épigraphifite  les  inscriptions  contenues  dans  la  Recherche 
siwr  les  emiiquités  de  Lyon,  c'était  en  signaler  les  inexacti- 

et  00 1  iroayé,  dans  Vouvrage  du  célèbre  docteur,  un  ^ide  aussi  sûr 

qu'éclairé.  ' 

(1)  Tout  en  reconnaissant  que  la  publication  de  ce  livre  a  hâte  la  mise 
en  lumière  d*un  monument  aussi  important,  il  est  évident  qu'il  n'aurait 
pas  tardé  à  voir  le  jour  :  les  f>nctions  auxquelles  l'Administration  a  bien 
Touhi  nous  appeler,  quelques  mois  après,  nous  faisaient  un  devoir  de  ne 
rien  négliger  pour  k  retrouver  et  en  onnebir  notre  musée  lapidaire,  où  U 
est  enfin  placé.  Voir  Inscription  en  Vhonneur  dt  C,  Furitu  Sabiniu* 
Àquila^  etc.,  autographe,  1857,  par  E.-C.Martin-Daussigny. Voir  également 
Notice  tur  Vimcription  de  Sabinim  Aquila^  etc.  Lyon,  Vingtrinier,  1857, 
mentionnée  par  l'Institut  en  1858. 

Ce  monument ,  un  dei  plus  pvéeicux  du  musée  lapidaire»  a  été  donné 
par  ^f.  L«mporeur. 
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tudes,  c'était  relever  les  erreurs  de  Tantiquaire  lyonnais,  et 
sans  Tien  changer  à  son  livre,  relever  au  niveau  de  la  science 
actuelle.  Ainsi  enrichi  et  complété,  ce  livre  est  appelé  k 
rendre  de  très-grands  et  très-utiles  services. 

Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  connaissant  parfaite- 
ment et  ayant  toujours  présents  à  la  pensée  les  milliers  d'ins- 
criptions que  renferment  les  recueils,  ou  qu'il  a  découvertes 
lui-même,  M.  L.  Rénier,  à  la  vue  d'un  monument  épigra- 
phique  inédit,  se  rappelle  à  l'instant,  parmi  ceux  qui  OBtfWissë 
sous  ses  yeux,  tout  ce  qui  se  rattache  à  celui  qu'on  lui 
présente.  Connaissant  tous  les  personnages  dont  l'épigraphie 
nous  a  conservé  les  noms  et  les  titres,  il  rassemble,  avec 
une  admirable  précision,  ces  documents  épars  et,  suivant  pas 
à  pas  le  personnage  dans  le  cours  des  charges  qu'il  a  rempli, 
il  a  bientôt  retrouvé  toute  son  histoire. 

Personne  ne  connaissant  mieux  que  lui  Torganisation 
religieuse,  politique,  civile  ou  mihtaire  de  l'époque  gallo- 
romaine,  il  a  jeté  les  plus  vives  lumières  sur  la  nature  des 
fonctions  des  principaux  magistrats  dont  les  chaînes  et  les 
dignités  sont  consignées  sur  les  monuments  du  musée 
lapidaire  de  Lyon.  VAUecloVy  Ylnqumlor,  le  Jiulex  arcae 
GalUarum  avaient  été  regardés  jusqu'ici  comme  des  fonc- 
tionnaires impériaux.  Détruisant  cette  erreur,  M.  L.  ^Lénier 
nous  explique  que  ces  foncUaunenres  étaient  pris  dans 
l'assemblée  des  députés  et  nommés  par  elle.  La  perception 
des  contributions  payées  par  les  cités  des  trois  provinces 
gauloises  (Lyonnsuse,  Aquitaine  et  Bdgique),  pour  subve-* 
nir  aux  frais  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  ou  des  Augustes, 
et  à  ceux  de  l'assemblée  des  députés  queles  cités  envoyaient 
annuellement  à  Lyon  pour  traiter  les  questions  relatives  à 
ce  culte  (1),  était  confiée  à  trois  fonctionnaires  différents, 

(1)  Ainsi,  tous  les  monuments  portant  la  célèbre  dédicace  :  tret  provkir 
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savoir:  VJnquisitor  GaUiarum^  sorte  de  contrôleur-général, 
chargé  d*établir  l'assiette,  le  Judex  arcae  Galliarum  devant 
lequel  étaient  portées  les  péclamations  ou  les  contestations 
auxquelles  pouvaient  donner  lieu  la  répartition  et  la  percep- 
tkm  4e  ces  contributions,  enfin  TA  Hector  arcae  Galliarum 
ou  receveur  général. 

L'îBseriptioii  de  Sabinus  Aquila,  surnommé  Timésithée,  a 
fourni  k  M.  L.  Rénier  le  sujet  d'une  note  fort  savante,  très- 
éieiidue  et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Ce 
moQurnent  bous  a  révélé  le  véritable  surnom  du  père  de 
riflipératpice  TranquilHna,  femme  de  Gordien  III,  mais  il 
faUait  toute  la  sagacité  du  savant  épigraphiste  pour  décou- 
vrir que  celui  que  Jules  Capitolin  nomme  Misitheus,  était 
le  Timésithée  dont  nous  connaissons  aujourd'hui  le  Cursus 
honorum. 

Diaprés  cette  inscription, Timésithée  commença  sa  carrière 
par  le  grade  de  préfet  de  cohorte.  C'était,  dit  M.  L.  Rénier, 
la  porte  des  fonctions  équestres,  et  rénumération  des  charges 
nombreuses  qu'il  exerça  indique  qu'il  était  dans  la  catégorie 
des  fonctionnaires  parmi  lesquels  on  choisissait  les  préfets 
du  prétoire.  Ainsi,  ce  serait  repousser  l'évidence  que  de 
se  refusa»  à  reconnaître  dans  notre,  Timésithée,  le  Timesi- 
tkeus  préfet  du  prétoire,  dont  Borghesi  a  découvert  Tinscrip 
Uonà  Rome  ;  d'ailleurs,  JfisiiAet4«  est  un  nom  absurde  qui  n'a 
jamais  pu  être  porté  par  personne,  car  il  ne  peut  signifier 
autre  chose  que  qui  hoH  Dieu.  Ce  nom  n'est  donc  qu'une 
altération  proivenant  de  la  ftiute  des  copistes,  ou  une  abré- 
viation du  véritable  nom  de  ce  personnage,  qui  devait,  ainsi 

eiae  GaUiae,  de  même  que  les  monuments  publics  existant  sur  le  terrein 
placé  entre  les  deux  rivières ,  tels  que  TamphithéAtre  et  le  monument  où 
était  déposé  la  Table  de  brome,  contenant  le  discours  de  l'empereur 
Claude ,  devaient  avoir  été  élevés  et  entretenus  avec  le  produit  de  ces 
impMs. 

20 
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que  le  démontrent  les  inscriptions  de  Lyon  et  de  Rome, 
s'appeler  Timesilheus,  c'est-à-dire  qui  honore  Dieu. 

Dans  cette  note  remarquable  qui  à  elle  seule  forme  un 
travail  considérable,  M.  Léon  Rénier  passe  successivement 
en  revue  toutes  les  charges  exercées  par  le  beau-père  de 
Gordien,  et,  détaillant  avec  clarté  leurs  attributions  respec- 
tives, il  initie  le  lecteur  à  tout  le  mécanisme  de  Tadminis- 
tralion  civile  et  militaire  de  l'époque  gallo-romaine. 

Extraites  du  livre  de  Spon,  les  notes  de  M.  L.  Rénier 
fourniraient  un  volume  aussi  intéressant  qu'utile.  Ce  ne  sont 
plus  simi^ement  des  inscriptions  traduites  et  expliquées , 
c'est  le  monument  lui-même  compris  par  une  intelligence 
supérieure  et  qui  vient  nous  expliquer  son  histoire  coatem- 
poraine.  Pour  le  plus  grand  nombre  de  savants  qui  s'adon- 
nent à  l'épi  graphie,  l'inscription  présente  est  tout/ ils  ne 
voient  rien  au-delà.  Pour  M.  L.  Renier,  au  coatrair^. ,  une 
inscription  n'est  qu'une  partie  d'un  gr^nden^pml^  qu.>m- 
brasse  à  l'instant  sa  va^te  érudition,  et,  le  mçinumçnt,  muet 
pour  un  autre,  devient  pour  lui  une  page,  intéfies^^^te  de 
notre  histoire.  Cette  manière  ingénieuse  de  fairç  de  Tépi- 
graphie  comparée  rend  cette  étu^^  ext^jêmemçnt  attrayante. 

En  supplément  à  ceUe  nouvelle  ^liqn,  M.  Léon  Renier  a 
donné  un  tableau  fort  intérQ^saut  de  Tadipinistration  de 
nos  provinces  lyonnaises,  de  la  grande  iftstjtution  de  Rome 
et  des  Augustes,  ainsi  que  de  la  colonie  fiet  Lugdunum  pen- 
dant la  période  qui  commence  à.  Auguste  ej^fin^t  à  Diodétien. 
Cette  partie  de  son  travail  est  digne  des  plps  graads  étoges. 

Les  attributions  des  legati  Jugpsiorum  m,  gouverneurs 
de  la  province,  celle  des  Legati  ad  censmaccipiendos,  c'est- 
à-dire  chargés  de  l'importante  opération  du  recensement,  et 
celles  du  procuralor  pour  les  provinces  impériales  comme 
la  Lyonnaise,  par  exemple,  consistaient  dans  le  recouvre- 
ment des  impôts  et  l'administration  des  revenus  de  l'État. 
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Ces  différentes  fonctions  sont  définies  d'une  manière  parfaite- 
ment claire,  dans  ce  remarquable  travail  toujours  appuyé 
sut  des  monuments  épigraphiques.  C'est  ainsi  que  Tauteur 
étaWit  que  le  gouvernement  de  la  province  lyonnaise  occu- 
pait, dans  la  hiérarchie  des  fonctions  publiques  ,  le  degré 
immédiatement  inférieur  au  consulat 

La  belle  inscription  retirée  de  la  Saône,  en  1858,  et  dédiée 
par  les  trois  provinces  de  la  Gaule  k  un  légat  impérial  dont 
le  nom  restait  inconnu,  a  fourni  à  M.  L.  Aénier  une  occasion 
de  montrer  sa  science  et  sa  remarquable  sagacité.  Nous 
avions  pu  reconstituer  l'inscription  d'après  le  fragment 
retrouvé,  mais  le  nom  du  personnage  était  pour  tous  une 
énigme  que  M.  L.  Rénier  pouvait  seul  expliquer.  Le  raisonne- 
ment aassi  savant  qu'ingénieux  dont  il  s'est  servi  mérite 
d'être  cité. 

Il  a  remarqué  que  l'abréviation  des  mots  pro  praetore  ne 
s'exprimaient  par  les  quatre  lettres  PRPR,  que  depuis  Marc- 
Aurèle,  et  que  l'indication  de  ta  tribu  n'était  plus  en  usage 
sur  les  inscriptions  depuis  le  règne  de  Caracalla  qui  avait 
donné  le  droit  de  cité  k  tous  les  habitants  de  l'empire.  Outre 
cela,  il  a  jugé  pour  le  mot  AVG  qu'il  n'y  avait  alors  qu'un 
empereur.  C'est  donc  de  170à  177,  de  181  à  197,  et  de  212 
à  517,  que  Tittscription  aura  été  gravée.  Cherchant  ensuite 
pendant  ces  trois  espaces  de  temps,quel  est  le  legaltLs^ugusti 
qui  a  administré  la  Lyonnaise  avec  le  plus  de  succès,  il  trouve 
par  le  témoignage  des  historiens  Spartien,  entre  autre  (1), 
que  ce  doK  être  Sêptime  Sévère. 

Mais  il  fait  obsen^er  en  même  temps  que  ce  monument  a 
des  proportions  qui  dépassent  celles  en  usage  pour  les  ins- 
criptions en  l'honneur  des  magistrats,  et  il  en  conclut  nue  ' 

[\)  A  Galiii  ob  SwerUaifm  ei  honorificeniiam  et  abitinentiamy  tantum 
(fuanlum  nem»  dHleofuê  ett. 
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lorsque  Septimc  Sévère  parvint  à  l'empire  et  eut  à  soutenir 
une  lutte  acharnée  contre  son  compétiteur  Albin,  pour  lequel 
Lyon  avait  pris  parti,  le  peuple  dut  alors,  suivant  son  usage, 
renverser  tout  ce  qui  était  en  Tlionneur  de  celui  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi.  Le  sort  des  armes  s'étant  déclaré 
en  faveur  de  Septime  Sévère,  les  trois  provinces  de  la 
Gaule  qui  avaient  éprouvé  les  effets  du  ressentiment  du  vain- 
queur, durent  s'empresser  de  restituer  cette  inscription 
telle  qu'elle  avait  été,  mais  en  lui  donnant  cette  fois  des 
proportions  en  harmonie  avec  la  haute  puissance  k  laquelle 
était  parvenu  le  personnage  à  qui  elle  était  dédiée  (1). 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  multiplier  davantage  les 
citations  de  ce  beau  travail,  nous  terminerons  en  disant  que 
la  reproduction  du  livre  de  Spon  sur  les  antiquités  lyon- 
naises est  un  véritable  service  rendu  à  l'histoire  de  notre  ville. 
Félicitons  donc  notre  confrère  qui  le  premier  en  a  eu  l'heu- 
reuse idée,  félicitons  l'Administration  et  le  Conseil  municipal 
dont  le  concours  généreux  est  venu  s'associer  k  cette 
œuvre,  rendons  hommage  au  savant  de  l'Institut,  dont  les 
annotations  ont  doublé  l'importance  de  ce  travail;  mais 
honorons  surtout  la  mémoire  de  focob  Spon,  qui  sans  être 
secondé  et  k  une  époque  où  tant  de  choses  devaient  l'entra- 
ver, négligea  sa  fortune  et  sacrifia  son  patrimoine  k  une 
étude  aussi  sérieuse  que  diiBcUe  et  dont  nous  recueillons 
ai^ourd'hui  le  fruits  Après  une  vie  pleine  de  dévoûment  et 
usée  dans  le  travail,  l'illustre  docteur,  bien  jeune  encore, 
mourut  pauvre  d'argent,  mais  riche  de  cette  gloire,  une 


(1)  Une  note  de  la  page  314  indique  la  fin  du  travail  do  M.  L.  Renier. 
Néanmoins,  M.  Monfalcon  a  cru  devoir  enrichir  ce  supplément  des  ins- 
criptions relatives  au  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  aux  magistrats  de  la 
colonie,  au  pays  des  Ségusiaves  et  aux  différentes  corporations  de  hugdumm. 
Il  termine  par  les  inscriptions  religieuses  et  quelques  inscriptions  diverses. 
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des  plus  vraies,  une  des  plus  durables,  celle  que  donne  la 
science  (1). 

Dans  un  avertissement  placé  en  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Spon,  M.  Monfalcon  annonce  qu'il  a  reproduit  Tancien 
texte  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude;  ils'est  abstenu  de 
toute  correction  au  style  et  même  k  l'orthographe  parfois 
étrange  de  Fauteur,  Ayant  sous  les  yeux  Texemplaire  corrigé 
par  Spon  lui-même,  il  a  tenu  compte  de  toutes  les  notes  ma- 
nuscrites dont  il  était  enrichi.  Les  passages  raturés  par  Fau- 
teur ont  été  supprimés,  les  corrections  et  additions  qu'il 
avait  indiquées  ont  été  intercalées,  de  sorte  que  s'attachant 
k  faire  tout  ce  qu'eût  fait  Spon  lui-même,  s'il  eût  assez  vécu 
pour  donner  cette  nouvelle  édition,  M.  Monfalcon  a  reproduit 
la  pensée  même  de  Fauteur  dont  il  a  religieusement  respecté 
les  intentions. 

Tout  devait  concourir  à  faire  du  livre  de  Spon  un  monument 
digne  de  Fillustre  antiquaire  et  de  la  ville  de  Lyon,  aussi 
FAcadémie  ne  sera  pas  étonnée  d'apprendre  que  M.  Mon- 
falcon a  soigné  avec  une  sorte  d'amour  tous  les  détails  de 
l'exécution  typographique.  Il  a  été  en  cela  parfaitement 
secondé  par  le  goût  si  fin  et  si  éclairé  de  M.  L.  Perrin  qui 
a  mis  k  la  disposition  de  l'éditeur  ses  belles  lettres  augustales 
et  ses  types  si  heureusement  imités  de  ceux  du  XVI'  siècle. 
Ce  livre  est  enrichi  d'un  très-grand  nombre  de  gravures  et 
d'un  portrait  de  Spon  gravé  d'après  celui  d'Ogier.  Enfin, 
Féditeur  et  Fimprimeur  croyaient  ne  pouvoir  trop  faire  pour 
un  des  savants  dont  la  ville  de  Lyon  s'honore  le  plus. 
Cette  édition  nous  fait  toutefois  éprouver  un  regret.  La 
bibliothèque  de  la  ville  possède  plus  de  cinq  cents  lettres 
authographes  adressées  k  Jacob  Spon  ou  k  son  père,  et 
plus  de  quatre-vingts  lettres  de  l'antiquaire  lui-même.  Pour- 

(I)  Né  cil  1647,  H  Lyou,  il  mourut  à  Vevay,  en  1685. 
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quoi  cette  savante  correspondance  resterait-elle  inédite? 
M.  Monfalcon  n'a-t-il  pas  fait  observer  que  l'illustre  archéo- 
logue se  peignait  admirablement  dans  ses  lettres  et  n'y 
paraissait  nulle  part  avec  autantd'avantages?  La  Commission 
espère  qu'il  sera  donné  à  l'éditeur  les  moyens  de  compléter 
sa  publication  et  de  rendre  ainsi  un  nouveau  service  aux 
lettres  lyonnaises. 


Digitized  by 


Google 


JEAN-MARIE  DE  LA  MURE. 

HISTORIEN  DU  FOREZ. 


Il  existait  à  Lyoo,  au  milieu  du  XlIP  siècle,  une  famille  riche 
et  considérée  du  nom  de  La  Mure.  Guy  diM^a  Mure  ouvre  la  Ible 
des  gremiers  conseillers  de  ville,  élus  en  1294,  par  les  bour- 
geois lyonnais,  lors  de  Forganisation  de  la  Commune  ;  un  autre 
La  Mure  Matthieu,  est  inscrit  le  quatrième  darrs  la  même  liste; 
d'autres  membres  de  cette  famille  remplirent  plus  tard  les  mêmes 
fonctions  municipales.  Le  Laboureur  a  donné  la  généalogie  de 
cette  maison,  depuis  1250  jusqu!àlafin  du  XIV«  siècle.  D'après 
cet  auteur,  cette  famille  serait  différente  de  celle  du  même  nom 
en  Forez,  quoiqu'il  leur  donne  les  mêmes  armes  :  écartelé  aui^  et 
4*  de  êable  à  trois  fasces  d'or,  au  2«  et  3«  d'or  à  trois  croissants 
(Tazur,  a  Les  sieurs  de  Champtois,  de  Chasteaubas  et  de 
Bienavant,  dit-il,  poi*tent  le  nom  de  La  Mure  et  sont  du  pais 
de  Forez;  mais  ils  n'ont  point  de  liaison  avec  ceux-ci.  »  L'histo- 
rien La  Mure,  au  contraire,  ne  doutait  pas  que  sa  famille  ne 
descendit  de  celle  des  bourgeois  lyonnais  ;  ses  parents  affichaient 
même  de  plus  hautes  prétentions.D'après  des  titres  qu'ils  revendi- 
quaient et  que  Pernety  a  cités,  ainsi  que  Le  Laboureur  (ce  dernier 
leur  en  laissant  la  responsabilité),  ils  seraient  descendus  de  cer- 
tains La  Mure,  qualifiés  du  titre  de  chevaliers,  dans  des  actes  de 
1310,  1349,  et  dans  un  autre  plus  important,  par  lequel  Louis 
Comte  de  Forez  confirme  a  Matthieu,  Guillaume  et  Pierre  de 
La  Mure  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  donné  aux  aïeux  de 
ceux-ci  en  reconnaissance  des  services  que  lui  et  les  siens  en 
avaient  reçus,  «  tant  deçà  que  delà  la  mer,  » 

En  présence  de  cette  diversité  d'opinions,  on  ne  peut  que 
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faire  des  conjectures,  et  le  sentiment  de  rhîstorien  forésien 
semblerait  encore  le  plus  vraisemblable. 

En  effet,  comme  peu  d'années  après  la  disparition  des  La  Mure 
lyonnais,  c'est-à-dire  dans  le  cours  du  XV«  siècle,  on  trouve 
des  La  Mure  établis  en  Roannais  et  nommés  dans  des  actes 
authentiques,  mais  il  faut  ajouter,  sans  qualification  nobiliaire, 
il  n'est  pas  improbable  qu'une  branche  lyonnaise  se  soit  fixée 
en  Forez.  Cependant  on  voit  des  La  Mure  dans  cette  province 
avec  la  charge  de  prévôts,  dès  le  XI V«  siècle,  d'où  l'on  pourrait 
conclure  contrairement  à  l'opinion  de  l'historien,  que  sa  fomilie 
était  différente  de  celle  de  Lyon.  Quant  aux  documents  invoqués 
par  les  parents  de  {«a^Mure,  on  peut  affirmer  que,  s'ils  sont 
exacts,  ils  se  rapportent  à  une  bmille  toute  différente,  proba- 
blement aux  La  Mure  de  Dauphiné  qui  étaient  en  effet  de 
noblesse  militaire. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  constant  que  les  La  Mure  auxquels 
appartenait  l'historiographe  forésien  descendaient  d'une  famille 
dont  les  membres  remplissaient,  à  la  fin  du  XV*  siècle^  quel- 
ques fonctions  dans  la  petite  magistrature,  et  qu'ils  s'élev,èreot 
par  ce  moyen  à  de  plus  hautes  dignités. 

En  4563,  Matthieu  de  La  Mure  et  Jean,  son  oncle,  défendaient 
le  fort  du  Verdier  qu'ils  commandaient.  Ce  chiteau  appartentit 
sans  doute  à  Jean,  à  eause  de  sa  femme  Marie  d^Ver4i(tf.  Ce 
Jean  de  La  Mure  était  seigneur  de  Chantois  et  de  Ghangy. 
Matthieu  de  La  Mure  son  neveu,  qualifié  écuyer,  était  seigneur 
de  Bienavant  et  coseigneur  de  Ghangy,  Jean  testa  ,ep.  15^1  ; 
on  lui  connaît  quatre  fils.  Le  premier  continua  1^  seigneurs  de 
Ghantois,  et  le  quatrième  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Rilly  ^ui 
subsistait  encore  en  1675.  Les  La  Mure  formaient. d'autrea  bran- 
ches fort  nombreuses,  entre  autres  celle  qui  se  fixa  à  Montbfison, 
à  la  fin  du  XVI<^  siècle  et  dont  l'existence  se  trouve  oonslatée 
par  de  nombreuses  mentions  dans  les  registres,  paroissiaux  dQ 
cette  ville  (4). 

(1)  Nous  dcvoQs  cette  indication  à  l'obligeance  de  M.  Péricr,,  ancien 
greffier  en  chef  du  Tribunal  civil  de  Monlbrison. 
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Cette  famille  était  devenue  importante  dans  la  province  par 
sa  fortune  et  par  les  charges  qae  ses  membres  y  avaient  succes- 
sivement remplies. 

Les  La  Mure  ont  fondé  les  Minimes  de  Roanne  ;  Marc-Antoine 
de  La  Mure  contribua  à  rétablissement  des  Missionnaires  de 
St-Lazare,  à  Lyon,  et  m^me  y  entra  après  la  mort  de  sa  femme. 
D  autres  La  Mure  se  distinguèrent  dans  le  métier  des  armes , 
l'un  fut  fait  lieutenant  au  siège  de  Dùle,  un  second  fut  capi- 
taine et  laissa  trois  fils  dont  deux  furent  tués,  Tun  au  siège  du 
Quesnoy,  l'autre  à  celui  de  Bruxelles. 

En  4687,  une  Jeanne-Henriette  de  La  Mure  qui  descendait,  au 
quatrième  degré,  de  .Pierre  de  La  Mure,  fit  ses  preuves  pour  être 
reçue  à  St-<iyr  (Cabinet  des  titres,  à  Pari^),  et  Jean-François  de 
La  More-Chaotois,  né  en  1G96,  se  présenta  pour  être  reçu  cha- 
noine de  Brioude.  On  ne  connaît  pas  le  résultat  de  cette  démarche 
à  laquelle  on  mit  quelques  difficultés,  mais  qui  ne  portaient 
nullement  sur  la  noblesse  de  cette  famille. 

a  Dans  le  Chapitre  de  la  Collégiale  (de  Montbrison),  dit 
M.  Tabbé  Renon,  aujourd'hui  bénédictin,  J.-M.  de  La  Mure  se 
trouva  au  milieu  des  siens  et  je  dirai  presque  en  fiamille.  Guy 
de  La  Mare,  de  Montbrison,  docteur  de  $orl>onne,  recomman- 
dable  par  sa  haute  piété  et  sa  profonde  science  ;  Guy  de  La  Mure 
de  Chaotois,  protonotaire  ào  Saint-Siège  ^  Antoine  de  La  Mure  de 
Chanlon  et  Henry  de  Ln  Mure,  leaitre  de  Chœur,  occupèrent,  de 
1611  à  4674,  des  places  oanonlales  dans  celte  église  ;  César  de  La 
Mure  de  Ronehevol,  et  Bernardin  de  La  Mure,  excellent  musicien, 
en  faisaient  aussi  partie,  comme  chanoines  ;  enfin,  Guillaume  de 
Grésolles,  qui  fut  promu  au  doyenné,  en  1665,  était  lui-même 
assez  proche  parent  de  Jean^Marie  (1).  » 

Dans  un  recueil  de  généalogies  manuscrites  appartenant  a 
M.  Nicolas,  de  St-Éticnne,  se  trouvent  deux  tableaux  généalo- 
giques des  La  Mure,  un  de  ceux  de  Chantois  éteints  à  la  fin 
du  XVII^  siècle,  un  autre  des  seigneurs  de  Magnieu-Hauterive 

M)  Chronique  de  Notre^ame  d'Espérance  de  Montbriton,  par  M.  Tabbé 
Rcnon,  iii-8«  ;  Roanne,  1847. 
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qui  appartenaient  à  ceux  de  Montbrison.  Cette  famille  si  nom- 
breuse s'éteignit  peu  a  peu  ;  elle  n'était  plus  représentée,  à  la  fin 
du  XVIII»  siècle,  que  par  MM.  de  La  Mure  de  Champs  el  du 
Poyet  qui  siégèrent  à  rassemblée  provinciale  de  la  noblesse,  en 
1789.  Ces  deux  derniers  chefs  de  cette  maison  moururent  peu 
après,  sans  laisser  d'héritier  de  leur  nom.  M.  Hubert  Le  Conte 
est  actuellement  un  des  représentants  de  cette  famille,  par  son 
aïeule  Marguerite  de  La  Mure  qui  avait  épousé  un  Le  Conte. 

Le  père  de  Jean-Marie  de  La  Mure,  l'historien  du  Forez, 
nommé  François  de  La  Mure,  sieur  de  Bienavanl,  qualifié  noble 
et  conseiller  du  Roi,  et,  en  1634,  premier  président  de  l'élection 
de  Roanne,  mourut  en  1637.  II  avait  épousé  Jeanne  Gayardon 
de  Grésolles,  fille  de  Guillaume  Gayardon  et  de  Philiberte  Coton, 
celle-ci  sœur  du  Père  Coton.  Jean-Marie  de  La  Mure  était  donc 
petit-neveu  du  célèbre  confesseur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
et,  par  conséquent,  cousin  du  Père  de  la  Chaize,  petit-neveu 
lui-même  du  Père  Coton,  et  qui,  plus  tard,  remplit  le  même 
ministère  auprès  de  Louis  XIV. 

La  Mure  comptait  dans  sa  parenté,  un  érudit  qui,  de  son 
vivant,  jouissait  d'un  certain  renom,  Antoine  dc^  Laval)  à  qui  l'on 
doit  la  publication  des  excellents  Mémoires  de  Marillac  sur  le 
Connétable.  Il  nous  apprend  aussi,  dans  ses  notes  manuscrites, 
que  l'auteur  de  la  Bibliothèque  francoise ,  Antoine  Du  Verdier 
était  son  aïeul;  il  s'est  complu  à  mentionner  un  La  Mure;  moine 
de  rile-Barbe,  qui  avait  laissé  une  chronique  de  cette  abbaye  ; 
enfin  son  père  lui-même  avait  écrit  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  du  Forez.  La  Mure  semblait  donc  tenir  naturellement 
de  sa  famille  le  goût  des  études  historiques. 

Il  nous  apprend,  dans  son  Histoire  civile  et  ecclésiastique  du 
pays  de  forez  et  dans  sa  Bibliollièque  forèsiennc,  qu'il  naquit  à 
Roanne.  M.  Alphonse  Coste  qui  a  bien  voulu  compulser  pour 
nous,  avec  le  plus  grand  soin,  les  registres  paroissiaux  de  cette 
ville,  n'a  découvert  que  les  actes  baptistaires  de  six  frères  ou 
sœurs  de  l'historiographe.  Malgré  les  plus  minutieuses  recherches, 
M.  Coste  n'a  pu  trouver  l'acte  de  naissance  de  ce  dernier,  mais, 
comme  il  a  constaté  dans  ces  registre  une  lacune  du  2i  mars  ' 
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i^6  au  19  juin  de  la  même  année,  il  a  judicieusement  pensé 
qu'il  fallait  [dacer  dans  cet  intervalle  la  date  de  la  naissance  de 
Jean-Marie  de  La  Mure. 

Suivant  toutes  probabilités,  La  Mure  dut  faire  ses  premières 
études  au  collège  des  Jésuites  de  Roanne,  fondé  par  son  grand- 
oncle  ,  Jacques  Coton  de  Chenevoux ,  frère  du  confesseur  de 
Henri  lY.  Il  y  acquit  une  instruction  solide  telle  qu*on  la  recevait 
alors. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  vint  se  fixer  à  Montbnson, 
oà,  à  partir  de  1653,  on  le  voit  chanoine  de  Notre-Dame.  Le 
document  le  plus  ancien  qui  le  montre  revêtu  de  cette  qualité  est 
un  registre  des  vœux  des  religieuses  du  couvent  de  Sainte*Éli- 
sabeth  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  de  la  ville  de  Roanne. 
Deux  professions,  en  date  du  iO  juillet  1653,  y  sont  reçues  par 
Jean-Marie  de  La  Mure,  prêtre,  sacristain,  et  chanoine  de  Notre- 
Dame  d^Espérance. 

n  avait  été  attiré  i  la  vie  religieuse  par  ses  propres  inclina- 
tions non  moins  que  par  les  exemples  des  siens.  Sa  ferveur  et 
son  mérite  lui  valurent  bientôt  la  dignité  de  sacristain,  la  troi- 
sième du  Chapitre  dans  Tordre  hiérarchique.  Pieux,  modeste, 
recueilli,  âpre  et  patient  au  travail,  chercheur  infatigable,  sa 
-  vie  entière  se  partagea  entre  ses  devoirs  de  prélre  et  ses  explo- 
rations historiques.  Il  a  parlé  très-rarement  de  lui  et  de  ses 
ouvrages,  et  toujours  dans  les  termes  les  plus  humbles.  Voici 
comment  il  termine  sa  Bihiiothèqxte  forésienne  :  «  Et  parce  que 
Fauteur  de  cette  notice ,  dit-il ,  est  lui-même  natif  du  Forez, 
•comme  ayant  eu  naissance  en  la  ville  de  Roanne,  il  clora,  comme 
se  réputant  supemnméraire ,  ce  catalogue  ,  et  rendant  compte 
au  public  de  Temploy  de  sa  solitude,  après  Tacquit  de  ses  offices, 
il  rinstruira  icy  de  ce  qu'il  projecte  de  publier,  sous  le  juste 
sentiment  pourtant  qu*il  se  doit  à  soy  même  dans  la  veue  de  son 
mdignité,  que  tout  ce  qui  est  party  de  luy  u*est  estimable  que 
par  sa  matière.  »  Et  après  avoir  fait  suivre  ces  réflexions  de  la 
liste  de  ses  écrits,  il  termine  ainsi  son  opuscule  :  «  En  tous  les- 
quels ouvrages,  aussy  bien  qu*en  celuy-cy,  l'Auteur,  en  ren- 
dant ce  qu'il  doit  ITsa  profession  et  à  sa  Patrie,   s'est  pro- 
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posé  y  pour  sa  fin  principale,  la  gloire  de  Jésus-Ghrisi,  et,  ayant 
donné  ces  premiers  motifs'à  ces  productions  de  sa  solitude  ,  il 
en  sera,  s'il  lui  plaît,  Tappuy,  le  bouclier,  le  rempart,  et  l'inex- 
pugnable défense.  Salvator  mihi  murus  et  anie  murale.  (Isaïe, 
Cap.  XXVI.)  » 

La  Mure  ne  nous  a  transmis  aucun  détail  sur  sa  personne  ;  il 
a  même  passé  sous  silence  les  événements  les  plus  importants 
de  sa  vie.  Laborieux  comme  un  Bénédictin,  il  a  voulu  vivre  obscur 
comme  les  savants  disciples  de  Saint-Benoit.  Si  Tûn  en  juge  par 
le  ton  qui  règne  dans  ses  ouvrages  ,  son  caractère  devait  être 
d'une  extrême  bienveillance.  Est-il  obligé  de  relever  les  erreurs 
d'un  historien  ou  d'un  érudit,  il  fait  le  plus  souvent  ses  corree^ 
tiens  sans  rien  dire,  sans  le  désigner,  ou  s'il  croit  indispensable 
de  faire  connaître  son  nom,  il  use  envers  lui  des  plus  gratids 
ménagements  et  des  formes  de  la  plus  parfaite  urbanité. 

Ce  n'est  que  parles  frontispices  de  ses  livres  que  l'on  peut 
fixer  la  date  approximative  des  diverses  fonctions  et  dignités  dont 
il  fut  revêtu.  Les  Antiquités  du  Prieuré  de  Beaulieu  nous  le  mon- 
trent, dès  1654,  Conseiller,  Aumônier  et  Historiographe  du 
Roy,  Secrétaire  et  Chanoine  de  l'Église  royale  de  Montbrîson,  et 
Prieur  des  Ordres  militaires  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare. 

En  1660,  il  joint  à  cette  dernière  dignité  le  titre  de  Chevalier 
des  mêmes  ordres,  qui,  l'un  et  l'autre,  lui  furent  conférés  par  le 
Grand-Maitre ,  Achille  de  Nérestang.  «  C'est ,  dit-il ,  dans  sa 
Chronique  abrégée  de  l'Ordre  de  Saint- Lazare ,  c'est  par  les  or- 
dres et  vigilante  commission  de  ce  mesme  Grand-Maistre,  qui 
m'a  donné  la  croix  et  le  titre  de  Prieur  de  l'Ordre,  que  je  laisse 
au  public  cette  briefve  et  fidèle  Chronique.  » 

Enfin,  en  1670,  sur  le  titre  de  son  opuscule  intitulé  :  Des- 
cription sommaire  du  rare  cabinet  (FEstude  et  de  piété  de  Messire 
Jean-Marie  de  La  Mure  y  etc.,  on  lit,  pour  la  première  fois,  la 
mention  qu'il  était  revêtu  du  haut  grade  de  Docteur  en  Théo- 
logie ;  depuis,  il  ne  cessa  de  prendre  cette  qualité  sur  le  titre  de 
ses  derniers  ouvrages. 

M.  Alphonse  Coste,  auteur  d'un  opuscule  sur  les  Antiquités  de 
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Roanne,  et  qui  consacre  ses  loisirs  à  uoe  histoire  de  cette  ville, 
nous  a  signalé  l'exisience,  dans  le  Musée  de  Roanne,  d'un  vieux 
portrait  représentant  un  ecclésiastique  d'une  trentaine  d'an- 
nées. Sur  le  revers  de  la  toile,  on  lit  ces  mots  en  lettres  majus- 
cules de  forme  ancienne  :  M.  DE  LÀ  MURE ,  sans  autre  indi« 
cation.  Serait-ce  le  portrtit  de  Thistoriographe  ou  celui  d'un  de 
ses  parents?  M.  Coste  hésite  à  croire,  et  nous  partageons  son 
avis,  que  la  figiure  de  ce  personnage  à  noires  moustaches,  e't  dont 
Tair  est  hien  plus  militaire  que  sacerdotal ,  soit  celle  du  pieux 
ehanoîne  dont  ràinc  candide  et  modeste  se  devine  si  bien  à  tra- 
vers &es  écrits. 

La  Mure  aimait  le  recueillement  et  la  solitude.  Tout  entier  à 
ses  devoirs  religieux  et  à  ses  travaia,  il  sortit  peu  de  Montbrison 
et  de  sa  province.  11  ne  quittait  guère  son  cloître  de  Notre-Dame 
que  pour  aller  consulter  çà  et  là,  dans  les  abbayes  voisines,  des 
docuiuents  inédits  sur  le  Forez.  Aucun  plaisir,  aucune  distraction 
ne  ppuvait  rarrocber  à  ses  chères  études.  «  Je  croyais,  lui  écrit 
GuiebenoD,  le  i^^  de  Tan  1658,  que  l'arrivée  des  deux  cours  vous  y 
attireront  (à  Ly<m) ,  et  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  .y  voir  pendant 
les  six  semaines  que  j'y  ai  demeuré;  mais  vous  avez  préféré  la 
satisfaction  de  vostre  cabinet  à  ces  divertissements ,  en  quoy 
vous  avez  eu  raison.  » 

Cependant,  La  Mure  vint  plusieurs  fois  à  Lyon ,  soit  pour  y 
compléter  ses  recherches  historiques,  soit  pour  y  faire  imprimer 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  fit  même  le  voyage  de  Paris,  et 
à  ce  propos,  M.  Âug.  Bernard,  dans  sa  Notice  biographique  sur 
La  Mure ,  raconte  un  intéressant  épisode  de  sa  vie  : 

(c  De  La  Mure,  dit-il,  qui  avait  déjà  fait  imprimer  une  autre 
pièce  à  Paris  ,  chez  Alexandre  Lesselin  [Projet  (Thistoijre) ,  vint 
sans  doute  plusieurs  fois  dans  cette  ville  *,  mais  nous  n'ayons 
point  trouvé  d'autres  traces  de  ses  voyages  qu'un  fait  raconté 
par  La  Caille  dans  son  Histoire  'de  VImprimerie.  Cet  .auteur  nous 
apprend  que  De  La  Mure  fit  cadeau  a  MM.  de  Sorbonne  d'un 
exemplaire  de  Vlnùtation  de  Jésus-Christ,  imprimée  à  Paris,  en 
4489,  par  Jean  Higman,  à  la  condition  qu'ils  le  conserveraient 
précieusement  dans  leur  bibliothèque.  » 
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On  S  est  livré  à  diverses  confcctures  peu  fondées  sur  le  lieu 
oii  était  située,  à  Montbrison,  la  maison  de  J.-M.  de  La  Mure. 
Elle  ne  pouvait  être  que  dans  le  cloître  de  Téglise  Notre-Dame, 
où  la  résidence  était  obligatoire  pour  les  chanoines.  Nous  n'avons 
pu  Vy  découvrir,  si  toutefois  elle  existe  encore.  Nous  savons 
seulement  que  La  Mure  avait  une  habitation  assez  vaste  ,  à  en 
juger  par  la  description  qu'il  a  faite  de  son  cabinet  d'étude 
occupant  à  lui  seul  un  assez  large  espace  !  £n  1670,  il  fit  im- 
primer ce  très-curieux  petit  livre,  dont  on  ne  connaît  plus  qu'un 
seul  exemplaire,  celui  que  M.  le  conseiller  Coste  a  donné  à  la 
bibliothèque  de  Montbrison.  Nous  l'avons  réimprimé  au  com- 
mencement du  premier  tome  de  V Histoire  des  Ducs  de  Bourbon 
et  des  Comtes  de  Forez.  Le  lecteur  pourra  pénétrer  ainsi  dans 
l'intérieur  de  notre  vieil  historiographe,  et  se  rendre  compte  des 
habitudes  et  des  goûts  d'un  érudit  au  siècle  de  Louis  XIV. 

La  description  que  La  Mure  a  laissée  de  son  cabinet  est  trop 
brève  pour  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  d'une  manière  par- 
faite des  richesses  qu'il  renfermait  On  ne  peut  qu'apprécier  la 
valeur  et  l'intérêt  des  monuments  qu'il  avait  réunis,  et  juger  des 
soins  intelligents  qui  avaient  présidé  à  sa  formation. 

A  part  quelques  curiosités  empruntées  i  l'histoire  natvrelle  et 
que  les  amateurs  du  temps  ne  savaient  jamais  élaguer  de  leurs 
cabinets,  les  objets  qu'avait  recueillis  La  Mure  étaient  relatifs  à 
l'histoire  et  attestent  un  sentiment  judicieux  en  même  temps 
qu*un  goût  éclairé  pour  les  beaux  arts.  Toutes  les  places  que  sa 
bibliothèque  et  ses  collections  laissaient  libres  étaient  occupées 
par  des  œuvres  d*art ,  des  Christ  en  bronze  et  en  ivoire ,  des 
dessins  de  monuments  antiques,  et  par  une  série  de  toiles  ori- 
ginales des  écoles  italienne,  française  et  flamande,  qui  offraient 
comme  un  type  du  style  de  quelques-uns  de  leurs  principaux 
maîtres, 

La  Mure  avait  joint  à  ces  peintures  tes  portraits  des  person- 
nages célèbres  de  sa  province  et  des  seigneurs  qui  l'avaient 
gouvernée ,  non  pas  tous  imaginaires ,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  mais  exécutés  pour  la  plupart  d'après  des  gravures, 
des  sculptures  ou  des  sceaux  contemporains .  Il  est  resté  quel- 
ques-uns de  ces  portraits;  le  Musée  d'Allard,  notamment^  en 
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possède  quatre  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  dépourvus  de  mérite 
et  qui  donnent  une  idée  suffisante  de  ce  que  pouvaient  être  les 
autres. 

La  bibliothèque  de  La  Mure  n'était  pas ,  croyons-nous  ,  fort 
considérable,  et,  dans  noire  travail  d'annotations  nous  avons  pu 
remarquer  que,  parmi,  les  ouvrages  .publiés  de  son  temps,  quel- 
ques-uns lui  avaient  manqué,  probablement  à  cause  des  obstacles 
naturels  qui  nuisaient  alors  à  la  publicité. 

Mais  il  était  mieux  fourni  en  livres  anciens,  et  si  les  volumes 
qu'il  possédait  n'étaient  pas  fort  nombreux,  ils  étaient  du  moins 
précieux  parle  choix  et  le  mérite.  Cette  bibliothèque,  au  reste, 
était  riche  en  belles  éditions  et  en  incunables,  comme  le  prouve 
le  don  qu'il  fit  aux  docteurs  de  Sorbonne,  du  précieux  exemplaire 
de  Vhnilalion  de  Jésus-Christy  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'y 
trouMÛt  aussi  de  beaux  manuscrits,  entre  autres  un  missel  écrit 
et  enluminé  ,  suivant  La  Mure  ,  par  saint  Anselme  lui-même , 
mais  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  prouvée  par  cette  simple 
mention. 

Dans  toute  cette  collection,  ce  qui  présentait  un  intérêt  plus 
vif  et  ce  qui  aurait  pour  nous  la  plus  grande  valeur,  ce  sont  les 
antiquités  qu'il  avait  recueillies  dans  la  province  et  qui  formaient 
la  partie  la  plus  considérable  de  son  cabinet.  Quel  prix  n'auraient 
pas  aujourd'hui  ces  divers  monuments  que  leur  possesseur  n'a 
fait  que  citer  d'une  manière  générale.  Aujourd'hui  que  l'archéo- 
logie a  fait,  depuis  deux  siècles ,  un  pas  immense ,  ces  objets 
seraient  une  mine  féconde  à  explorer.  Dispersés  maintenant,  ils 
ne  sauraient  fournir  les  lumières  qu'ils  auraient  données,  s'ils  se 
trouvaient  encore  sur  les  lieux  où  ils  ont  été  découverts.  Ainsi, 
par  exemple,  à  l'égard  du  poids  antique,  conservé  actuellement 
au  Louvre  et  provenant  du  cabinet  de  La  Mure ,  qui  pourrait 
expliquer  les  sigles  DEAE  SEG.  F.,  si  l'on  ignorait  que  ce  mo- 
nument a  été  trouvé  à  Feurs  ?  L'incertitude  sur  la  provenance 
d'un  objet  antique  est  souvent  un  des  plus  grands  obstacles  au 
progrès  de  la  science  archéologique ,  et  une  source  d'erreurs 
nombreuses  et  inévitables.  La  dispersion  de  ces  débris,  loin  des 
lieux  où  ils  ont  été  trouvés  ,  est  un  mal  aggravé  encore  par  la 
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centralisation ,  et  auquel  on  ne  peut  remédier  qu'en  favorisant 
Taccroissement  des  musées  de  province  et  en  empêchant  la  dila- 
pidation des  collections  particulières.  Dans  la  Recherche  des 
antiquités  de  la  ville  de  Lyon^  que  viennent  de  rééditer  avec  luxe 
et  de  savants  commentaires  MM.  Léon  Rénier  et  Monfalcon ,  il 
est  deux  fols  question  du  cabinet  de  La  Mure.  Un  curieux  de 
Lyon,  dit  Spon ,  à  propos  de'  Feurs ,  possède  un  poids  antique 
trouve  dans  ce  pays-là  avec  une  inscription  relevée  en  lettres 
d'argent  :  DEAE  SEG.  F.  PONDO  X.  Dans  sa  liste  détaillée  des 
savants  et  antiquaires  de  TEurope,  le  célèbre  épigraphlste  n'ou- 
blie pas  non  plus  Thistorien  du  Forez.  Voici  la  ligne  qu'il  lui 
consacre  :  «  Montbrison  en  Forest,  M.  de  La  Mure^  manuscrits 
et  antiquités.  » 

Les  richesses  de  tout  genre  accumulées  par  La  Mure  dans  son 
petit  musée,  prouvent  qu'il  vivait  dans  une  honnête  aisance.  Au 
reste,  à  en  juger  par  le  nombre  des  branches  de  cette  famille, 
par  la  position  de  ses  membres,  par  les  charges  honorables  qu'ils 
occupaient,  parlés  fondations  pieuses  qu'ils  firent,  on  doit  sup- 
poser qu'ils  eurent  une  assez  haute  position  de  fortune. 

La  Mure,  avons-nous  dit,  portait,  dès  1654,  le  titre  d'historio- 
graphe du  Roy,  C'étaient  sans  doute  sa  réputation  d'érudit,  ses 
relations  avec  les  savants  de  Paris  et  de  la  province,  et  aussi  la 
considération  et  l'influence  dont  jouissait  sa  famille,  qui  lui 
avaient  valu  ce  titre  honorifique. 

«  n  commençait  dès  lors  à  être  connu,  dit  M.  Auguste  Ber- 
nard. Ses  publications  précédentes,  mais  surtout  ses  rechejrches 
historiques  l'avaient  mis  en  relation  avec  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  s'occupaient  d'histoire.  On  s'adressait  à  lui  pour 
obtenir  des  renseignements  précis  sur  tout  ce  qui  touchait  au 
Forez.  C'est  à  ce  titre  qu'il  était  en  correspondance  avec  les  Du 
BQUchet,  les  Guichcnon,  les  Le  Laboureur,  les  d'Hozier.  »  Ajou- 
tons à  ces  noms  ceux  de  Chorier,  l'historien  du  Dauphiné,  et  de 
Salvaing  de  Boissieu,  sans  compter  les  nombreux  archivistes 
d'abbayes,  de  prieurés ,  et  les  savants  dont  les  lettres  adressées 
à  La  Mure  sont  aujourd'hui  perdues.  En  effet,  il  ne  nous  est  resté 
qu'une  faible  partie  de  la  correspondance  qu'il  échangea  avec 
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Le  Laboureur  et  Guichenon.  Quelques  lettres  de  Thistorien  de 
la  Bresse  et  du  Bugey,  avec  les  réponses  de  La  Mure,  existent  à 
la  bibliothèque  de  l'Institut.  Elles  ont  été  mentionnées  pour  la 
première  fois  par  M.  Paul  Allut,  dans  son  Inventaire  des  titres 
recueillis  par  Guichenon,  L'échange  de  documents  fit  bientôt 
naître  entre  les  deux  historiographes  une  sympathie  réciproque. 
Guichenon  savait  estimer  La  Mure  a  sa  juste  valeur,  bien  qu*il 
n*eût  encore  produit,  à  Tépoque  de  cette  correspondance,  aucun 
de  ses  grands  travaux  historiques.  Il  est  toutefois  permis  de 
supposer  quMls*en  occupait  très-activement,  puisque  Guichenon, 
dans  sa  Bibliothèque  sébusienne^  publiée  en  1 660,  parle  déjà  de 
VHistoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez. 

Le  peu  qui  reste  de  la  correspondance  de  La  Mqre  ot  de  Gui- 
chenon, suffit  pour  faire  connaître  et  la  nature  des  relations  et 
le  caractère  des  deux  historiens.  On  y  voit  percer  à  chaque  ligne 
la  modestie  et  la  bienveillance  de  La  Mure.  Ces  lettres  sont 
toutes  relatives  à  des  échanges  de  documents  historiques.  Gui- 
chenon ne  craint  pas  de  demander  a  la  Mure  le  secours  de  son 
savoir  pour  son  histoire  de  Dombes,  qui  venait  de  lui  être  com- 
mandée par  W^^  de  Montpensier.  Et  pour  mieux  rengager  à  lui 
fournir  des  documents,  il  Tassure  qu'il  n*empiètera  pas  sur  son 
travail,  et  en  échange  de  ses  conseils  et  de  ses  communications, 
il  lui  oflre  de  lui  transmettre  tous  les  documents  inédits  qui 
pourront  intéresser  son  œuvre. 

a  Comme  je  sçay  la  connexité  du  Forests  avec  le  Baujollois  et 
la  Dombes,  écrit  Guichenon  à  La  Mure,  et  que  j'auray  besoin  de 
vostre  secours  en  cent  occasions,  je  prends  la  liberté.  Monsieur, 
de  le  vous  demander,  non  point  que  j*aye  mérité  cette  faveur  de 
vous  à  qui  je  n'ay  peu  rendre  aucun  service,  mais  parce  que  vous 
estes  généreux  et  obligeant.  Si  dans  la  recherche  des  titres  et 
papiers  de  l'archive  de  Moulins,  de  Montpensier  et  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris ,  ou  dans  le  Thrésor  des  chartes  du  Roy 
que  l'on  me  doit  communiquer,  j'y  trouve  quelque  chose  qui  soyt 
dcTOstre  dessein,  je  vous  en  feray  part,  puisque  j'en  ayconnois- 
sance.  Si  aussy  vous  avez  quelques  renseignements  qui  puissent 
servir  à  ce  nouvel  ouvrage  et  qui  n'enjambe  point  sur  le  vostre, 
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je  yaus  eonjure  de  m^en  gratifier ,  voiis  asseurant  que  ve»?  tt'a- 
bligerez  jaflHiis  personne  qui  soyt  avec  plus  de  sincérité  et  de 
respect  que  moy,  etc.  »  (Bourg  en  Bresse ,  l«»de  Tan  1658.  ) 

«  Je  feray  toujours  gloire,  lui  dît-Il  dans  une  autre  ïetlre, 
d'apprendre  de  vous  non  seulement  pour  ce  qui  touche  ma  nou- 
velle entreprise  de  l'Histoire  de  la  souveraineté  de  Bombes , 
mais  pour  tous  les  desseins  que  je  pourray  jamais  former,  sa- 
chant ce  que  vous  valés  et  ce  que  vous  pouvez  :  mon  but  n*est' 
pas  de  m'estendre  en  Beaujolois,  sinon  en  tant  que  la  matière 
m'y  conduira.  Je  me  vois  bien  obligé  de  donner  là  généalogie  de 
Bcaujeu  et  de  traitter  les  deux  lignées ,  parce  que  la  Dombes 
a  esté  sous  leurs  dominations  ;  mais  je  ne  passe  pas  outre  et 
n'entreray  point  en  Forests.  Ainsi,  Monsieur,  tenés  pour  certain 
que  tout  ce  que  je  rencontreray  qui  pourra  vous  estre  propre, 
je  vous  en  feray  part  :  je  vous  conjure  aussy  d'en  user  &  mon 
égard  avee  la  mesme  franchise.  »  La  Mure,  avec  sa  bienveillance 
ordinaire,  s'empressa  de  rassurer  Guichenon  à  propos  de  ses 
recherches  personnelles  sur  la  Dombes  :  «  Ce  n'est,  lui  dit-il,  que 
la  privée  satisfaction  du  cabinet  qui  me  faict  continuer  à  grossir 
les  grandes  recherches  que  j'en  ay.  »  Et  comàne  preuve  de  ce 
qu'il  avance,  il  offre  de  mettre  à  sa  disposition  tous  ses  documents. 
«  Disposez  confidemment  et  absolument  de  moi  en  toute  ren- 
contre; lui  dit-il  aillenrs.  »  Plus  tard,  Guichenon  en  transmettant 
à  La  Mure  une  Généalogie  des  comtes  de  Forez,  lui  écrit  à  ce 
propos  :  (c  Je  souhaitte  que  vous  y  puissiés  apprendre  quelque 
chose,  s'il  estoit  possible  que  vous  ignorassiés  quelque  chose  en 
celte  matière.  » 

Ce  commerce  littéraire  resserrait  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  existaient  entre  les  deux  érudits.  La  Mure  écrivait  gracieu- 
sement à  son  correspondant  de  la  Bresse  : 

«  Si  vous  aves  demeuré  jusqu'ici  d'avoir  de  mes  nouveUes»  ne 
me  faictes  pas  ce  tort  que  d'imputer  ce  deslay  à  manquement  de 
souvenir  pour  vous,  puisqu'il  m'est  trop  cher  et  précieux  pour 
pouvoir  jamais  s'effacer  de  mon  esprit  :  un  séjour  donq  de  plu- 
sieurs moys  que  j'ay  faict  à  la  campagne  ou  dalis  des  lieux  (fui  sont 
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aux  derniers  oonfios  de  ce  pays  (i)»  où  vos  lettres  ne  sont  par- 
veÉues  a  nioy  ou  ne  m*ont  este  rendues  que  depuis  une  semaine 
que  je  suis  de  retour  icy,  sera,  s'il  vous  piait,  mon  excuse  près  de 
Tostre  bonté  pour  le  retardement  de  ceste  response.  » 

Il  lui  annonce,  dans  cette  lettre,  Tenvoi  de  son  petit  livre  sur 
le  prieuré  de  Beaulieu.  Puis  il  ajoute  : 

«  J*ay  admiré  le  bel  ordre  quf  vous  avez  rais  en  rostre 
HiêUnre  de  Bombes  et  estime  ce  pays  trop  heureux  de  sortir  par 
vostre  labeur  de  Tobscurité  où  il  est  dans  les  livres  anciens.  Con- 
tinues à  si  bien  mériter  du  publiq,  mais  aussi  conservez-vous 
pour  son  utilité,  et  croyez  que  de  tous  ceux  que  vous  honorez, 
je  suis  avec  le  plus  de  respect  et  d'inclination,  Monsieur,  vostre 
trèsJiumblc,  très-obéissant  et  obligé  serviteur.  » 

Et  Guichenon  répondait  i  quelques  jours  de  là  : 

c(  Quelque  long  que  soit  votre  silence,  je  ne  soupçonneray 
jamais  vostre  amitié  ^  vous  me  l'avez  promise,  et  de  trop  bonne 
grèce  pour  me  la  refuser,  et  j'espère  de  procéder  avec  vous  de 
façon  que  vous  n'aurez  jamais  sujet  de  vous  repentir  de  m'avoir 
aimé 

«  Je  vous  rends  grâces  très-humbles  de  la  fondation  du 
prieuré  de  Beaulieu,  que  vous  avez  si  bien  tirée  de  la  poussière. 
Vostre  scrupule  touchant  cette  Sybille  Comtesse  n'est  pas  sans 
fondement,  et  si  Severt  eût  été  un  autheur  exact,  il  nous  en 
auroit  éclairci  ^  mais  il  n'y  a  que  confusion  en  ses  ouvrages  et 
point  de  chronologie,  qui  est  la  guide  de  l'histoire.  En  attendant 
celle  de  Savoye,  vous  aurez  aux  festes  de  Noël  un  ouvrage  latin 
de  ma  façon  assez  curieux,  où  vous  trouverez  sans  doute  des 
choses  assez  rares  pour  vostre  Histoire  de  Forests.  M.  Barbier 
achève  de  l'imprimer,  et  moy  je  ne  cesseray  jamais  d'estre, 
jusqu'aux  derniers  moments  de  ma  vie,  etc.  »    - 

c(  Je  m'estime  le  plus  heureux  du  monde,  de  me  voir  dans 
l'honneur  de  votre  souvenir ,  lui  répond  La  More ,  St7  dé- 
cembre 1659,  et  vous  proteste  que  quelque  estime  que  vous  ayt 
aequis  vostare  mérite,  je  ne  eéderay  jamais  sur  ce  point  à  per- 

(1)  Prol*ableinent  en  Roaiuiois. 
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sonae  du  monde.  Tay  une  joye  que  je  ne  puys  vous  expliquer 
de  la  nouvelle  pensée  que  nostre  françoise  Pallas  vous  a  faict 
prendre  pour  Thistoire  de  sa  souveraineté  de  Dombes.  Je  ne 
sçays  si  vous  traitterez  encore  le  BeaujoUois,  vostre  lettre  ne  le 
disant  pas  ouvertement.  Si  vous  faictes  Tun  et  Tautre,  ma  joye 
sera  encore  plus  grande,  et  je  ne  faics  nul  doubte  qu'en  la 
recherche  de  vos  tiltres,  voys  n'en  tiouviez  beaucoup  de  nos 
vieux  Comtes.  Je  me  confie  donq  à  vostre  générosité  extresme 
que  vous  m'en  ferez  part,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'en 
envoyer  des  copies  ;  je  dis  pour  ce  qui  concerne  nos  Comtes,  et 
c'est  la  seule  maison  de  Forez,  car  pour  nostre  noblesse,  c'est 
une  matière  trop  vaste  pour  moy,  et  que  je  laisse  à  entreprendre 
à  une  personne  qui  oyt  plus  de  loisirs  que  moy.  Mon  travail  n'a 
pour  fin  que  ma  petite  récréation  de  cabinet,  que  je  trouve  mieux 
en  la  recherche  de  ccste  ancienne  Maison  de  nos  Comtes  et  de 
leurs  actions  et  faits  mémorables.  Quand  vous  trouverez  donc  de 
leurs  contracts,  sur-tout  testamens  ou  mariages,  comme  vous  le 
pouvez  faire  aux  origines  que  vous  me  marquez,  je  vous  prie  et 
vous  croys  trop  bon  pour  espérer  que  vous  m'en  ferez  part. 
P«ur  jnoi.  Monsieur,  je  tiens  à  une  insigne  gloire  la  demande 
que  vous  me  faictes,  sans  que  je  présume  pour  cela  de  pouvoir 
ajouter  rien  à  vos  belles  lumières  ;  mais  comme  elles  se  tirent 
des  choses  de  faict  et  que  j'ay  acquis  quelques  cognoissances 
des  pays  qui  touchent  ccstuy-cy,  je  vous  asseure  que  tout  ce 
que  je  sçâuray  et  auray  tiré  qui  vous  pourra  servir  pour  ceux 
sur  lesquels  vous  devez  .travailler,  je  vous  le  communiqueray 
sans  réserve  et  avec  toute  la  joye  imaginable,  espérant  que  nostre 
communication  pourra  esclaircir  plusieurs  difficultés  réciproques 
de  nos  travaux ,  quoyque  les  miens  ne  doibvent  estre  mis  en 
aulcune  comparaison  avec  les  vostrcs.  » 

«  Vous  voye^,  dit-il  à  la  fin,  par  la  liberté  que  je  prends,  le 
désir  que  j'ay  que  vous  en  usiez  de  même  avecque  moi.  » 

Dans  une  lettre  datée  de  Montbrison,  le  l^'  de  l'an  4660, 
La  Mure  entretient  l'historien  bressan  de  ses  deux  opuscules  sur 
le  prieuré  de  Beaulieu  et  sur  l'abbaye  de  Sainte-Claire  qu'il  lui 
avait  envoyés. 
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En  échange ,  Guichcnoa  lui  fit  don  d'un  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  sébusienne  qui  venait  de  paraître. 

Voici  en  quels  termes  La  Mure  le  remercie  de  cet  envoi  : 

«  Je  vous  escrips  fout  rempli  d*admiration  du  beau  recueil 
d'antiquités  dont  vous  avez  enrichi  le  publiq  par  vostre  Biblio- 
thèque séb^sienne^  dont  l'exemplaire  que  vostre  générosité  m'a 
communiqué  me  reste  très-cher  et  très-précieux.  Je  suis  confus 
de  rhonneur  que  vous  m*y  avez  faict  de  m'y  avoir  si  advanta- 
geusemeat  nommé  en  parlant  de  l'un  des  vieux  comtes  de  ce 
pays^  c'est  un  nouvel  effet  de  vos  bontés  pour  moy  que  je  vou- 
drois  bien  pouvoir  mériter.  L'espérance  que  vous  donnez  au  pu- 
bliq d'en  faire  d'autres  où  l'on  trouvera  de  nouveaux  thrésors  de 
ces  tiltres  antiques  qui  donnent  de  si  seures  lumières  aux  his- 
toriens m'oblige  de  vous  presser  et  solliciter  a  effectuer  un  si 
utile  et  si  important  desseing,  et  pour  jecter  quelque  chose 
dans  le  grand  fonds  que  vous  avez  ces  curieux  tiltres,  je  vous  en 
envoyé  quelques-uns  que  je  me  suis  trouvé  en  original,  que 
vous  garderez  et  cmployerez  ainsy  que  vous  adviserez  plus* 
à  propos  ;  et  s'il  m'en  tombe  d'aultres  et  que  je  sache  que 
vous  daigniez  agréer  que  je  contribue  à  vos  généreux  des- 
seings, je  ne  manqueray  de  vous  les  faire  tenir,  vous  protestant 
sans  flatterie,  que  je  vous  considère  comme  la  lumière  en  ce  siècle, 
que  le  ciel  y  a  suscitée  pour  l'esdaircissement  des  plus  grandes 
obscurités  de  l'ancienne  histoire.  » 

Le  plaisir  d'avoir  été  nommé  par  Guichenon  pouvait  bien  aussi 
entrer  pour  quelque  chose  dans  l'enthousiasme  du  bon  chanoine. 
V Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  renferme 
aussi  un  passage  dans  lequel  il  exprime  toute  sa  satisfaction 
d'avoir  été  nommé  par  Guichenon ,  dans  sa  Bibliothèque  sé- 
busienne. 

«  Dans  les  illustrations ,  dit-il ,  que  ce  curieux  historien 
(Guichenon)  donne  à  cette  charte,  il  fait  l'honneur  à  cet  Ouvrage 
(THistoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez)  de  le 
désirer  et  le  traite  comme  une  chose  déjà  alors  attendue  du 
public  et  nécessaire  à  son  instruction,  pour  la  notice  entière  de 
l'histoire  de  ces  comtes  de  Lyon  et  de  Foirez  de  la  première 
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lignée,  de  laquelle  on  a  su  si  peu  de  choses  jusques  à  mainte- 
nant, ce  livre  en  faisant  Theureuse  découverte.  » 

Or,  voici  la  phrase  de  Guichenon  qui  avait  été  si  agréable  à 
La  Mure  :  «  Horum  Comitum  [Forensium)j)leniorem  expeetamtu 
HUloriam  ab  ernditmimo  Domino  de  La  Mure^  ecdefiœ  Montis- 
brisonis  Canonico  et  Sacrista  digni$simo,  » 

On  peut  juger  par  ces  lettres  du  degré  d'estime  et  de  con- 
fiance qui  existait  entre  ces  deux  historiens.  Gnichénon  mourut 
en  16G4  ;  il  ne  put  être  témoin  de  la  publication  des  principales 
œuvres  historiques  de  La  Mure,  mais  il  avait  su  à  quoi  s'en  tenir 
sur  leur  importance  et  leur  mérite. 

R.  C, 


(f/a  êuilê  au  proehrUn  f^uméro). 
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Le  passage  d*ADnibal  à%M  les  Ganles  est  sans  eoMtredit 
le  fait  historique  de  rantiquitë  qui  a  été  le  plus  controversé 
par  les  auteurs  anciens  et  modernes,  historiens,  ou  commen- 
tateurs de  Polybe  et  de  Tite-Live. 

Gélius,  un  des  plus  anciens  de  ces  historiens  après  Polybe, 
lui  fait  remonter  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu'aiiii  Alpes  grec- 
ques et  entrer  en  Kalie  par  le  Petit  Saint-Bernard.  Déjà  à  cette 
époque  Tite-Live  combattit  cette  opinion.  Ses  errements  n^en 
sont  pas  moins  suivis  par  le  géographe  Clavier,  Ménestrier 
et  Rubis,  historiens  de  Lyon,  Guichenon,  historien  de  la 
Bresse  et  du-Bugey,  le  Savoyard  Jean  Beau  et  Yelaker,  qui 
comme  lui  n'admettent  pas  le  passage  du  Rhône  par  les 
Carthaginois ,  ou  le  leur  font  passer  deux  fois  ;  DouzaI , 
suivant  à  peu  près  la  même  route,  les  fait  entrer  en  Italie 

;  par  la  vallée  de  la  Doire. 

i  Ceux  qui  les  font  passer  par  le  montGenèvreen  remon- 

tant la  rive  gauche  de  Tlsère,  ne  sont  pas  moins  nombreux. 
Nous  citerons  le  chevalier  Follard ,  qui  les  conduit  d*abord 

I  dans  rOisans ,  Delacroix  ,  Ladoucette ,  préfet  des  Hautes- 

i  Alpes,  Letronne,  Saint-Gyr  Nugues  ;  enfin  M.  Imbert  Des- 

granges qui  leur  fait  remonter  la  rive  gauche  de  TAigues 
pour  y  arriver. 

Une  autre  opinion,  qui  a  pour  partisans  M.  Denina,  aca- 
démicien de  Berlin,  le  marquis  de  Saint-Simon,  M.  Ni- 
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sard,  etc.,  remontant  atissi  la  rWe  gauche  de  Tlsàre,  les 
conduisent  de  préférence  an  mont  Vise ,  parce  que  de  ce 
point  on  peut  apercevoir  les  plaines  de  l'Italie,  ce  qui  est  plus 
conforme  aux  textes  de  Polybe  et  de  Tite>-Li?e. 

Enfin  le  passage  par  le  mont  Genis  »  en  remontant  aussi 
la  rive  gauche  de  Tlsère  jusqu^à  Montmeillan ,  pour  suivre 
la  vallée  d*Arc  parla  Hourienne  ,  réunit  les  opinions  de 
MM.  Larausa,  de  Saussure,  le  comte  de  Stolberg,  le  Genevois 
Abauzit,  Chorier,  historien  du  Dauphiné,  le  général  La- 
marque  et  Tempereur  Napoléon  I",  qui  tous,  s'appuyani  mr 
leurs  connaissances  historiques  el  stratégiques ,  croient ,  en 
.  traçai)laiusi  la  marche  du  héros,  carthaginois,  se  confbmerè 
l'itinéraire  tracé  par  Polybe  et  Tite-Live.  C'est  en  effet  à  cette 
dernière  que  nous  nous  réunirions ,  si  nous  n'avions  trouvé 
ou  crii  trouver  une  autre  route  qu'Annibal  aurait  suivie. 
CTest  une  idée  qui  nous  a  été  suggérée  par  la  connaissance 
des  lieux  que  nous  habitons,  nous,  voisin  trop  souvent 
malheureux  de  ce  fleuve  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  Ams 
rfaistoire  de  ce  grand  événement ,  de  ce  fleuve  que  nous 
accusons  d'avoir  trop  tdt  changé  les  décorations  du  théâtre  ^ue 
nous  cherchons ,  et  d'avoir  ainsi  jeté  Tite-Live ,  Géllus,  Pto- 
lémée,  Strabon,  et  tous  nos  commentateurs  dans  une  dusse 
voie,  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  retrouver  une  roule  qui  oe 
laisse  pas  de  traces  :  une  rivière  qui  n'«xtste  plus,  et  une  tte 
ou  delta  qui  manque  d'eau  pour  former  sa  ceinture. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  partisans  de  l' Aiguës  ,  êa  mont 
Genèvre  et  des  Alpes  grecques  dans  leur  rtioéraire,  pour  faire 
arriver  Annibal  en  Italie  :  \^  parce  que  l'Aigues  est  trop 
rapprochée  des  Boache8«dn«*Rh<>ne  et  trop  éloignée  des 
Allobroges  ;  2^  parce  que ,  du  mont  Genèvre ,  on  ne  peut 
apercevoir  les  plaines  du  Pô;  8^  nous  n'admetlrohapas  non 
plus  l'entrée  en  Italie  par  les  Alpes  gracquei ,  parce  ^n^û 
aurait  fallu  qu'Annîbal  eilt  repassé-  surla  rive'draltè  do 
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Rhône,  et  qne  ni  la  Saône  ni  la  rivière  d*Ain  oe  dépendent 
des  Alpes  ei  ne  peuvent  remplaeer  le  fleove  Seoras,  que  les 
fotnmeiiMefirs  cherchent  depuis  si  longtemps.  C'est  donc  à 
ceux  qui  se  sont  le  -plus  rapprochés  de  la  vérité ,  en  ne  s'é- 
cartant  que  faiblement  du  texte  de  Polybe  et  même  de  Tite- 
Live,  que  nous  allons  avoir  à  faire. 

Si  les  commentateurs  de  cette  catégorie  ont  tout  è  fait 
abandonné  le  texte  de  Polybe  pour  ne  suivre  que  les  erre^ 
meols  de  Tite-Live,  c'est  que  ce  dernier  ne  trouvant  plus  la 
description  iopograpbique  des  lieux  conforme  k  la  peinture 
de  Thiitorien  grec,  leur  aïacilité  le  travail  en  désignant  le 
fleuve  ou  rivière  Scores*  qui  formait  Ttle  qu'habitaient 
Brancus-et  son  frère,  sous  le  nom  d'Arar,  d*Isara,  et  même 
de  Biearar^  et  traduit  par  eux  Saône  et  Isère  ;  it  leur  a  paru 
très^eomHiode  de  s*appuf  er  sur  une  pareille  autorité  ,  pour 
M  ploft  courir  à  la  recherche  d'une  rivière  introuvable ,  ei 
dont  ia  prefotère  des  deux  que  nous  venons  de  nommer  estai 
facile  à  écarter  de  la  discussion. 

Cette  incertitude  de  rhiatorieo  romain,  ordinairemeot  si 
ctaM-at  sipréeis»  existe  dans  tout  le  cours  de  sa  relation  de 
cet  épisode;  il  Boit  par  convenir  qu'il  ne  reconnaît  pas  la 
marebe  du  héros  carthaginois  dans  nos  contrées,  et  dit  arec 
beaieoiip  d'ingénuité  :  /Iftror  ambigi  qmmofn  Jipes  trm^^ 
MmLMous  allons, au  surplus,  suivre  Polybe  et TiteLive dans 
Tilinéraire  qu'ils  en  ont  tracé  de  TEspagne  aux  Alpes ,  et 
le  lecteur  pourra  juger  do  plus  ou  naoins  de  confiance  que 
nous  devons  accorder  h  leurs  commenlateurs ,  en  le  préve-* 
MfHque  nous  nous  trouverons  sur  un  terrain  où»  depuis  la 
6fl  du  xiYin'^ièele ,  c'est-^nlire  depais  Schweighœuser,  Tile- 
Iii«e  a  4ou$  les  honneurs  de  la  position. 

•Suiyanil^ljFbe,  Annibal  arrivé  en  un  lieu  nommé  Empo- 
riu|Q,^n«lc|Mi]rsdArIndi9Mes«  en  Espagne,  à  1,600  stades 
de  rfibsti  fait:encore  l,6M  stades  pour  arriver  aux  bords  du 
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Rhôoe^  le  remonte  el  va  le  traverser  è  quatre  et  même  cinq 
jourBées  de  Hiarcbe  de  aon  embouchure,  puisque  son  avant- 
garde,  le  cinquième  jour,  s'avança  encore  de  200  stades  pour 
obtenir  un  passage  plus  facile. 

Suivant  Tite*Live ,  Annibal ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Em- 
porium  (Roses  ou  Bacara),  s'avança  jusqu'à  llliberis  (Col- 
lioure) ,  et  vint  passer  le  Rhône  dans  le  pays  des  Volces, 
sans  parler  des  Bouches-du-Rhône  el  de  la  distance  oè  il 
s'en  trouvait  ;  il  envoya  Hammon  è  25  milles  romains,  c  est- 
é-dire à  29  ou  30  kilomètres  en  avant  pour  chercher  un  pas- 
sage plas  commode,  et  500  hommes,  pendant  le  passage,  vers 
les  Bouches,  pour  reconnaître  l'armée  de  Scipion ,  qui  sans 
doute  le  suivait  sur  la  rive  gauche. 

Si ,  comme  le  prétend  M.  Larausa ,  Amiit^al  a  passé  le 
Rhône  à  Roq«emaure,  à  une  benne  journée  ou  qm  journée 
et  demie  de  la  plaine  entre  Bellegarde  et  les  Boaches-dn- 
Rhônci  et  qu'il  ait  mis  encore  quatre  journées  pour  arriver 
à  la  jonction  de  la  rivière  Scoras ,  suivant  Polybe  ;  à  la 
rivière  Arar,  suivant  les  uns;  Istra  ou  Bisarar ,  suivant  les 
autres  y  il  n'aura  mis  que  cinq  à  six  journées  pour  y  arriver, 
au  lieu  de  huit,  comme  le  dit  positivement  Polybe. 

Arrivé  à  ce  point,  ou  se  trouve  le  nœud  gordien  de  ce4te 
discussion  que  nos  commentateurs  ont  cru  avoir  tranchée  avec  . 
leur  pUime,  nous  allons  suivre,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère, 
le  héros  carthaginois  qu'ils  conduisent  en  Italie. 

Sans  entrer  dans  le  pays  de  ces  Allqbroges  fi  rodoulés , 
Annibal  fait  mettre  bas  les  armes  au  frère  cadet  de  Brancos, 
qui  s'était  emparé  de  la  couronne ,  et  remet  Tetnè  sur  le 
trône.  Du  quadrilatère  que  forme  T Isère  y  le  Rhône  et  tes 
montagnes  des  Alpes,  ils  font  une  tle  et  un  délia»  Le  TOi^^t 
les  habitants  de  cette  Me,  dans  laquelle  il  n^oee  pas  MliQr, 
fêtent  Annibal,  lui  fourmasent  les  subsides  de  looie  noMre, 
et  lui  envoient  des  soldats  pour  éebirer  sa  marche  et  le  pr^ 
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léger,  non  conlre  les  Yoconces,  dont  il  longe  le  (erriloire, 
mais  contre  les  Allobroges,  pe«ple  qui  ne  le  cède  en  puissance 
et  en  renommée  à  aocnne  antre  nation  de  la  Gaule. 

AnnibaK  qui  se  dirigeait  vers  les  Alpes,  n'en  prit  pas  en- 
core le  chemin  ;  il  se  détourna  sur  sa  gauche  vers  le  pays  des 
Tricastins  ,  ad  levam  Tricastinos  flexiî.  Gomment  pourront- 
ils  eipliquer  cette  phrase  de  Ti(e-Li ve  ?  les  Tricastins ,  ha- 
bitants du  territoire  de  Saint-Paul-tiois-ChâleauXt  étaient  à 
la  droite  de  Tannée  carthaginoise,  et  Annibal  ne  se  serait  pas 
délonmé  pour  leur  faire  une  visite,  attendu  qu'il  aurait  pu 
y  rencontrer  les  Romains,  qu'il  ne  voulait  combattre  qu'en 
Italie.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  partisans  du  mont  Genèvre 
qu'il  avait  tourné  les  montagnes  du  Royanez,  et  qu'il  avait 
passé  la  Durance  {Druentia)  au-dessus  d'Embrun  ;  mais 
M.  Larêttsa  et  ses  partisans  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  : 
les  uns  prétendirent  que  Tite-Live  écrivant  à  Rome  et  faisant 
Csce  k  la  Gaule,  avait  voulu  parler  de  sa  gauche  et  non  de 
celle  des  Carthaginois;  mais  le  pins  grand  nombre,  sans 
permettre  qu'ils  se  déviassent  de  leur  marche,  les  Ibnt  venir 
se  heurter  cootre  les  rochers  du  Royanez ,  qui  à  cette  épo- 
que leur  fermaient  le  passage  au  pas  d'Bchaillon,  et  ne  leur 
laissaient  d'autre  ressource  que  de  les  percer  ou  passer  dans  la 
rivière  avec  tous  leurs  équipages.  Ce  passage  impossible , 
M.  Larausa  le  leur  fait  franchir,  quand  même ,  malgré  les 
justes  observations  de  M.  Dulronne.  Arrivé  sur  la  rive  gau- 
che du  Drac,  et  voulant  se  diriger  sur  le  mont  Cenis ,  il  ré- 
fléchit que  Tite-Live  fait  appuyer  les  Carthaginois  à  gauche, 
vers  les  Tricastins  on  Tricoriens  ,  pour  se  rapprocher  du 
Rhône,  et  que  DanviUe  en  a  trouvé  quelques  bourgades  sur 
la  rive  droite  du  i>rac;  que  le  mot  Drac  peut  bien  être  la 
traduction  du  mol  Druentia  (de  Tite-Live),  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  son  récit,  quoique  Polybe  n'en  parle  pas  ;  il  s'em- 
pare de  cette  heureuse  découverte;  il  traverse  avec  beaucoup 
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de  difBcaltë  cette  rivière  en  ce  moment  torrentnease ,  puis 
s'engage  dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  sur  la  rive  gauche  de 
risère,  et  arrive  ili  Montmeillan,  où  nous  nous  trouverons  en 
parfait  accord  avec  lui  pour  le  chemin  qui  nous  reste  encore 
à  faire. 

Revenons  maintenant  à  Polybe  que  nous  avons  laissé  tra- 
çant la  route  qu'Annibal  a  dû  f>uivre,  en  remontant  la  rive 
droite  du  Rhône  jusqu'à  quatre  et  cinq  journées  do  marche 
au-dessus  des  bouches  de  ce  fleuve.  Les  bouches  d'une  ri- 
vière, pour  un  marin,  sont  les  points  où  ses  eaux  se  mêlent 
à  celles  de  la  mer  :  pour  un  piélon ,  c'est  le  point  de  bifur- 
cation ;  pour  une  armée,  c*esl  l'espace,  à  proxinritéde  cette 
bifurcation ,  où  elle  peut  être  contenue  ou  campée.  C'est 
donc  dans  la  plaine  entre  Rellegarde  et  le  Rhône  que  nous 
supposerons  raisonnablement  qu'Annibal  s'est  reposé  après 
avoir  franchi  (en  faisant  un  contour  beaucoup  plus  grand 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui),  l'espace,  alors  couvert  par  les 
eaux  de  la  mer,  que  parcourt  maintenant  la  route  de  Perpi- 
gnan k  Narbonne. 

Or,  do  ce  point  à  TArdèche,  il  y  a  ik  lieues  communes  do  Franc*. 
De  l'Ardèchc  k  la  Drome,  il  y  en  a       12  i'2  id. 

Ei  de  la  Drôme  à  la  Côte  St-Andrë      18  id. 


Ce  qui  fait  une  dist.  à  vol  d'oiseau  de     44  1/2  id. 

La  marche  des  Carthaginois  a  dû  se  faire  comme  une 
course  au  clocher  ;  ils  n'avaient  ni  charriots  ni  voilures  :  les 
chevaux ,  les  mulets  et  les  éléphants  portaient  les  vivres  et 
les  équipages.  Nous  ajouterons  cependant  h  ce  chiffre  1/10, 
pour  les  déviations  et  les  accidents  de  terrain ,  ce  qui  ferait 
environ  50  lieues,  soit  246  kilom.  ;  c'esl'donc  30  kilom.  par 
jour  qu'Annibal  aurait  fait  faire  à  sa  troupe ,  soit  6  lieues 
communes  de  France  de  6  kilom.,  pendant  les  huit  jours  de 
marche  depuis  les  bouches  du  Rhône. 

La  moitié  de  cette  distance  serait  un  peu  au-dessus  de 
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Rochemaure  et  de  Moutélimarl,  et  à  cinq  lieues  environ  de 
la  Drôme  :  il  est  probable  que  ce  général  ayanl  fait  mar- 
cher Hammon  avec  one  forte  avant-garde  ft  deui  cents  stades 
en  avant  (soit  dix  lienes),  où  il  a  passé  le  Qeuve,  a  été  aidé 
et  Tacilité  par  ce  dernier  qui  est  venu  ù  sa  rencontre  sur  la 
rive  gauche*  soit  pour  passer  le  Rhône,  soit  pour  traverser 
la  Drôme  ;  et  si  Polybe  et  Tite-Live  n'ont  rendu  compte  que 
du  passage  du  Rhône,  est-ce  une  raison  pour  conclure  que 
Tarmée  carthaginoise  n'a  pas  passé  Tlsère ,  et  qu'elle  est 
reslc^c  sur  sa  rive  gauche,  chez  les  Voconces  ? 

Quant  à  nous,  croyant  ne  pas  nous  écarter  du  texte  de 
Polybe,  qui  est  notre  flambeau  dans  celte  marche  obscure, 
nous  lui  ferons  franchir  l'Isère  comme  il  a  dA  franchir  TAr- 
dëche  et  la  Drôme  ;  nous  lui  ferons  traverser  le  territoire  des 
Voconces,  appuyer  sur  sa  gauche  pour  se  rapprocher  du 
Rhône,  sans  blesser  en  rien  le  récit  de  Thistorien  grec  con- 
temporain d'Aonibal,  quia  visité  leslieuT  et  nous  en  a  fait 
une  fidèle  description,  mais  peu  détaillée  ;  et  suppléant  au- 
tant que  possible,  par  notre  connaissance  des  lieux,  k  ce  que 
nos  deux  historiens  nous  laissent  ignorer,  nous  conduirons, 
ou  plutôt  nous  suivrons  le  héros  carthaginois  à  proximité 
du  sol  qui,  dans  notre  opinion,  a  dû  servir  de  lit  au  fleuve 
Scoros,  dans  la  plaine ,  ou  il  a  dû  faire  reposer  son  armée, 
la  passer  en  revue  avant  de  s'engager  dans  les  Alpes ,  à 
Penol,  près  la  Côte  Saint-André,  Penol,  dont  le  nom  semble 
indiquer  une  origine  carthaginoise  :  Penopolis.  C'est  là  sans 
doufe  qu'il  a  reçu  la  visite  de  Rrancus ,  ce  roi  détrôné  au- 
quel il  a  rendu  sa  couronne* 

SCORAS. 

Nous  avons  marché  jusqu'ici  sur  une  terre  ferme,  en  sui- 
vant la  route  d'Annibal  sur  le  baa  Rhône.  Si  nous  avons 
scrupuleuf^epenl  compté  Je»  kilomètres ,  les  stades  et  les 
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journées  qu'une  armée  peut  faire  en  huit  jours;  si  nous 
sommes  arrivés  au  point  (les  environs  de  Vienne)  où  Polybe 
nous  désigne  une  rivière  ou  un  fleuve,  et  une  île  qui  doit  avoir 
la  forme  d'un  triangle;  si,  enfin,  nous  ne  pouvons  retrouver 
ce  grand  jalon  qu'il  a  placé  sur  cette  route,  rien  n'est  cerlain 
dans  cette  marche  célèbre  dans  l'histoire,  et  sur  le  terrain  où 
nous  le  cherchons  aujourd'hui ,  nous  sentons  nos  jambes 
fléchir  et  le  sol  trembler  sous  nos  pas. 

Quel  est  donc  ce  grand  cours  d*eau  qu'il  amène  sur  cette 
scène  ?  Est-ce  un  fleuve  ou  une  rivière  engloutis  ?  est-ce  un 
ruisseau  écrasé  par  un  éboulement?  Ce  fleuve  était-il  ima- 
ginaire comme  le  prétendent  ses  détracteurs  ?  Cet  historien 
avait-il  des  illusions?  Son  delta  était-il  une  Ile  enclîantée? 
Les  dieux  se  sont*ils  intéressés  à  ce  voyage  pour  secourir  et 
charmer  notre  héros  dans  son  passage  des  Alpes  ;  comme 
l'ont  prétendu  ses  contemporains  ?  Scoras  est-il  le  nom  appel- 
latif  d'une  rivière  ou  i(ne  épithète  ?  Ce  mot  est-il  gaulois  ou 
grec  ?  On  ne  peut  répondre  à  toutes  ces  questions  qu'en 
découvrant  le  lit  dans  lequel  cette  eau  a  coulé. 

C'est  ici  que  noire  tâche  devient  hardie,  délicate  et  ardue  : 
si,  ni  les  historiens  ni  les  chroniqueurs,  ni  les  légendes  vraies 
ou  fabuleuses,  ni  la  tradition  ne  peuvent  nous  mettre  sur  la 
trace  de  la  vérité  sur  ce  sujet,  nous  interrogerons  les  archives 
du  Rhône ,  qui  nous  en  diront  plus  peut-être  que  tous  les 
livres  et  manuscrits  des  temps  présents  et  passés. 

Victor  RoussiLLON, 

Capitaine  en  retraite. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 
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Damc  d'Embrcïi,  par  Adolphe  Fabbe,  président  du  Tribunal  ciTil  d'Era- 
bnm.  i  vol  in-8o.  —  Grenoble,  Maisonvillc  et  fils,  imprimeurs  libraires» 
éditeurs,  185J. 

Le  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Embrun,  l'un  des  plus  eélèbres 
de  la  chrélienté,  n'avait  pas  encore  jusqu'ici  fixé  rattentlon 
des  historiens.  Les  rares  écrivains,  qui  se  sont  occupés  du 
diocèse  d'Embrun  ou  du  département  des  Hautes-Alpes , 
n'avaient  pas  osé  aborder  un  sujet,  qui  exigeait  de  nombreuses 
recherches.  Le  curé  Albert,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique 
d'Ewhruny  le  père  Marcellin  Fournier,  dans  son  manuscrit 
resté  inédit,  n'avaient  traité  cette  question  que  légèrement  et 
sans  y  apporter  ce  discernement  et  cette  critique  qui  sont 
devenus  de  notre  temps  le  complément  indispensable  de  toute 
étude  sérieuse.  Cette  tâche  était  réservée  à  H.  A.  Fabre,  qui 
s'était  déjà  révélé  au  monde  littéraire  par  ses  savantes  investiga- 
tions dans  ses  Etudes  historiques  sur  les  clercs  de  la  Bazoche, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres.  Le  travail  qu'il  vient  de  publier  était  hérisé  de  difficultés 
que  l'auteur  a  résolues  avec  cette  perspicacité  méthodique  et  ce 
dévouement  studieux  auxquels  il  a  su  initier  ses  lecteurs.  Le 
silence  ou  l'erreur  de  la  plupart  des  historiens,  les  incertitudes 
de  la  tradition,  le  manque  de  documents  précis,  la  confusion 
des  faits  et  des  événements,  le  mélange  du  merveilleux,  ren- 
daient son  œuvre  aride  ;  il  est  parvenu  à  surmonter  ces  obstacles 
et  à  répandre  la  lumière  sur  un  sujetresté  longtemps  obscur. 

L'image  miraculeuse  d'Embrun  avait  disparu  depuis  trois 
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cents  ans  ;  on  ne  savait  ni  ce  qu'elle  était,  ni  où  elle  était  ;  on 
ignorait  si  elle  était  un  relief,  une  statue  ou  toute  autre  figure. 
M.  A.  Fabre  a  démontré,  dans  une  dissertation  approfondie, 
que  cette  image  miraculeuse  était  une  peinture  murale,  repré- 
sentant Tadoration  des  Mages,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
Béai,  qu'elle  n'était  pas  dans  l'intérieur,  mais  à  l'extérieur  de 
l'église,  encadrée  dans  un  tympan  de  la  porte.  Ce  qui  l'a  con- 
firmé dans  son  opinion,  c'est  le  rapport  qui  existe  entre  cette 
fresque  détruite  par  les  rellgionnaires,  en  1585,  et  un  autre 
tableau  peint  à  l'huile  dans  le  tympan  du  second  portail  de 
réglise,  figurant  le  sujet  de  l'Annonciation  avec  la  légende, 
Ave  plena  gratta.  Il  a  rencontré  autour  de  ce  dernier  la  même 
architecture,  les  mêmes  caractères,  les  mêmes  ornements  ^lui 
décorent  la  voussure  du  portail  latéral  dans  lequel  était  peint 
le  Réaly  remplacé  aujourd'hui  par  une  toile  d'une  très  mauvaise 
exécution,  datée  de  1706.  La  découverte  de  cette  similitude 
d'accessoires  a  été  comme  un  trait  de  lumière  pour  le  patient 
investigateur.  Avec  un  discernement  que  nous  ne  saurions  trop 
louer ,  il  a  conclu,  par  l'évidence  et  la  comj»araîson,  de  cette 
ressemblance,  que  les  deux  tableaux  s'expliquaient  l'un  par 
l'autre.  Cette  analogie  de  peinture  et  d'architecture  accuse  en 
efi'et  une  communauté  d'origine  qu'on  ne  peut  méconnaître: 
ici  l'Annonciation  ;  là  l'Adoration  des  Mages,  ici  un  tableau  qui 
a  échappé  aux  injures  du  temps  et  aux  violence  des  hommes; 
là  une  peinture  célèbre  qui  attirait  un  concours  immense  de 
fidèles  et  que  la  fureur  de  ses  ennemis  ne  devait  pas  épargner. 
L'analogie  devient  encore  plus  frappante,  si  on  ne  perd  pas  de 
vue  que  la  cathédrale  d'Embrun  était  dédiée  à  la  Vierge,  qu'elle 
fut  d'abord  consacrée  sous  le  titre  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
et  que  pendant  un  temps  on  l'appela  l'église  de  la  Vierge-Bes- 
trois-Rois,  parce  que  cette  vierge  y  était  peinte  dans  le  vestibule, 
comme  nous  l'avons  dit. 

S'appuyant  sur  l'autorité  des  textes  et  sur  la  tradition,  M.  A. 
Fabre,  après  avoir  rappelé  que  l'empereur  Théodore  aida  saint 
Marcellin  à  bâtir  Téglise  d'Embrun,  établit  que  Charlemagne, 
cinq  siècles  après,  la  fit  reconstruire  en  lui  donnant  une  partie  de 
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ses  trésors  ;  il  fixe  ensuite  la  date  à  peu  près  certaine  de  la 
construction  du  portail  et  du  narthex  qui  servait  de  vestibule  ^ 
au  RéaL  La  relation  des  miracles  qui  ont  commencé  à  s'opérer 
devant  l'image  vénérée,  dès  Tannée  1320,  détermine  l'époque  de 
cette  construction  que  l'architecte  eut  le  talent  de  mettre  en 
harmonie  avec  l'édifice,  et  que  les  visiteurs  trompés  par  cette 
ressemblance  ont  souvent  confondue.  Le  tableau  de  l'Adoration 
des  Mages  ne  put  être  dessiné  qu'après  l'achèvement  des  tra- 
vaux de  maçonnerie  ,  les  prodiges  qu'il  opéra  ne  durent  se 
manifester  qu'après  un  certain  laps  de  temps,  d'où  l'auteur 
conclut  que  c'est  sur  la  fin  du  treizième  siècle  que  le  portail 
gothique  fut  élevé.  Les  miracles  avaient  commencé  en  1320; 
ils  se  succédèrent  sans  interruption  pendant  trois  siècles  et, 
selon  les  historiens  contemporains»  la  foule  des  fidèles  qui  ve- 
naient en  pèlerinage  fut  considérable. 

La  dévotion  de  Louis  XI  à  Notre-Dame  d'Embrun  occupe  une 
place  assez  large  dans  Thistoirc,  dans  le  roman  et  dans  la 
peinture,  pour  que  M.  A.  Fabre  s'y  soit  arrêté  longuement  en 
traitant  ce  sujet  d'une  manière  complète.  On  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  combattu  avec  dos  arguments  irréfutables  l'opinion  des 
écrivains  qui  fixaient  à  l'année  4481  le  prétendu  pèlerinage  à 
Notre-Dame  d'Embrun ,  opinion  d'autant  plus  dangereuse 
qu'après  avoir  été  reproduite  par  Walter  Scott,  dans  Quentin 
Durward,  elle  tendait  à  s'introduire  du  roman  dans  le  domaine 
de  l'histoire. 

Le  roi  Charles  Vil  instruit  des  prodiges  opérés  par  la  Vierge 
d'Embrun  s'était  déjà  signalé  par  ses  libéralités  envers  son 
église.  Le  monarque  astucieux  qui  lui  succéda  eut  toujours  une 
grande  et  fervente  dévotion  pour  Notre-Dame  d'Embrun,  à  la 
suite  d'une  dangereuse  maladie,  dont  il  fut  guéri  miraculeuse- 
ment, dit  Albert,  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  N'étant 
^e  dauphin,  il  s'était  retiré  dans  la  province  qui  était  l'apanage 
des  fils  atnés  de  France,  et  l'ont  sait  qu'il  y  bravait  le  juste 
ressentiment  de  son  père;  il  est  probable  que  pendant  son 
séjour  en  Dauphiné,  il  visita  plusieurs  fois  la  métropole  des 
Alpes  maritimes  dans  ses  courses  ^travers  cette  province  ; 
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mais  après  son  avôDement  au  trôno,  il  ne  lai  fut  pas  permia 
de  se  rendre  dans  cette  cathédrale.  M»  A.  Fabre  démontre 
rimpossibilité  de  ce  prétendu  pèlerinage  et  attribue  Terreur 
des  historiens  aux  généreuses  offrandes  de  Louis  Xi,  qui  par 
leur  date  ont  pu  faire  croire  à  son  Toyage  dans  Embrun.  Do. 
reste,  les  revenus  considérables  et  les  oblations  nombreuses  dont 
il  avait  doté  son  église  lui  attirèrent  la  bienveillance  du  Chapitre, 
qui  rappelant  l'aflection  singulière  et  continuelle  du  sérénisairae 
et  très  dirétien  roi  Louis,  ordonna  que»  cfaaqoejour,  il  serait 
célébré  à  perpétuité  par  un  de  ses  chanoines  ,  une  messe 
solennelle  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge,  pour  la  santé,  la 
prospérité. et  les  victoires  du  roi  et  du  Dauphin.  La  perpétuité 
de  ces  dons  et  la  décision  du  clergé  d'Embrun  furent  confirmées 
par  une  bulle  du  Pape  Sixte  IV,  en  date  du  23  janvier  4482,  par 
laquelle  le  souverain  pontife  créa  le  roi  et  ses  sacoesseors 
protocbaooines  de  cette  église,  ce  qui  leur  conférait  le  droit  de 
porter  le  surplis,  la  chape  et  Taumusse  et  de  prendre  place  an 
chœur  immédiatement  après  l'archevêque,  avant  te  prévôt  du 
Chapitre  et  les  chanoines. 

Les  guerres  d'Italie,  qui,  vers  la  fin  du  quinfrième  aîèele, 
amenèrent  les  Français  au  delà  des  Alpes  dans  ces  plalises  tà 
souvent  foulées  par  nos  soldats,  procurèrent  à  plusieurs  de  nos 
rois  Toccaf  ion  de  s'agenouiller  aux  pieds  du  Real.  Charles  YIll 
vint  deux  fois  en  pèlerinage  à  Embrun  ;  mais  il  ne  se  montra 
pas  aussi  généreux  que  son  prédécesseur  dont  il  révoqua  la 
donation.  Louis  XII  s'arrêta  aussi  dans  cette  ville ,  lorsqu'il 
allait  conquérir  le  Milanais.  Quant  à  la  visite  de  Franfois  i'^, 
attestée  par  plusieurs  historiens,  elle  ne  peut  être  adoiise 
qu'avec  réserve  et  la  plus  vague  incertitude  règne  sur  cette 
question.  Henri  II,  revenant  du  marquisat  de  Saluées  dont  il 
avait  pris  possession,  se  dirigea  vers  Embrun^  où  il  fut  aocueHH 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  souverain.  On  fit  concorder  son 
arrivée  avec  l'entrée  pontificale  de  l'archevêque  Baltazard  de 
Jarente.  Le  clergé  rédigea  à  la  hâte  un  cérémonial  pour  la 
circonstance  et  le  roi,  reça  daas  l'église  en  qualité  de-chanokie, 
revêtit  le  surplis  et  l'auijjusse.  la  présente  du  monarque,  4a 
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flt6  61  te  Jtibilé  attirèrcfnt  une  foule  considérable  accourue  non 
seiriëment  dés  montagnes  environnantes ,  mais  encore  des 
contrées  éloignées. 

L'église  d^mbron  était  alors  à  Tapogée  de  sa  puissance;  de 
ricbes  présents,  de  magnifiques  offrandes  attestaient  la  recon- 
naissance et  la  vénération  des  fidèles  ;  autour  du  tableau  mira- 
culeux lespëlerii»  suspendaient  des  statues  votives,  des  images, 
des  bustes,  des  figures.  De  toutes  parts  affluaient  des  dons 
considérable ,  innsî,  un  roi  d'Angleterre ,  Edouard  II  avait 
envoyé  une  cbape  enridiie  de  pierreries,  sur  laquelle  étaient  les 
portraits  de  tous  les  rois  ses  prédécesseurs  ;  plus  tard,  en  1516 
Jean  Jacques  Trhulce,  m'aréchal  de  France,  pénétré  de  recon- 
nalssauce  de  la  guérison  d^un  de  ses  fils,  avait  remis,  entre 
antres  dons-  précieux,  deux  bustes  de  ce  fils,  Tun  en  vermeil, 
l'autre  en  bois  doré.  Cette  abondance  de  présents  témoigne  la 
célébrité  qu'avait  acquise  lepMerinage  à  Notre-Dame  d'Embrun. 
Ce  n'était  pas  seulement  des  diocèses  voisins  que  l'on  Implorait 
son  intercession  pour  obtenir  de  promptes  guérîsons;  mais  des 
pays  étrangers  on  accourait  au  bruit  des  miracles  opérés;  peuple, 
seigneurs,  princes  et  rois  venaient  rendre  hommage  à  Fimage 
vénérée  et  lui  demander  les  grAces  dont  ils  avaient  besoin. 
L'inventaire  du  trésor  de  Notre-Dame  donne  une  idée  des 
ricJhesses  innnenses  contenues  dans  ce  sanctuaire  ;  il  fut  rédigé 
en  15Ô&,  au  milieu  de  toute  sa  splendeur,  quelques  années  avant 
le  pillage  de  la  ville  et  de  l'église  par  les  protestants. 

Les  jfmrs  de  calamité  n'étaient  pas  loin  ;  après  le  tocsin  de 
la  Saint-Barthélémy ,  venaient  les  représailles  des  réformés. 
La  guerre  dv<le  promenait  sesfbreurs  dans  tout  le  royaume;  la* 
France  était  divisée  en  deux  camps.  Lesdiguières,  chef  des 
reiigfonnaires  du  Dauphiné,  voulant  s'assurer  d'Embrun  et  de 
l'archevêque  Guillaume  d'Aranzot,  ardent  ligueur,  se  présenta 
devant  l'antique  métropole,  le  49  novembre  i585.  La  garnison 
vcdncue  fut  passée  au  fil  de  Tépée  et  la  ville  livrée  au  pillage. 
Lt  cattiédrale  désignée  d'avance  &  la  haine  des  soldats  fut 
dévoilée  ;  son  trésor  fut  dispersé,  0es  richesses  furent  distibuées 
aox  vainqueurs.  Le  Béai  ne  fût  pas  épargné  ;  car  en  le  mutilant 
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les  réformés  savaient  quel  coup  irréparable  ils  pertrieni  ao 
culte  de  leurs  ennemis.  Pendant  quatorze  ans,  fa  ?ille  resta  au 
pouvoir  des  calvinistes;  l'église  convertie  en  temple  protestaot 
ne  fut  rendue  plus  tard  au  culte  catholique  qne  dépouillée  de 
Fargenterie,  des  ornements  et  des  offrandes  accumulées  depuis 
plusieurs  siècles  ;  telle  était  pourtant  l'imporfanoe  de  eon 
trésor  que,  même  après  cette  ruine  presque  complète,  ee  qni 
avait  échappé  à  la  fureur  des  protestants  ou  ce  qui  put  être 
recueilli  par  des  mains  pieuses  forme  encore  aujourd'hui  une 
des  plus  belles  collections  de  vêtements  sacerdotaux  pour  les 
cérémonies  du  culte. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte  ne  peut  être  con- 
fondu avec  ces  livres  qui,  sous  une  forme  brillante,  ne  font  que 
reproduire  les  erreurs  commises  par  les  devanciers  dont  ils 
sont  la  copie  plus  ou  moins  fidèle.  M.  A.  Fabre  a  soumis  son 
travail  à  un  examen  judicieux  ;  procédant  par  analogie ,  par 
raisonnement  ou  par  preuves,  il  n'a  résolu  chaque  question 
qu'après  l'avoir  étudiée  sous  toutes  ses  faces  :  la  tâche  était 
d'autant  plus  laborieuse  que  les  historiens  peu  nombreux  qu'il 
pouvait  consulter  avaient  apporté  une  étrange  confusion  dans 
l'exposé  des  faits.  Il  a  dû  non  seulement  apprécier  et  discuter 
la  valeur  de  leurs  assertions  ;  mais  il  a  même  été  obligé  de 
dévoiler  les  erreurs  qui  s'étaient  accréditées  et  de  combattre  des 
opinions  qui  avaient  reçu  la  consécration  du  temps.  Parmi  nos 
métropoles.  Embrun  fut  certainement  une  de  celles  qui  acquirent 
une  grande  renommée  ;  sur  ce  siège  archiépiscopal  ft)ndé  par 
saint  Marceliin ,  d'illustres  prélats  vinrent  prendre  place  et 
pourtant  son  histoire  était  presque  oubliée.  Avec  un  zèle  digne 
d'éloges,  M.  A.  Fabre  a  entrepris  de  réparer  cette  injustice  et 
nous  devons  le  féliciter  d'avoir  réussi  dans  son  noble  dessBin. 
Encouragé  par  le  succès  qui  a  accueilli  ses  effbrts,  il  prépare 
une  seconde  édition ,  accompagnée  de  pièces  justificatives , 
bulles,  chartes,  lettres,  documents  inédits  ;•  cette  nouvelle  pu- 
blication se  recommande  à  l'attention  des  archéologues  et  des 
historiens;  elle  a  aussi  sa  plaee  marquée  d'avance^ans  lafeiklio- 
thèqu^  des  amateurs  dauphinois.  Si  par  sei  reeberehei  Uatovt- 
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qses  sir  tepilerioag^  à  Notre-Dame  d'Embron,  Tauteur  est 
parffeDQ  à  atteindre  le  but  qu'il  s*est  proposé,  s'il  a  pu  attirer 
tes  regards  d^s  érudits  sur  un  sujet  trop  longtemps  délaissé , 
nous  croyoBS  que  sa  plus  belle  récompense  sera  dans  le  succès 
de  son  oravre  ;  dous  sommes  convaincu  qu'il  s'estimera  heureux 
d'avoir  rappelé  au  monde  savant  le  passé  glorieux  de  l'antique 
métropole  des  Alpes  maritimes.  Honoré  Pallias. 

LUGDUNENSIS  HISTORIEE  MONUMENTA,  indc  acolonia  condiU  usque  a 
sœculum  quartum  decimum,  edidit  et  annotavit  Johaunes-Baptista 
Ho:<FALcoN.  —  Lyon,  Vinctrixier  et  L.  Perrin,  1855-1860.  Un  voï.  tfès- 
grand  in-4,  avec  caries,  plans,  lettres  ornées,  grandes  majuscules  bmées, 
planches  d'inscriplfons,  elc.  Cet  ouvrage  est  précédé  de  l'avertissement 
sufrant,  qui  en  fait  connaîtra  le  bot  et  Tcsprit  : 

Commencé  depuis  plusieurs  années,  ce  recueil  a  été 
continué  sans  interruption  et  conduit  bien  près  de  son 
terme  ;  ainsi  que  le  dira  Tintroduction,  je  me  suis  proposé 
de  réunir,  dans  un  corps  d'ouvrage  facile  à  consulter, 
tous  les  documents  authentiques  qui  peuvent  servir  de 
base  à  l'histoire  du  Lyonnais.  Quelques  exemplaires  de  la 
première  partie  ont  été  distribués  en  1855  ;  mais  les  pro- 
gipës  considérables  que  l'archéologie  lyonnaise  a  faits  depuis 
cette  époque  (progrès  dus  en  partie  à  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  d'un  livre  de  Spon  (1),  m'ont  obligé  à  re- 
venir sur  mes  pas^  et  à  refondre  en  entier  plusieurs  cha- 
pitres. Je  fais  paraître  aujourd'hui,  en  totalité,  les  actes  et 
documents  qui  concernent  l'histoire  de  Lyon,  depuis  la 
fpndation  de  la  colonie  jusqu'à  Tannexion  du  Lyonnais  à 
la  France,  dans  les  premières  années  du  XIV«  siècle. 

En  réunissant  ainsi  des  pièces  importantes^  éparses  jus- 
qu'ici dans  des  collections  qu'on  a  rarement  sous  la  maiu^ 
ou  qui  sont  ensevelies  dans  des  archives,  j'ai  cru  faire 
une  œuvre  utile  à  tous  ceux  qui  s'occuperont  plus  tard  de 
l'histoire  de  Lyon.  Lorsque  je  publiai  la  mienne,  il  y  a 

(1)  Spon  (JftOob).  BwkireJie  dèê  aintk(u.itéê  4e  la  ville  de  Lyon,  nouveli* 
tditiettj  L]iH>u,  Lquii  Perrioi  lS«7-tidO,  1  vol.  in-8. 
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quinze  ans,  je  pressentis  les  difâcultés  d'un  tel  ouvrage 
et  la  nécessité  où  je  serais  de  le  revoir  un  jour  :  heureux 
ceux  qui  peuvent  écrire  d'un  premier  jet  un  livre  d'histoire 
bien  ordonné  et  irréprochable  dans  toutes  ses  parties  1  je 
n'ai  pas  eu  cette  présomption  un  seul  moment.  Ce  volume 
des  Lugdunensis  historiœ  monumenta  et  celui  qui  doit 
le  suivre  sont  des  études  par  lesquelles  je  me  suis  disposé 
à  une  révision  complète  d'une  histoire  générale  du  Lyon- 
nais. En  préparation  depuis  longtemps  et  fort  avancée, 
elle  sera  imprimée  dans  le  grand  format  de  ce  recueil 
dont  elle  doit  être  le  couronnement,  mais  rien  ne  presse  : 

Nonumque  prematur  in  annum  ; 
Membranis  inhis  potitU  delere  licebit 
Quod  non  edideriêj  nacU  vox  miisa  revef'ti. 

J'aurai  suivi  ce  précepte  à  la  lettre  et  doublé  même  le 
temps  exigé  par  le  poète.  En  attendant  l'époque  où  je  croirai 
mon  livre  en  état  d'être  publié,  je  ferai  connaître  préala- 
blement Tesprit  des  changements  considérables  qu'il  a 
éprouvés. 

Quand  je  travaillais,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  à  Thistaire 
de  Lyon,  j'ignorais  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  inscrip- 
tions antiques  de  Lugdunum  pour  l'époque  gallo-romaine. 
Des  circonstances  particulières  m'avaient  déterminé  à  ne 
m'en  occuper  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  lorsq^  je  rédigerais 
les  tables  parmi  lesquelles,  d'après  le  plan  du  livre,  elles 
devaient  trouver  une  place.  C'était  une  faute;  j'aurais  dû 
commencer  par  cette  étude  dont  l'importance  est  grande. 
Les  inscriptions  antiques  ne  sont  pas  un.  objet  de 
simple  curiosité  ;  on  doit  voir  en  elles  surtout  de  prér 
cieux  matériaux  pour  l'histoire.  Convaincu  que  celle 
de  la  ville  de  Lyon,  sous  les  Romains,  é^t  en- 
tièrement à  refaire  d'après  leurs  enseignements ,  je  les  ai 
reproduites  dans  des  recueils  qu'il  a  fallu  recommencer 
plusieurs  fois  avant  d'arriver  à  leur  donner  la  forme  dé- 
finitive sens  laquelle  je  les  présente  aujourd'hui.  Je  ne  me 
suis  jamais  posé  soit  comme  archéologue,  soit  cooime 
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épigîaphûite  ;  toutefois,  obligé  de  parler  d'épigraphie  et 
d'arcbéologie  à  propos  de  l'histoire  de  Lyon,  je  me  suis 
efforcé  de  le  laire  avec  connaissance  de  cause  ;  c'était 
mon  droit  et  mon  devoir* 

Ckimme  mes  prédécesseurs,  j*ai  remarqué  et  déploré  la 
disette  extrême  de  matériaux  du  Y«  au  XIII«  siècle  ;  mais, 
ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  je  me  suis  aperçu  qu'on  devait 
chercher  l'histoire  de  Lyon,  pendant  cette  époque,  au  seul 
lieu  où  il  était  possible  de  la  trouver,  dans  les  annales  de 
rBglise»  Les  ides  des  archevêques  et  les  Cartulaires  sont 
des  sources  auxquelles  je  n'avais  pas  assez  puisé. 
A  quelques  égards,  les  Cartulaires  sont  pour  l'histoire 
du  moyen  âge  ce  que  sont  les  inscriptions  antiques  pour 
la  période  gallo-romaine  de  notre  histoire  ;  ils  ont  donné 
les  onatériaux  de  divisions  topographiques  du  Lyon- 
naist  <ta  X«  au  XIV*  siècle,  et  fourni  de  précieux  ensei- 
gOCTients  sur  les  mœurs  et  l'état  de  la  civilisation  pen- 
dant ie  moyen  âge.  Je  les  ai  donc  interrogés  avec  soin. 

Le  principal  mérite  d'une  histoire  de  Lyon  n'est  guère 
dans  les  délibérations  des  conseillers  de  la  commune  sur 
des  questions  locales  qui  sont  vidées  depuis  longtemps, 
et  dont  il  n'y  a  aucune  raison  de  s'occuper  encore  ;  il  m'a 
paru  être  ailleurs.  Une  grande  cité  vit  surtout  dans  ses 
annales  littéraires  ;  les  plus  intéressants  de  leurs  chapi- 
tres, ce  sont  les  vies  d'écrivains  ou  de  citoyens  renommés 
par  une  haute  valeur  personnelle*  De  tous  ses  monuments 
les  plus  distingués  et  les  plus  durables,  ceux  qui  attirent 
et  retiennent  le  plus  l'attention  de  la  foule,  ce  sont  ceux 
qui  rappellent  les  hommes  d'élite  dont  elle  fut  la  mère. 
Faite  avec  quelque  soin  ,  l'histoire  littéraire  d'un  pays 
intéresse  toujours  ;  elle  est,  au  fond,  celle  de  l'esprit  hu- 
main dans  06  qu'il  a  de  plus  élevé.  Mettre  en  scène  ainsi 
qu'il  s'y  est  montré,  un  grand  artiste,  un  savant,  un  homme 
de  letliQS  ;. apprécier  l'influence  de  son  temps  sur  lui  et  son 
aftttoQ  sur  son  époque  ;  faire  revivre  dans  tout  leur  éclat 
ses  bonnes  actions,  ses  vertus  ou  son  génie,  c'est  bien 
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comprendre,  selon  moi,  la  mission  de  Thistohen.  Déter- 
miné à  entrer  dans  cette  voie  encore  plus  que  je  ne  l'avais 
fait,  j*ai  donné  beaucoup  plus  d'étendue  aux  études  biogra^ 
phiques  sur  les  Lyonnais  célèbres  et  sur  les  hommes  qui:, 
sans  être  nés  à  Lyon,  y  ont  joué  un  rôle  considérable.  le 
me  suis  plu  à  m'arrôter,  pour  Thistoire  de  Lyon  pendant 
les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  sur  les  grandes 
figures  dlrénée,  de  Sidoine  et  de  saint  Eucher»  L'âge  sui- 
vant m'a  offert  Agobard,  Leydrade  et  quelques  archevêques 
qui  furent  des  hommes  supérieurs.  Plus  tard  ^e  sont  pré- 
sentés les  deux  Paradin,  Symphorien  Champier,  Pieorre 
Builloud,  Louise  Labé,  Claude  Bellièvre,  Jean  de  Tournes, 
Jacob  Spon,  Menestrier.  Les  arti^  se  sont  personnifiés  dans 
,  Coustou,  Coisevox,  les  Stella,  lesDrevet,  Philibert  Delorasie; 
Simon  Maupin,  la  Valfinière,  Soufflot,  Jean- Jacques. -de 
Boissieu,  Chinard,  Lemot,  Legendre,  et  ks  diverse»  in-^ 
dustries  de  la  soierie  dans  Jacquard.  Les  temps  ooutem* 
porains  ont  produit  M™*  Récamier,  le  maréchal  Stwîhetv  le 
major-général  Claude  Martin,  Ozanam  (que  Lyon  retvèn- 
dique],  et  d'autres  personn€iges  encore  vivants  dont  cette 
ville  est  fière.  J'ai  cherché  dans  la  vie  entièce  de  oes  pe^ 
saunages  divers  l'histoire  de  la  société  lyonnaise  pendaïKt 
leur  époque,  méthode  que  j'ai  suivie  jusqu'à  notre  âge. 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  lest 
réservé  à  ce  recueil  ;  la  popularité  n'arrive  jamais,  à  des 
livres  de  ce  genre;  ils  passent  inaperçustetne  cojnpieikt 
pas  dans  le  mouvement  littéraire  de  leur  époque.  -  Otseile 
que  soit  leur  importance,  ces  outrages  ne  valent  bien 30Ki* 
vent  à  leurs  auteurs,  dans  les  circonisiajices  les  plus  favo^ 
râbles,  qu'un  succès  d'estime,  saa^  éclat^  saas  écho^0t 
ignoré  à  peu  près  partout,  mais. plus  partieuliàremeotiàu 
milieu  dans  lequel  ils  se  sont  produits*  Peu- touché  {>«m»s 
considérations,  j&me  sviis  livré, à  nHm.œuvïe»  sans  me 
préoccuper  en  aucune  façon  de  son  aveaûri  tSi -^humbles 
qu'elles  paraissent,  si  déshéritées  qu'elles  soient  d'encou- 
ragements et  de  sympathies ,   ces  histoires  locales  sont 
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dignes  cependant  de  l'attenlion  la  plus  sérieuse  ;  elles 
entrent  pour  beaucoup  dans  Thistoire  générale  du  pays, 
et  se  reconiinandent  aux  esprits  grayes  par  des  mérites 
solides  eit  divers.  Une  vie  usée  dans  ces  travaux  obscurs 
et  ingrats  n'est  donc  pas  entièrement  perdue.  L'homme  qui 
s*est  dooné  tout  entier  au  culte  fervent  et  désintéressé  des 
lettces,dans  ces  recherches  d'érudition  patiente,  n'a  donc  pas 
fait  un  empkri  inutile  de  son  temps.  Faire  revivre  une  an- 
tique dté  dans  son  passé,  reconstituer  ses  annales  per- 
dues <m  mal  présentées,  lui  rendre  son  illustration  mé- 
ecmnûe,  Bt  ta  montrer  enfin  sous  le  jour  le  plus  propre  à 
la  faiie  valoir,  oe  n'est  pas  seulement  une  entreprise  litté- 
rail»  digne  d'approbation,  c'est  aussi  un  acte  de  piété  na- 
ttonale.  Quand  elles  ne  sont  pas  absolument  dénuées  de 
tout  mérite,  ces  histoires  si  peu  appréciées  de  villes  de 
province  se  font  lentement  une  réputation  dont  la  durée 
estnine  compensation  pour  le  peu  de  bruit  qu'elles  ont  fait 
à  leur'  entrée  dans  le  monde. 

Utte  circonstance  heureuse  m*a  favorisé  dans  la  compo- 
sition de  ce  Teciïeil  de  documents.  C'est  l'acquisition  que 
la  Ville  a  faite  de  la  Bibliothèque  de  M.  Coste,  formée 
exchtcâvemfflit,  comme  on  sait,  de  livres  et  de  manuscrits 
précieux  sur  l'histoire  de  Lyon.  Aidé  par  tant  de  ressources 
et  libre  de  puiser  à  mon  gré  dans  les  riches  Archives  de 
l'Hôtel-de-Ville  et  de  la  Préfecture  du  département  du 
Ehômey  je  me  suis  cru  obligea  le  faire.  Conservateur  d'un 
gDUkd'  établissement  littéraire,  je  le  fais  servir  à  la  publi- 
cation d'ouvrages  qui  lui  doivent  leurs  matériaux  les  meil- 
leucs  f  il  a  ainsi  sa  raison  d'être,  non  seulement  dans  les 
services  qu'il  rend  chaque  jour  aux  travailleurs  sérieux, 
mais  encore  dans  ceux  dont  l'histoire  de  la  cité  lui  est 
redevable.  Costailisi  que  j'ai  compris  la  mission  de  Biblio- 
thécaire^ d'autres  m^  suivront  dans  cette  voie,  iront  plus 
loitffitféront  mMM. 

J.-B.   MONFALCON. 
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PUBLICATION  PAR  M.  MONFALCON  DXN  NOUVEAU  VOLUME   des 

LuGDCREKsis  HisTORiiE  MoNUMENTA,  1  vol.  très-graiid  in-4,  avec  vignettes, 
fleurons,  lettres  majuscules  représentant  des  monuments  lyonnais,  etc. 

Si  Monsieur  le  Sénateur,  chargé  de  radxninistration  du 
département  du  Rhône,  et  le  Conseil  municipal  autori- 
saient rimpression  d'un  nouveau  volume  des  Lugdunensis 
Historiœ  Monumental  ce  volume  seiait  composé,  en  grande 
partie,  des  pièces  suivantes  ; 

1®  Pièces  relatives  à  l'introduction,  à  Lyon,  de  la  fabri- 
que des  étoffes  de  soie  ;  édits  et  lettres  patentes  des  rois 
Louis  XI,  François  I«%  etc.  —  Privilèges  accordés  aux  ou- 
vriers. —  Règlements  de  la  corporation  des  ouvriers  tis- 
seurs, etc.  (1). 

2®  Lettres  inédites  de  rois  de  France,  reines,  pfioces  et 
princesses,  adressées  aux  conseillers,  bourgeois.  xaanaQts 
et  habitants  de  la  ville  de  Lyon  (2). 

Charles  VI  et  Isabeau  de  Bavière  (5  lettres).  Charles  VU 
et  Marie,  sa  femme,  66.  La  Hire,  1.  Louis  XI,  66. 
Charles  VIII,  43.  Louis  XII,  19.  François  I<»,  19.  Le  car- 
dinal d'Amboise ,  le  cardinal  d'Armagnac,  Dandelo^  le 
maréchal  de  Saint- André,  45.  Henri  11^,  9.  Diane  ,4e 
Poitiers,  1. 

30  Correspondance  inédite  de  Charles  IX,  de  Chath^rin^e 
de  Médicis  et  de  Henri  lUavec  Mandelot,  gouverneur  du 
Lyonnais,  793  lettres.  Réponses  de  Mandelot ,  313  let- 
tres (3).  ■■-...' 

(1)  Une  grande  partie  de  ces  documents  est  extraite  d*un  ouvrage  ma- 
nuscrit très-considérable  et  fort  précieux  ^ue  possèdent  les  Archives  d« 
rH6tcl-de -Ville  et  dont  voici  le  titre  :  Recueil  des  pièces,  des  titres  et 
papiers  de  la  communauté  des  marchands  et  des  maîtres  fobricaAU  de  la 
ville  de  Lyon,  1536-178»^  3  YfA.  très-grand  in-fol.  ,     .   .   L 

(2)  Aux  Archives  de  THdtel-de^ Ville  de  Lyon.  Lettres  de  rois,  veines, 
etc.  2  vol.  in-fol.  —  Autre  recueil,  3  vol.  in-fol.  —  Lettres  de  priqceSt 
princesses,  etc.,  3  vol.  in-fol. 

(3)  Lettres  et  depesches  du  roi  à  M.  d«  Mi^delot,  Las  Jpép«^s«ft  4e,iÇf9lMirCi 
au  roi  et  aux  princes,  avec  divers  mémoires  et  des  instructions  sur  les 
affaires  de  ce  temps,  depuis  1568  jusqu'en  1582.  Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  Lancefot,  n»  39,  grand  in-foj. 

M.  Paulin  Paris  a  publié  20  lettres  de  1572;.  il  yen  a  68  dans  le 
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4«  Lettres  du  gouverneur  du  Lyonnais  de  Sault,  37  lettres. 

50  Lettres  inédites  de  Henri  IV,  69.  De  Marie  de 
Médicis,  4.  Lettres  de  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours, 
de  Henri  de  Savoie,  de  Henri  de  Bourbon,  de  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne,  du  cardinal  de  Guise,  du  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  300  (1). 

60  Lettres  inédites  de  Ijoxxis  XIII,  39.  de  Louis  XIV,  23. 
—  Correspondance  de  Colbert  avec  le  Consulat  et  l'arche- 
vêque de  Lyon. 

7<^  Correspondance  inédite  du  duc  de  Villeroy  (2). 

8«  Documents  et  pièces  rares  concernant  les  guerres  de 
religion,  depuis  1560  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV  à 
la  couronne  de  France. 

Les  deux  volumes  AesLugdunensisHistoriœ  Monumenta 
seront  suivis  d'une  Histoire  générale  du  Lyonnais,  qui  sera 
imprimée  dans  leur  format,  très-grand  in-quarto. 


Élévations,  par  M.  Arthur  de  Gravillon. 

^M.  de  Gravillon  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  sur 
divers  sujets.  I!  a  écrit  sur  Tabeille,  sur  le  ver  à  soie,  sur  Ten- 
fance  des  filles  indigentes,  sur  les  rapports  de  la  poésie  avec 
les  inventions  de  Tindustrie.  L'accueil  le  plus  empressé  a  été  fait 
à  son  petit  livre  sur  les  Dévotes.  Musieurs  milliers  d'exemplaires 
sortis  d'une  presse  lyonnaise,  à  la  fin  de  1858,  ne  se  trouvaient 
plus  dans  la  librairie  en  1859.  Un  tel  succès,  fort  rare  dans  notre 

recueil  pour  cette  année.  Le  prudent  Mandelot  avait  retranché  du 
recueil  une  lettre  compromettante  qui  parlait  de  la  Saint-Barthclcmy  ; 
l'original  s*est  trouvé  dans  la  collection  Coste  ;  il  est  entre  mes  mains. 
Toute  cette  correspondance  de  Mandelot  avec  les  rois  Henri  III  et 
Cbarleç  IZ,  et  avec  Catherine  de  Médicis  a  été  mise  à  ma  disposition. 

(1)  Aux  Archives  de  lHôlel-de-Ville.  Correspondance  inédite  du  Consulat 
sur  les  affaires  de  la  ville  de  Lyon,  43  vol.  in-fol.  On  possède,  aux  Archives, 
une  immense  quantité  de  lettres  inédites  qui  sont  relatives  aux  affaires  de 
Lyon  pendant  la  Ligue. 

(2)  Aux  Archives  de  rHôtel-de-»ViIlc  ;  on  y  trouve  plusieurs  milliers  de 
lettres  inédites  des  Villeroy. 
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province,  semble  résârvé  aux  braehures  que  Paris  nous  envoie 
,  sur  des  conflits  politiques,  et  aux  romans  que  ses  journaux  nous 
apportent  en  feuilleton.  Cependant  des  personnes  prudeotcs 
ont  craint  que  les  traits  de  M.  de  Gravillon  contre  les  dévotes, 
ne  fussent  détournés  par  des  lecteurs  malveillants  contre  toutes 
les  femmes  pieuses.  Telle  fut,  en  1664,  l'impression  de  Loiris  XIV, 
après  avoir  vu  jouer,  à  ses  fêtes  de  Versailles,  les  trois  premiers 
actes  du  Tartuffe,  a  Le  roi  ne  doutait  pas  des  bonnes  intentions 
a  de  Molière,  dit  un  contemporain  qui  fut  spectateur  ^  mais,  par 
((  une  extrême  délicatesse  pour  les  choses  de  la  religion,  il  dé- 
«  fendit  de  représenter  au  public  cette  comédie  divertissante. 
«  Il  prévit  la  méprise  que  produirait  trop  de  conformité  et  de 
a  4'essemblance  entre  ceux  qu'une  véritable  dévotion  met  dans 
((  le  chemin  du  ciel,  et  ceux  qu'une  vaine  ostentation  de  bonii^ 
«  œuvres  n'empêche  pas  d^en  commettre  àe  mauvaises,  »  Molière 
avait  donné  à  son  Imposteur  le  nom  de  Tartuffe,  qju'il  avait  tiré 
'du  mot  italien  iruffutorey  et  qui  exprimait  à  merveille  la  bassesse 
d'un  fripon.  Cependant,  il  écrivait  que  ce  personnage  était  un 
homme  du  monde,  portant  un  petit  chapeau,  un  grand  collet, 
une  épée  et  des  dentelles.  Le  roi  sentait  bien  que  Molière,  .au* 
teur  et  acteur,  songeait  plus  à  immoler  la  dévotion  à  la  haine 
des  spectateurs,  qu'à  honorer  la  religion  en  la  vengeant  de  l'hy* 
pocrisie.  Aussi  il  fut  inflexible  dans  son  interdictioya  pç^dapt 
cinq  années.  Mais  enfin  il  céda  i  la  nécessité  de  laisser  pros- 
pérer une  troupe  de  comédiens  qui  lui  était  agréable,  et  dont 
son  frère,  le  duc  d'Orléans,  lui  présentait  les  placets.   . 

II  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'esprit  qui  animait  constam- 
ment Molière  et  la  sensation  passagère  qui  a  mis  la  plume  à  la 
main  de  M.  de  Gravillon. 

Dans  le  temps  où  il  se  désolait  d'être  privé  de  jouer  son 
Tartuffe,  Molière  s'en  consolait  en  donnant  un  masque  de  dé" 
votion  aux  dernières  scènes  de  Ia  vie  d'un  grand  seigneur  sici- 
lien, qui  s'était  fait  exécrer  par  son  impiété  et  ses  désordres. 
Toujours  dominé  par  la  même  prévention,  il  représente  la  dévote 
Arsinoé  couvrant  la  nudité  des  tableaux,  battant  ses  gens  et  ne 
les  payant  point.  Enfin,  il  signale  dans  une  pièce  postérieure  en 
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date>  les  ddngerâ  que  court,  devant  la  justice,  le  bon  droit  aux 
prises  avec  les  solltcitaHonê  des  gens  dévots. 

Quant  à  M.  de  Gravillon,  H  s'est  restreint  à  dévoiler  l'incom- 
modité  de  se  rencontrer  avec  les  dévoles  dans  les  lieux  saints  comme 
dans  le  monde.  Mais  leur  classe,  aujourd'hui  peu  nombreuse, 
sans  péril  pour  la  prospérité  publique,  s'agite  dans  un  cercle 
étroit.  Lâbruyère  avait  été  bien  plus  violent  contre  la  dévotion 
du  XVH«  siècle.  Il  n'en  était  pas  moins  fort  éclairé  et  fort  sin- 
cère dans  sa  piété.  Son  livre,  suivant  l'expression  de  sa  préface, 
avait  pour  but  «  de  ruiner  les  passions  qui  éteignent  dans  l'homme 
cr  la  connaissance  de  Dieu,  d'apporter  contre  l'athéisme  les  preuves 
«(  de  son  existence,  et  de  défendre  sa  Providence  contre  l'insulte 
a  et  les  plaintes  des  libertins.  »  M.  de  Gravillon  a  agi  sous  la 
tnétht  inspiration  que  Lâbruyère.  Pendant  qu'il  méditait  sur  la 
purification  du  sanetuaire,  il  écrivait,  chaque  jour,  ses  pensées  sur 
Tavènement  du  Christ,  sur  la  rédemption  de  Thomme,  sur  les 
délîaes  dont  le  comble  la  charité,  sur  les  plaisirs  frivoles,  sur 
les  douleurs  passagères,  et  sur  l'immortalité  dont  notre  foi  a  pour 
garant  la  parole  de  Dieu.  Il  en  a  publié  le  recueil  sous  le  titre 
d'Élévations,  Leur  concision  n'en  permet  pas  Fanalyse  ;  et  leur 
développement  n'aurait  point  ici  une  place  assez  large.  Cepen- 
dant, je  ne  résisterai  pas  à  Fentralnement  de  citer  Func  d'elles, 
qui  a  r^orté  mon  souvenir  sur  notre  roi  Louis  XVI.  a  Le  vrai 
«  degré  du  progrès  moral,  dit  M.  de  Gravillon,  c'est  la  souffrance 
A  acceptée.  »  Quelle  sublime  et  constante  résignation  pendant 
toutes  les  jouméei  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  10  août  1792 
jusqu'au  2i  janvier  1793,  dans  cette  prison  du  Temple,  où  des 
douleurs  de  toute  nature  s'accumulaient  et  croissaient  i  chaque 
minute?  Aussi  il  reste  vrai,  que  si  la  majesté  royale  s*est  abaissée 
éuir  ToreiUer  de  Louis  XV,  elle  s'est  relevée  sur  Téchafaud  de 
Louis  XVL 

Marc-Antoine  Péricaud. 
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LETTRE  AU  SUJET  DE  MÉDAILLES  CARLOVINGIENNES 
TROUVÉES  A  VILLEFRANCHE. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 
Monsieur  le  Directeur, 

La  semaine  dernière,  les  journaux  de  Lyon  annonçaient,  d*a^ 
près  une  noie  insérée  dans  le  Journal  de  Villefranche ,  qu'une 
découverte  de  monnaies  remontant  à  l'époque  de  Charlemagne 
venait  d'être  faite  dans  la  commune  de  Pommiers,  canton  d'Anse 
(Rhjine). 

Là  s'arrêtait  les  détails  de  cette  note  qui  avait  excité  la  curio- 
sité de  Messieurs  les  archéologues  et  les  amateurs  de  numisma- 
tique. 

Étant  aujourd'hui  possesseur  des  pièces  composant  cette 
trouvaille ,  je  puis  compléter  les  renseignements  qui  s'y  ratta- 
chent et  qui  peut-être  pourront  intéresser  les  lecteurs  de  votre 
Revue. 

C'est  sur  la  montagne  de  Buyzantes,  jadis  célèbre  (d'après 
une  tradition  locale)  par  les  ruines  d'un  temple  druidique, 
qu'un  habitant  de  Pommiers,  en  défrichant  une  vigne,  brisa 
d'un  coup  de  pioche  un  grossier  vase  en  terre  qui  contenait  un 
nombre  assez  considérable  de  petites  pièces  d'argent  très-bien 
conservées ,  et  qui  probablement  ont  dû  être  enfouies  dans  ce 
lieu  sans  jamais  avoir  été  livrées  à  la  circulation. 

Ces  pièces,  toutes  semblables,  sont  des  deniers  frappés  à 
Lyon  vers  le  X®  siècle,  sous  le  règne  de  Conrad  le  Pacifique,  roi 
de  Bourgogne. 

Leur  légende  est  ainsi  conçue  :  Conradus  ^ .  Dans  le  champ 
une  croix  entourée  d'un  grenetis,  et  au  revers  :  Lugdunus  ^. 
Dans  le  champ  un  autel  surmonté  d'une  croix  au  milieu  d'un 
grenetis. 

Le  type  général  de  ces  monnaies  diffère  de  celui  précédemment 
connu  et  qui  néanmoins  provenait  du  même  atelier  monétaire, 
ce  qui  devra  ajouter  un  nouvel  intérêt  à  ces  pièces  récemment 
découvertes. 

Déjà ,  il  y  a  cruelques  années ,  un  certain  nombre  de  deniers 
d'argent  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  avaient  été  trouvés 
à  la  suite  d'une  circonstance  semblable  dans  une  autre  loeaQté 
du  Beaujolais. 

Cette  localité,  déjà  célèbre  par  ses  riches  produits  vinicoles,  a 
donc  ainsi  pu ,  celte  année-là ,  posséder  l'heureux  privilège  de 
doter  en  même  temps,  et  très-agréablement,  de  bonnes  pièces 
les  médailiers  et  les  caves  de  Messieurs  les  amateurs. 

Recevez ,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  distingués. 

Vaganay, 

antiquaire  à  Lyon. 
Lyon,  le  22  révricrl860. 
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CONCERT  DE  M.  Gce.  HAINL.  MATINEE  MISICALE  DE  M.  PONTET. 

II  est  d'usage  en  France  que  les  giboulées  et  les  concerts 
tombent  dans  le  mois  de  mars.  Cette  année  les  choses  se  sont 
passées  convenablement  :  nous  avons  eu  plus  de  neige  que 
de  musique  ;  je  parle  de  cette  musique  de  eomplaisance  où  la  ro- 
mance succède  à  la  fantaisie  brillante  pour  tel  ou  tel  instrument. 

Mais  il  est  une  autre  musique  pour  laquelle  on  braverait  tous 
les  givres-possibles,  ceUê-là  a  f^it  quelques  apparitions  ce  mois- 
ci,  entre  autres  à  l'occasion  du  concert  annuel  de  M.  George 
Uainl.  Les  exécutants  se  composaient  du  personnel  du  Grand- 
Théâtre  et  il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  le  talent  de  ces 
artistes  que  Paris  regrette  ou  convoite.  Les  noms  des  plus 
grands  compositeurs  se  coudoyaient  sur  le  programme  et  c'est 
ce  qui  donnait  à  cette  séance  un  intérêt  tout  spécial.  C'était 
une  sorte  de  steeple^chase  de  Maestri, 

D^aljord  Cberubini  au  style  fugué,  dont  le  travail  ingénieux 
relève  la  maigreur  des  idées.  Puis  Gluck  dont  l'orchestration 
sonore  n'a  pas  vieilli,  chez  qui  le  sentiment  est  profond  et  vrai  ; 
c'est  là  ce  que  M.  Achard  a  bien^  compris  en  chantant  avec 
simpicifé  les^  plus  beaux  airs  é*Orphée.  Puis  Berlioz  ;  mais  quoi, 
est-<!e  là  ce  puissant  instrumentiste  ?  Le  pâtre  Breton  ne  le  ferait 
pas  reconnaître  et  les  dessins  de  cor,  de  clarinette  etc.  qui  ornent 
chacun  des  couplets  ne  suffisent  pas  à  en  relever  l'aspect  uni- 
forme. Arrivent  Meyerbeer  et  Gounod  l'un  et  l'autre  avec  leurs 
œuvres  nouvelles  ;  le  Pardon  de  Ploërmel  est  plein  de  couleur 
locale,  les  idées  y  abondent,  les  effets  d'orchestre  y  sont  saisis- 
sants et  pourtant  en  écoutant  cette  ouverture  magistrale  on  est 
gêné  par  un  certain  décorusu  qu'excuse  à  peine  les  sentiments 
de  folies  et  de  frayeurs  qui  constituent  le  fond  du  libretto;  le 
chœur  de  soldats  de  Faust  est  un  fragment  grandiose  d'une 
allure  franche  et  hardie,  et  dont  les  effets  sont  amples  et  riches. 
Rossini,  lui,  se  présentant  avec  son  Inflammatus  chanté  par 
M"«  de  Maësen,  se  trouve  hors  de  concours.. 

Le  CTand  succès  a  été  pour  CImarosa  dont  M™«  Van-den- 
Hentef  a  attaqué  le  trio  avec  des  gazouillements,  des  roulades, 
une  finesse  et  un  esprit  vraiment  prodigieux. 

Au  milieu  de  tous  ces  compositeurs,  dont  la  plupart  ont  écrit 
pour  le  théâtre,  si  l'on  se  demande  quel  est  celui  dont  Fexpres- 
sion  dramatique  est  la  plus  élevée ,  on  est  embarrassé  pour 
répondre  ;  Schubert  s'avance  avec  sa  Religieuse  toute  frémis- 
sante d'impatience  dont  l'orageuse  émotion  se  calme  à  peine  dans 
une  prière  à  la  Vierge —  et  la  question  est  tranchée.  Honneur 
à  U^^  Rey-Balla  qui  a  si  bien  rendu  cette  émouvante  mélodie. 

M.  George  HainI  a  complété  cette  soirée  remarquable  en  inter- 
prétant de  son  jeu  coloré  des  productions  de  Franchomme  et  de 
Senrais. 

Le  Î5  de  ce  mois  a  eu  lieu  le  concert  de  M.  Pontet  clôturant 
les  séances  de  musique  de  chambre  qu'il  a  données  tout  l'hiver, 
secondé  par  le  goût  délicat  de  Mii«  Dorville.  Cette  matinée  a  été 
un  triomphe  pour  le  bénéficiaire  et  pour  tous  les  artistes  qui  lui 
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ont  prêté  leur  concours  en  mettant  à  6on  service  leur  talent  et 
les  plus  beaux  morceaux  de  leur  répertoire.  Et  certes,  M.  Pontet 
a  bien  mérité  ce  succès  ;  c'est  à  sa  persévérance  que  nous 
devons  le  goût  de  la  musique  sérieuse,  qui  est  chaque  jour 
plus  appréciée  des  Lyonnais. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure,  M.  et  M"»«  Viereck  donnaient 
une  matinée  musicale  avec  le  concours  de  M.  A.  Gros.  Il  est 
vraiment  malheureux  que  les  fêtes  musicales  s'enchevêtrent  de 
la  sorte  ;  aussi  n'est-ce  que  par  probabilité  que  nous  pouvons 
dire  que  ces  trois  exécutants  ont  enlevé,  avec  la  verve  qui  les 
caractérise,  les  morceaux  annoncés  sur  leur  progamme. 

Émiie  GcufiT. 

CHRONIQUE  LOCALE. 

L'espace  nous  a  manqué  dans  notre  dernière  livraison  pour  dire  tout  ce 
qui  avait  plus  parliculièrcment  préoccupé  les  esprits  pendant  le  courant  du 
mois,  signaler  les  livres  nouveaux,  indiquer  les  découvertes  archéologiques 
faites  dans  la  cité  et  surtout  donner  un  triste  adieu  i  ceux  que  nous  voyons 
disparaître  du  milieu  de  nous.  Le  docteur  Pointe  qui  avait  honoré  la  Revue 
du  Lyonnaii  de  sa  collaboration  n*a  eu  que  deux  lignes  tronquées  au  lieu 
de  la  notice  nécrologique  qui  lui  avait  elé  préparée  ;  aujourd'hui  ce  sera 
pis  encore  *,  nous  ne  pourrons  dire  un  mot  aes  livres  nouveaux,  parmi 
lesquels  une  brochure  de  seize  pages,  une  des  meilleures  œuvres  de  M.  Victor 
de  Laprade,  Pro  aris  et  fociSy  dont  nous  voudrions  vainement  citer  les  beaux 
vers,  cri  d'alarmes  devant  les  foyers  menacés,  défi  porté  à  ces  esprits  éter- 
nellement sceptiques  et  railleurs  toujours  empressés  à  jeter  le  ridicule  sur 
1rs  choses  les  plus  graves  et  les  plus  sérieuses,  réponse  d'un  cœur  indigné 
i  ces  théories  qiie  nous  avons  entendu  développer  naguère  en  faveur  de 
Rabelais  et  de  son  école  : 

«  Et  moi,  je  n'en  ris  pas,  j'exècre  les  railleurs. 

Un  bon  mot  n'a  jaqgais  rendu  les  gens  meilleurs. 

Je  parle  sérieux  et  me  contiens  à  peine  ; 

Grâce  à  Dieu!  j'ai  gardé  la  vertu  de  la  haine. 

Moi,  quand  j'ai  vu  le  mal  debout  sur  mon  chemin. 
J'y  marche  le  front  haut  et  la  hache  à  la  main.  » 

L'espace  nous  manque  pour  copier  cet  admirable  tableau  de  famille  dans 
lequel  l'auteur  a  su  buriner  en  traits  qui  ne  passeAnt  pas,  le  portrait  de 
tous  ceux  qu'il  aime.  Mais  sans  doute  nos  lecteurs  ont  la  brochure  entière  et 
nousnous  consolons  en  pensant  que  nos  citations  ne  leur  apprendraient  rien. 

L'espace  nous  manque  pour  dire  nos  impressions  au  sujet  de  ces  ruines 
romaines,  de  cette  naumachie  célèbre  que  les  travaux  du  chemin  de  fer 
de  la  Croix-Rousse  mettent  à  découvert  ;  il  nous  manque  et  nous  le  regret- 
tons davantage  en  voyant  que  nous  ne  pouvons  esquisser  la  vie  d'un  artiste 
consciencieux  et  modeste,  de  ce  maître  que  notre  écolo  de  peinture  vient 
de  perdre,  qui  a  pendant  vingt  ans  proné  le  travail  sérieux,  combattu  les 
tendances  frivoles,  repoussé  l'a  peu  près  et  le  facile  et  créé  des  élèves,  l'or- 
gueil de  notre  ville,  de  M.  Vibert  qui  a  attaché  son  nom  à  une  œuvre  hors 
ligne  et  qui  n'avait  ni  médaille  ni  ruban  sur  son  drap  mortuaire  ;  nous 
reviendrons  sur  l'existence  de  cet  homme  de  bien  si  digne  d'être  admiré 
et  si  humble.  Aujourd'hui  nous  devons  nous  arrêter,  mais  nos  adieux  pour 
être  si  courts  n'en  sont  pas  moins  tristes  et  a£fcclueux  ;  nos  regrets  vi&  et 
profonds.  A.  V. 

Aimé  V1N6TRIMIBR9  directeur-gérant. 
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Pour  que  l'avenir  se  souvienne  encore 

D'un  si  beau  lien, 
J'ai  voulu  graver  sur  un  sycomore 

Son  chiffre  et  le  mien. 

Tandis  que  le  fer  pénètre  aVec  force 

Dans  le  tronc  puissant. 
Une  claire  voix,  de  la  vive  écorce 

Fuit  avec  le  sang. 

«  Maudit  ton  amour  qui  me  martyrise 

«  A  coups  de  couteau  ! 
«  Ne  peux-tu,  sur  toi,  tailler  la  devise 

«  De  ton  mémento  ? 

«  On  verrait  dans  peu  ce  chiSre  ironique 

€  A  d'autres  noué, 
«  Et  ton  seiiji,  pareil  au  flanc  d'un  cacique, 

«  Partout  tatoué. 
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•   «  Pourquoi  m'imposer  Tingrat  privilège 
«  D'étaler  au  jour 
«  Le  flagrant  délit  de  ton  sacrilège,        « 
«  0  voleur  d'amour? 

ce  Ecris  sur  les  eaux,  écris  sur  le  sable 

«  Ton  frêle  serment, 
«  Sur  l'aile  des  vents,  sur  l'insaisissable, 

«  Sur  tout  ce  qui  ment  I 

«  Mais  l'arbre  vivace  a  trop  de  mémoire; 

«  J'en  aurai  pour  toi  I 
«  Demain  ce  stygmate,  aujourd'hui  ta  gloire, 

«  Sera  ton  eflfroi. 

«  Quand  tu  passeras,  fler,  au  bras  d'une  autre, 

«  En  lisant  ce  nom, 
«  Elle  s'écrira  :  «  N'est-ce  pas  le  vôtre?  > 

«  Ose  dire  non  ! 

«  Chaque  heure  affaiblit  l'image  enfermée 
«  Dans  vos  coeurs  étroits  ; 

^  Chaque  heure  élargit  la  marque  imprimée 
«  Dans  le  cœur  du  bois; 

«  Et  le  même  jour  où,  las  de  son  rêve. 

L'homme  en  guérira, 
«  Par  la  plaie  horrible  exhalant  sa  sève, 

«  L'arbre  en  périrai  » 

J.   SOULABT 
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ÉLOGE 

M.  DE  CHANTELAUZE 

PRONONCÉ 

Par  m.  p.  SAUZET 

à  la  séance  publicpie 

de  l'Acadcmie  impériale  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  Lyon, 

le  28  février  1860(1), 


Messieurs, 

Notre  honorable  président  vient  d^inaugurer  dignement  ses 
fonctions  ;  il  a  remercié  FAcadémie  en  la  louant,  et  pour  la 
louer,  il  n'a  eu  qu'à  faire  son  histoire.  11  a  retracé  votre 
passé  avec  une  élévation  de  langage  qui  nous  a  rappelé 
le  style  élégant  et  pur  du  compte  rendu  par  son  savant  pré- 
décesseur.Tous  deux  nous  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  que 
les  sciences  et  les  lettres  n'ont  qu'une  langue  ;^  les  arts  sa- 
vent aussi  la  parler,  et ,  tout  k  Theure,  un  de  nos  confrères 
dont  nos  yeux  admirent  tous  les  jours  le  noble  ciseau,  cap- 
tivera l'auditoire  par  un  discours  sur  la  dignité  de  l'art,  où 
les  juges  les  plus  difficiles  retrouveront  toute  la  dignité  des 
lettres. 
Mais  auparavant,  une  grave  mission  m'est  dévolue* 
On  vous  a  dit  vos  travaux  et  vos  honneurs. 

(1)  Nous  sommes  heureux  d'avoir- pu  reproduire  Tal locution  deM.Sauiet, 
appelé,  comme  président  sortant,  à  rendre  hommage  i  la  mémoire  des  Aca- 
démiciens morts  pendant  Tannée,  et  chargé  particulièrement  de  l'Éloge  do 
M.  de  Chantelauso.  A.  V. 
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Il  me  reste  k  rappeler  vos  pertes  et  vos  regrets.  Je  ne 
pouvais  remettre  k  personne  cette  triste  et  pieuse  partie  de 
ma  tâche.  On  cède  des  droits,  on  n'abandonne  pas  des  de- 
voirs. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  multiplié  ces  douloureux 
devoirs. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  une  maladie  fou- 
droyante enlevait,  à  nos  côtés,  un  de  nos  confrères  à  qui  tout 
semblait  promettre  encore  de  longs  jours.  M.  Victor  Thiol- 
lière  a  laissé  de  vifs  regrets  h  ceux  qui  l'ont  connu.  Géolo- 
gue profond,  cœur  bienveillant  et  généreux,  il  partageait  sa 
vie  entre  la  science  et  la  charité.  Occupé  sans  cesse  à  cacher 
le  bien  qu  il  faisait  et  à  révéler  les  secrets  qu'il  dérobait  k  la 
nature,  lui  seul  peut-être  ignorait  son  mérite  ;  il  fuyait  l'oc- 
casion de  le  montrer,  même  de  le  laisser  voir.  La  Providence 
l'avait  doué  d'une  de  ces  craintives  modesties  que  Jes  éloges 
embarrassent,  comme  elles  embarrassent  les  éloges.  Nous 
avons  rarement  vu  sa  personne,  beaucoup  connu  ses  tra- 
vaux ,  encore  plus  estimé  son  caractère  ;  et  s'il  ne  nous  a 
pas  été  donné  d'offrir  k  sa  vie  un  juste  tribut  de  louanges, 
qu'il  nous  soit  permis  du  moins  de  nous  acquitter  envers  sa 
mémoire. 

Au  moment  même  où  nous  déplorions  sa  perte,  la  mort 
frappait,  k  Paris ,  une  de  vos  plus  honorables  associées  , 
M"™«  Desbordes-Valmore. 

Ainsi  dans  la  môme  année,  c'est  une  femme  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'un  de  vos  concours ,  (1)  et  c'est  une  autre 
femme  dont  le  vide  s'est  fait  sentir  dans  l'élite  de  vos  illus- 
trations poétiques. 


(1)  L'Âcadëmic,  dans  sa  séance  du  21  juin  1859,  a  décerne  une  mé- 
daille à  MU«  Victoire  Daubié,  auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens 
d'âfoiliorerla  condition  et  le  travail  des  femmes. 
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Vous  aviez  su  apprécier  toutes  les  douceurs  de  cette  gra- 
cieuse confraternité  qui  Tait  le  privilège  et  la  parure  des  corps 
littéraires. 

M""  Desbordes -Valmore  unissait  la  sensibilité  la  plus 
exquise  à  la  cuUure  la  plus  variée  des  dons  de  Tintelligence. 
Ame  tendre  et  chaste  muse  qui  sut  garder,  au  milieu  des 
vicissitudes  d'une  atmosphère  agitée,  la  pure  simpUcité  de  sa 
vie,  inspirer  le  goût  de  la  vertu  par  les  larmes  de  sa  poésie, 
et  faire  écouler  par  les  indifférences  blasées  du  temps,  la 
plaintive  mélodie  de  ses  naïves  idylles. 

Sa  poésie  ne  prétendait  point  à  éblouir  ;  elle  savait  tou- 
cher et  plaire,  elle  répandait  autour  d'elle  ce  doux  rayonne- 
ment qui  pénètre  Tâme,  et  dont  les  paisibles  reflets  valent 
mieux  que  la  pompe  et  sont  quelquefois  plus  durables  que 
réclat. 

A  côté  de  cette  suave  et  timide  lumière^  nous  avons  vu 
s'éteindre  un  illustre  flambeau  dont  la  perte  a  mis  l'Europe  * 
en  deuil.  M.  Alexandre  de  Humboldt  embrassa  le  monde 
entier  par  ses  infatigables  voyages,  et  la  science  entière  par 
l'immense  variété  de  ses  travaux.  11  fut  l'ami  de  deux  rois, 
vécut  presque  la  durée  de  deux  vies  ,  apparut  dans  tous  les 
lieux,  et  vivra  dans  tous  les  temps.  11  vous  appartenait  dès 
longtemps  ;  son  nom  eût  manqué  à  votre  gloire  et  le  vôtre 
eût  manqué  aussi  k  cette  vaste  auréole  de  palmes  acadé- 
miques dont  toutes  les  capitales  de  l'intelligence  s'étaient  plu 
à  ikire  resplendir  son  front.  Adopté  par  tant  de  patries  ,  il 
ne  pouvait  rester  indifférent  k  la  métropole  des  industries 
de  la  France,  ni  étranger  k  une  Compagnie  qui  par  ses  asso- 
ciations comme  par  ses  lumières  en  est  devenue  le  second 
Institut. 

C'était  pour  vous  un  devoir  d'ajouter  une  fleur  k  cette  cou 
ronne  funéraire  que  tant  de  cités  sont  venues  déposer  aux  pieds 
de  la  statue  que  la  France  lui  a  élevée  k  Versailles,  dans  le 


Digitized  by 


Google 


858  ÉLOGE  DE  M.   DE  CHATVTELAUZE. 

sanctuaire  qu'elle  a  consacré  à  toutes  les  gloires  de  l'Europe. 

Peu  de  temps  après,  la  tombe  se  rerermait  sur  un  pieux  et 
savant  prélat  qui  avait  aussi  tenu  ii  honneur  de  vous  ap- 
partenir. Mgr.  Rendu  occupait  le  siège  de  saint  François  de  . 
Sales  ;  il  ne  l'avait  dû  qu'à  lui  seul.  Rien  ne  lui  en  frayait  le 
chemin  ;  il  avait  eu  le  mérite  d'y  parvenir  en  partant  des 
rangs  les  plus  obscurs  ;  mais  tout  le  monde  l'avait  trouvé 
digne  d'y  monter.  Il  rappelait  ce  zèle  éclairé,  cette  éloquence 
persuasive,  surtout  cette  heureuse  alliance  de  la  foi  géné- 
reuse, de  la  charité  indulgente,  avec  les  lettres  humaines  qui 
caractérisèrent  le  grand  évêque,  et  qui  semblent  aujourd'hui 
plus  nécessaires  que  jamais  au  gouvernement  de  l'Eglise. 

Aussi,  l'épiscopat  a  senti  profondément  le  vide  de  sa 
perte,  au  moment  même  oii  l'Eglise  faisait  appel  k  tous  ses 
pontifes  et  h  tous  ses  enfants  pour  défendre  son  Pasteur 
suprême  attaqué  par  tant  de  passions.  Lui  aussi  eût  combattu 
*  le  bon  combat j  dans  celte  lutte  qui ,  d'un  bout  du.  monde  à 
l'autre,  semble  avoir  rallié  toutes  les  grandeurs  de  l'intel- 
ligence et  du  caractère  autour  du  trône  de  saint  Pierre ,  et 
qui  lui  a  apporté  tant  de  secours  inespérés  pour  le  dédom- 
mager de  tant  de  délaissements  imprévus. 

Notre  illustre  associé  eût  défendu  cette  sainte  cause  avec 
ses  éminents  collègues  du  sacerdoce,  et  sa  voix  eût  trouvé 
de  l'écho  parmi  ses  confrères  des  Lettres.  Ce  n'est  pas  dans 
l'antique  métropole  de  la  Gaule  chrétienne ,  que  notre 
Académie  se  laisserait  vaincre  en  sympathie  pour  l'Eglise, 
quand  le  premier  sénat  littéraire  de  l'Europe  s'empresse  dé 
rassembler  pour  sa  défense  les  plus  illustres  noms  et  les 
plus. éloquentes  plumes  autour  des  gloires  de  l'épiscopat  de 
France. 

Puisse  cette  pensée  consolante  monter  jusqu'à  notre  vé- 
nérable confrère,  et  lui  rendre  plus  doux  notre  pieux  hom- 
mage. 
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Nos  regrets  ne  sauraient  manquer  k  un  autre  collègue, 
dont  le  dévouement  à  toutes  les  causes  lyonnaises  avait 
comme  identilTé  le  nom  k  celui  de  notre  cité.  M.  Fulchiron 
Tut  député  et  président  du  conseil  général  du  Rhône.  11  ne 
Tut  pas  seulement  bienveillant  et  généreux  ;  il  posséda  les 
qualités  essentielles  de  Thomme  public»  car  il  se  montra  tou- 
.  jours  courageux ,  désintéressé,  persévérant  ;  sa  vie  fut  un 
travail  sans  relâche  et  un  perpétuel  bienfait.  11  a  pu  compter 
des  ingrats,  jamais  un  ennemi.  Ses  amis  le  trouvèrent  toujours 
fidèle  et  ses  adversaires  politiques  rendirent  hommage  à  la 
loyauté  de  sa  conscience,  au  dévouement  de  son  cœur.  Il 
avait  consacré  à  notre  cité,  son  temps,  ses  efforts,  sa  for- 
tune. Nos  détresses  comme  nos  splendeurs,  nos  monuments 
comme  nqs  institutions,  tout  ressentit  son  influence,  tout 
redit  encore  son  souvenir.  A  tous  les  titres,  il  était  digne  de 
vous  appartenir.  Il  aimait  les  lettres  comme  toutes  les  âmes 
pures  et  élevées.  Sans  parler  de  tant  d'œuvres  qui  ont  dé- 
lassé son  esprit  et  occupé  les  loisirs  de  sa  jeunesse,  son 
nom  vivra  toujours  dans  la  science  par  son  Foyage  d Italie. 
Cette  œuvre  est  restée  remarquable  parce  qu*il  a  su  em- 
preindre d'un  cachet  particulier  ce  vaste  tableau,  tant  de 
fois  exposé  au  monde,  et  auquel  toutes  les  grandes  plumes 
ont  voulu  Coûter  quelques  traits.  D'autres  avaient  vivifié  les 
ruines  de  l'antique  Italie  ;  il  a  fait  comprendre  les  institu-' 
tiens  de  l'Italie  moderne  ;  d'autres  avaient  peint  l'Italie  qui 
fut,ilapeintl'Ualiequiest,  ou  plutôt  Tltalie  qui  était,  avant 
des  bouleversements  dont  nul  ne  peut  assigner  le  terme.  11- 
aima  l'Italie  comme  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  et  il  la  con- 
nut comme  tous  ceux  qui  la  cherchent  dans  ses  caractères 
inèffecables  et  non  dans  ses  révolutions  éphémères.  Cet 
ouvrage  si  riche  de  fiiits  et  de  consciencieuses  recher- 
ches, si  impartial  par  sa  date  et  par  le  caractère  de  son  au- 
teur ,  offre  encore  aiyourd'hui  une  saisissante  actualité.  On 
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ne  retrouve  nulle  part  avec  une  vérité  plus  simple,  et  partant 
plus  pénétrante,  Tinfluence  civilisatrice  du  christianisme  sur 
les  vraies  richesses  et  les  vraies  gloires  de  Tltalie.  Personne 
n'a  mieux  senti  et  jugé  cette  noble  ville  de  Rome  avec 
son  repos  fécond  et  ses  travaux  immortels.  Ses  hommages 
k  la  science,  k  la  charité  et  k  la  prospérité  de  Rome,  sont  la 
plus  éloquente  réponse  k  des  passions  qui  uniront  par  in- 
digner les  opinions  les  plus  dissidentes ,  et  par  servir  la  vé- 
rité en  imprimant  un  sceau  providentiel  k  son  triomphe. 

Je  fus  longtemps  le  collègue  et  je  restai  toujours  Tami  de 
cet  homme  de  bien.  Il  m'est  doux  de  louer  sa  mémoire 
devant  cette  brillante  élite  d'une  cité  qui  occupa  toute  sa  vie 
et  gardera  toujours  son  nom. 

EnQn,  Messieurs,  il  y  a  quelques  jours  k  peine,  un  nou- 
veau vide  se  faisait  dans  nos  rangs.  La  mort  nous  enlevait 
M.  Edouard  Servan  de  Sugny,  qui  honora  la  magistrature  et 
resta  toujours  cher  aux  lettres.  Cette  perte  nous  a  paru  dou- 
blement douloureuse  en  nous  rappelant  celle  de  son  frère. 
Tous  deux  avaient  dignement  porté  un  nom  honorable,  tous 
deux  s'étaient  fait  distinguer  par  l'étude,  Tintelligence,  le 
caractère.  L'un  avait  savamment  puisé  dans  les  trésors  de 
l'ancienne  Grèce,  l'autre  avait  interrogé  TOrient  moderne 
et  redit  les  accents  de  la  Muse  ottomane.  Tous  deux 
siégèrent  dans  nos  rangs,  et  tous  deux  s'étaient  alliés  k  un 
de  nos  plus  éminents  confrères  qui  pourra  encore,  au  milieu 
de  vous,  honorer  et  perpétuer  leur  mémoire. 

Il  appartiendra  un  jour  k  mon  successeur  de  louer 
M.  Servan  de  Sugny  dans  cette  triste  revue  de  regrets  funé- 
raires, que  ramène  inexorablement  ctiaque  année  ;  mais  je 
n'ai  pu  me  défendre  d'un  hommage  k  ces  amitiés  de  la 
première  jeunesse  qui  deviennent  plus  chères  encore  au 
déclin  de  la  vie. 

Toutefois,  un  devoir  plus  sacré  m'appelle.  Plus  que  tout 
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autre,  le  nom  de  M.  de  Chantelauze  oblige  rAcadémie.  Elle 
voulut  au  jour  du  péril  intervenir  tout  entière  pour  défendre 
sa  vie.  Il  lui  appartenait  de  déplorer  sa  mort  et  d*honorer 
sa  mémoire. 

Pour  cette  pieuse  tâche,  elle  n'a  cherché  ni  le  plus  digne 
ni  le  plus  dévoué  :  une  légitime  et  généreuse  émulation  eût 
embarrassé  son  choix;  elle  n'apas  choisi,  cesont  les  souvenirs 
qui  ont  désigné.  C'est  le  privilège  du  passé  qui  m'a  valu  la 
mission  du  présent. 

Je  m'efforcerai  de  la  remplir  avec  une  simplicité  digne 
d'un  noble  caractère,  avec  une  impartialité  digne  d'une 
grande  vie. 

La  vie  de  M.  de  Chantelauze  s'est  partagée  entre  la  poli- 
tique et  la  magistrature.  L'une  lui  donna  l'orageux  éclat  de 
quelques  jours  d'histoire;  l'autre  le  constant  honneur  de 
toute  une  carrière. 

Il  était  né  'dans  le  département  de  la  Loire.  L'éclat  de 
ses  débuts  au  barreau  de  sa  ville  natale  le  fit  appeler,  à 
vingt-deux  ans,  dans  les  rangs  de  la  magistrature.  Substitut  au 
tribunal  deMoDtbrison,  en  1811,  il  ne  tarda  pas  k  voir  arriver 
la  Restauration.  11  n'avait  pas  appelé  Tinvasion  étrangère  ; 
mais  il  salua  avec  confiance  le  retour  de  la  paix  et  de  la 
liberté.  Les  Cent-Jours  froissaient  toutes  ses  sympathies  : 
il  n'hésita  pas  k  refuser  le  serment. 

Mais  les  fidélités  les  plus  inébranlables  sont  les  plus  mo- 
dérées, e^  loin  de  pousser  la  monarchie  dans  des  voies  de 
réaction  ou  d'arbitraire,  le  jeune  magistrat  avait  publié,  dès 
1814,  un  écrit  fortement  empreint  d'un  espritsagement  libéral 
et  d'un  dévoûment  éclairé  k  la  monarchie  constitutionnelle. 

Cet  écrit  publié  avant  la  charte  de  1814,  quand  la  liberté 
s'essayait  enfin ,  au  milieu  des  incertitudes  et  du  travail  des 
esprits,  n'hésita  pas  k  devancer  tous  les  principes  parle- 
mentaires. On  y  trouve  une  comparaison  des  maux  de  l'anar- 
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ï  cbie  et  du  despotisme,  qui  ne  donne  pas  l'avantage  à  ce  der- 

[  nier.  On  y  lit  sur  les  droits  des  citoyens,  sur  la  division  des 

pouvoirs,  la  liberté  individuelle,  Tinviolabilitë  de  la  magis- 
trature ,  le  respect  du  jury,  la  responsabilité  des  ministres 
et  l'initiative  des  chambrés ,  presque  toutes  les  idées  qui 
ont  pris  place  dans  la  Charte  de  1814,  et  plusieurs  même 
qui  n'ont  été  réalisées  que  dans  celle  de  1830. 

Cet  écrit  occupa  les  hommes  d'État  du  temps  et  fut  lu 
par  Louis  XYlll.  11  obtint  même  une  attention  sérieuse  de 
ce  monarque  éclairé  et  prudent,  le  seul  de  tous  les  souve- 
rains de  la  France  qui,  depuis  un  siècle,  ait  su  mourir  cou- 
ronné, le  seul  qui  se  soit  endormi  aux  Tuileries  dans  la  couche 
funèbre  des  rois. 

Une  si  haute  faveur  n'enflamma  pas  l'ambition  de  M.  de 
€hantelauze.  Rien  ne  Tentrainait  à  la  politique;  ses  goûts 
l'appelaient  k  la  magistrature.  C'est  sous  la  toge  qu'il  aspi- 
rait à  servir  la  société.  Ses  vœux  furent  entendus  ;  il  fut 
nommé  avocat-général  h  Lyon.  C'est  alors  que  je  l'ai  connu, 
c'est  Ik  que  mes  jeunes  débuts  rencontrèrent  son  bienveillant 
patronage. 

Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  me  produisit  sa  pa- 
role. Je  crus  voir  le  type  idéal  de  cette  grande  institution 
du  ministère  public  qui  manqua  au  monde  antique,  et  dont 
notre  monarchie  française  peut  se  glorifler  d*avoir  doté  la 
société  moderne. 

Cette  création  a  enfanté  dans  nos  temps  un  caractère  par- 
ticulier d'éloquence  que  les  anciens  n'ont  pas  connu. 

C'est  le  mouvement  du  barreau  sans  ses  passions,  la  di- 
gnité de  la  magistrature  sans  sa  froide  et  nécessaire  im- 
passibilité. C'est  enûn  cette  haute  parole  qui  fait  la  force 
de  la  société  et  l'ornement  de  la  justice. 

Cette  éloquence  n'est  pas  le  mélange,  encore  moins  la 
confusion  des  autres.  Ce  n'est  pas  le  magistrat  qui  fisiàe 
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OU  Tavocat  qui  juge,  c'est  Torgane  de  la  société  foulant  aux 
pieds  les  passions,  portant  la  loi  dans  sa  main,  dominant 
toutes  les  puissances  et  ne  s'inclinaiit  que  devant  la  justice. 

Cette  éloquence,  qui  est  tout  ensemble  une  gloire  et  une 
vertu,  n'eut  jamais  de  plus  digne  interprète. 

Jamais  de  moyens  subtils,  d'arguments  équivoques.  La 
raison  de  décider  laidement  conçue ,  simplement  ex- 
posée, énergiquement  déduite,  l'éclat  qui  vient  sans  qu'on 
le  cherche,  l'émotion  qui  pénètre  sans  qu'on  l'appelle, 
l'ampleur  et  la  concision,  la  chaleur  et  la  dignité,  telle  Ait 
la  grave  et  puissante  parole  de  M.  de  Chantelauze. 

Il  a  brillé  surtout  par  la  hauteur  des  vues  et  l'impartialité 
du  jugement.  Ces  deux  grandes  qualités  se  tiennent;  il 
est  si  facile  de  se  dégager  des  faiblesses  et  des  nuages  quand 
on  plane  dans  les  sublimes  régions  de  la  justice. 

Aussi,  M.  de  Chantelauze  devint  le  guide  des  magistrats 
dans  les  causés  civiles,  l'oracle  du  jury  dans  les  causes  cri- 
minelles. J'ai  lu  dans  un  recueil  d'intimes  souvenirs,  écrit  de 
sa  main  et  gardé  par  son  fils  comme  un  précieux  héritage,  que 
sur  mille  arrêts  que  sa  parole  avait  préparés,  il  n'en  était  pas 
dii  qui  se  fussent  trouvés  contraires  à  ses  conclusions  ; 
encore  plusieurs  de  ces  dix  arrêts  avaient  été  frappés  par  la 
Cour  de  cassation,  et  la  censure  des  arrêts  était  devenue 
pour  le  ministère  public  un  véritable  gage  d'honneur. 

Il  appréciait  ce  témoignage  k  sa  véritable  valeur,  et  sa 
plume  toujours  si  modeste  avait  écrit  :  c*€st  là  mon  titre 
(f  illustration.  Il  avait  oublié  les  grandeurs  politiques,  il  n'ai- 
mait que  la  gloire  de  la  parole  et  le  service  de  la  justice. 

Cette  parole  s'était  révélée  phis  puissante  encore  dans  les 
causes  criminelles.Personne  ne  concilia  mieux  les  devoirs  de 
la  répression  et  les  droits  de  l'humanité.  Quand  il  requérait 
au  nom  de  la  loi,  on  sentait  l'accent  d'une  conviction  triste, 
ferme  sans  irritation,  émue  sans  faiblesse,  mais  cette  oon- 


Digitized  by 


Google 


364  ÉLOGE  DE  M.  DE  CHANTBLÀUZB. 

viûtion,  il  la  voulait  absolue.  Le  doute  poue  lui  c'était  l'inno- 
cence,  et  il  le  disait  au  jury.  Il  ne  se  contentait  pas  tou- 
jours de  s'en  rapporter  à  justice. 

Il  se  Ût  plus  d'une  fois  le  premier  défenseur  de  l'accusé. 
Je  l'entends  encore  dire  avec  sa  voix  solennelle  :  «  Plus  nous 
«  avons  creusé  ^  plus  nous  sommes  arrivé  au  doute  ;  si 
«  vous  partagez  noire  sentiment ,  votre  devoir  est  d'ab- 
«  soudre,  et  nous  vous  le  demandons  au  nom  du  roi.  » 

On  peut  juger  s'il  était  cher  au  barreau.  Nul  n'a  plus 
respecté  Tindépendance  de  Tavocat  et  les  droits  de  la  dé- 
fense. La  défense  toutefois  avait  peu  k  faire  avec  lui.  Tantôt 
sa  conviction  énergique  la  rendait  impossible ,  tantôt  sa 
généreuse  impartialité  ia  rendait  inutile.    * 

De  si  hautes  qualités  l'appelèrent  à  la  direction  d'un  par- 
quet. Nommé  successivement  procureur-général  k  Douai  et 
k  Riom ,  il  prouva  bientôt  Theureuse  et  quelquefois  difficile 
alliance  des  inspirations  de  l'audience  et  des  méditations  du 
cabinet,  des  dons  de  la  parole  et  du  coup  d'œil  des  affaires. 
Celles  de  ce  dernier  ressort,  gravement  compliquées  avant 
son  avènement,  s'éclaircirent  sous  sa  main,  et  la  chancel- 
lerie lui  écrivait  ces  remarquables  paroles  :  «Autrefois nous 
((  tremblions  quand  le  timbre  de  Riom  apparaissait  sur  notre 
«  correspondance.  Aujourd'hui,  c'est  un  bon  moment  pour 
«  nous  que  celui  où  nous  apprenons  l'heureux  résultat  de 
«  vos  efforts,  où  nous  recueillons  des  documents  qui  nous 
«  guident  si  droit.  » 

Mais  si  son  dévoûment  savait  mériter  les  éloges  du  minis- 
tère, son  indépendance  ne  craignait  pas  d'éclairer  ses  er- 
reurs. Quand  le  Garde  des  sceaux  voulut,  en  1828,  k  la  suite 
des  ordonnances  de  juin,  lui  prescrire  des  poursuites  contre 
un  évéque  de  son  ressort ,  assis  aujourd'hui  sur  le  siège 
primatial  des  Gaules,  M.  de  Chantelauze  n'hésita  pas  k  lui 
représenter  l'impolitique  injustice  de  ces  attaques  k  la  li- 
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berté  religieuse  qui  ne  portent  jamais  bonheur  aux  gou- 
vernements. 11  ne  voulut  pas  s*y  associer.  11  attendait  la 
révocation  pour  prix  de  sa  résistance,  mais  la  révocation 
ne  vint  pas.  Le  ministre  en  estima  plus  haut  le  procureur, 
général  et  voulut  plus  tard  le  récompenser  par  une  pre- 
mière présidence.  I>a  délicatesse  de  M.  de  Chantelauze  ne 
lui  permit  pas  d'accepter  Tinamovibiliié  des  mains  d*un  mi- 
nistre dont  le  séparaient  plusieurs  dissentiments  politiques. 
Je  ne  sais  s'il  se  trouvera  des  consciences  assez  flexibles 
pour  prendre  en  pitié  de  tels  anachronismes,  mais  pour  moi 
qu'aucun  lien  ne  rattachait  au  gouvernement  de  cette  épo- 
que et  qui  refusai  même  de  le  servir,  je  ne  puis  me  défendre 
d'un  profond  respect  pour  un  temps  où  les  agents  du  pou- 
voir s'honoraient  par  une  si  courageuse  indépendance  et  les 
ministres  par  de  si  généreux  retours. 

Plus  tard  un  autre  ministère  lui  offrit  de  nouveau  les  fonc- 
tions de  premier  président.  Sa  délicatesse  était  libre  alors, 
et  il  les  préféra  au  portefeuille  de  l'Instruction  publique.  Sa 
haute  science  puisée  dans  les  sources  les  plus  élevées  du 
droit  l'appelait  à  la  magistrature  inamovible.  Il  fut  nommé 
premier  président  k  Grenoble. 

Ce  pays  des  antiques  traditions  parlementaires  est  tou- 
jours une  grave  épreuve  pour  un  magistrat  étranger. 

Il  est  dififtcile  de  se  faire 'un  nom  sur  cette  terre  si  fertile 
en  grands  souvenirs ,  si  illustre  par  tous  les  genres  de 
gloire,  qui  a  donné  Bayard  à  la  chevalerie,  Servan  au  par- 
lement ,  Mounier  k  la  Constituante  et  Casimir  Périer  k  la 
monarchie  constitutionnelle. 

Et  cependant  M.  de  Chantelauze  y  laissa  des  traces 
ineffaçables.  Il  ne  fit  qu'apparaître  k  Grenoble,  et  on  le 
cite  encore  aujourd'hui  pour  modèle  k  tous  ses  succes- 
seurs. 

On  se  rappelle  encore,  après  trente  ans,  ces  arrêts  si  pro- 
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fonds,  si  saisissants»  dont  Timprovisation  était  si  rajudet 
dont  l'autorité  est  restée  si  durable. 

On  se  souvient  aussi  de  son  impartialité  inaltérable  et  de 
son  affable  dignité. 

M.  de  Chantelauze  était  aimé  «t  il  aimait  ses  fonctions. 
Il  y  voyait  la  couronne  de  toutes  les  ambitions  judiciaires 
et  le  terme  de  la  sienne  ;  il  eût  voulu  que  celte  noble  her- 
mine décorât  seule  sa  tombe. 

Mais  on  vivait  dans  un  temps  qui  ne  laissait  de  repos  à 
aucun  couragCi  d'abri  k  aucune  sagesse. 

La  sienne  était  inaccessible  k  l'ambition;  elle  ne  le  fat  pas 
au  dévoûment. 

Elle  devait  être  mise  bientôt  k  une  rude  épreuve. 

L'orage  qui  grondait  depuis  longtemps  sur  la  Restauration 
était  près  d'éclater.  Le  conflit  allait  s'engager  entre  la  pré- 
rogative royale  et  la  prérogative  parlementaire  ;  conflit  fu- 
neste k  toutes  deux,  car  l'une  y  périt  et  l'autre  en  sortit  com- 
promise par  l'excès  de  son  triomphe.  Ainsi,  les  forces  de  la 
victoire  sont  condamnées  souvent  k  lutter  contre  les  périls 
de  l'exemple,  et  la  sagesse  la  plus  dévouée  ne  suffit  pas 
toujours  k  conjurer  de  nouvelles  catastrophes.  L'expérience 
a  enseigné  plus  d'une  fois  la  solidarité  indissoluble  de  ces 
grandes  institutions  de  monarchie  et  de  liberté  qui  font  la 
sauvegarde  des  peuples. 

Heureux  ceux  qui  les  savent  conserver  inviolables ,  et 
contre  les  coups  d'état  qui  sont  les  révolutions  des  rois , 
et  contre  les  révolutions  qui  sont  les  coups  d'état  des 
peuples. 

Telle  n'était  point  alors  la  situation  de  la  France.  Aujour- 
d'hui, après  tant  d'illusions  déçues,  de  passions  éteintes,  de 
périls  subis ,  quand  tant  d'hommes  éminents  qui  se  combattirent 
alors  ont  appris  k  se  connaître  et  k  s'estimer  par  de  oomr- 
mimes  épreuves,  on  se  demande  comment  ce  ccmflit  ne  put 
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être  évité»  comment  la  conciliation  ne  put  s'opérer  entre  des 
âmes  si  bien  faites  pour  s'entendre. 

On  se  figure  ce  qu'une  telle  réconciliation  eût  pu  donner 
à  la  patrie  de  liberté  féconde,  de  fixité  sociale  et  d^autorité 
politique.  On  aime  a  se  représenter  ce  qu'eût  pu  être  la 
France  unissant  les  traditions  des  siècles  aux  couquêtes  du 
siècle,  armée  de  toutes  ses  forces  et  couronnée  de  toutes 
ses  grandeurs,  qui,  même  séparées,  ont  laissé  de  si  nobles 
traces  dans  nos  annales,  et  qui  ont  donné  tour  à  tour  à 
notre  pays  trente-quatre  années  de  paix  et  de  liberté  sans 
exemple  dans  son  histoire. 

Mais  ces  regrets  rétrospectifs,  si  patriotiques  dans  leur 
source,  ne  tiennent  compte  ni  des  temps  ni  des  hommes. 
Tant  d'années  de  discordes  avaient  porté  leurs  fruits  :  les 
exigeances  comme  les  résistances  s'étaient  accrues  sans 
mesure;  les  défiances  étaient  devenues  invincibles,  les  an- 
tipathies inexorables,  les  passions  frémissantes;  les  partis 
avaient  poussé  le  cri  de  guerre.  La  fatalité  qui  avait  si 
longtemps  divisé  la  France  entraînait  tout  le  monde  aux 
abîmes. 

M.  de  Chantelauze  le  voyait  comme  tous  les  esprits  sages. 
Son  caractère  modéré  lui  eût  rendu  la  conciliation  plus 
chère  qu'à  tout  autre  ;  mais  l'inévitable  approche  de  la  lutte 
frappait  tous  les  yeux. 

A  la  veille  de  cette  lutte  suprême,  la  royauté  voulut 
grouper  autour  d'elle  toutes  les  fidélités  courageuses.  Celle 
de  M.  de  Chantelauze  fixa  ses  regards.  Nommé  député  de 
la  Loire  en  1828,  il  avait  conquis  une  place  importante  à  la 
Chambre  par  l'autorité  de  sa  parole  et  plus  encore  par  celle 
de  son  caractère. 

Il  avait  prêté  plus  d'une  fois  son  appui  aux  mesures  libé- 
râtes et  ce  fut  sur  son  rapport  que  la  Charnière  prit  en  con- 
sidération la  proposition  de  soumettre  k  la  réélection  les 
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députés  promus  k  des  fonctions  publiques,  qui  depuis  a 
trouvé  place  dans  la  Charte  de  1830. 

On  savait  le  mérite  de  M.  de  Chantelauze  et  on  comptait 
sur  son  dévouement. 

Le  ministère  de  Tlnstruction  publique  lui  fut  offert  dès  le 
mois  d'août  1829.  On  lui  -fit  de  vives  instances.  M.  de 
Hontbel  qui  avait  appris  à  l'apprécier,  le  pressa  surtout 
d'accepter  ;  il  s'en  défendit  avec  une  noble  et  modeste  fer- 
meté, et  fut  assez  heureux  pour  faire  agréer  son  refus. 

Cependant  le  péril  croissait.  Une  modification  ministérielle 
rendit  vacants  les  sceaux  de  France.  Le  Dauphin  qui  traver- 
sait Grenoble  fut  chargé  de  les  lui  oCTrir.  M.  de  Chantelauze 
ne  balança  pas  k  préférer  k  l'éclat  de  la  simarre,  la  calme 
dignité  de  la  magistrature  parlementaire.  Il  ne  craignit  pas 
de  témoigner  respectueusement  au  Prince  son  désir  de  rester 
fidèle  k  la  carrière  qui  avait  fait  Tattrait,  le  but  et  Thon- 
neur  de  sa  vie. 

Hais  on  parut  croire  qu'il  fUyait  les  périls  plus  que  les 
grandeurs  et  qu'il  se  servait,  pour  décliner  les  vœux  de  la 
royauté,  de  la  perpétuité  même  des  fonctions  qu'il  tenait  de 
sa  confiance.  Cette  seule  idée  souleva  toutes  les  délicatesses 
de  son  âme.  Son  parti  fut  pris,.  L'obéissance  n'avait  que  des 
dangers  ;  il  obéit  et  déposa  les  insignes  de  sa  magistrature 
aux  pieds  de  la  Royauté.  11  voulut  faire  voir  que  rien  en  lui 
n'était  inamovible  excepté  la  fidélité. 

Toutes  les  vicissitudes  de  ce  combat  intérieur,  toutes  les 
péripéties  de  ce  drame  d'abnégation  et  de  grandeur,  se  trou- 
vent admirablement  dévoilées  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
k  son  frère  aîné  au  moment  même  où  il  allait  franchir  le 
seuil  de  la  chancellerie. 

Ce  frère  qui  quitta,  en  1830,  la  présidence  de  son  tribu- 
nal pour  s'attacher  k  son  frère  et  ne  voulut  jamais  depuis 
rentrer  dans  la  magistrature,  m'autorisa  k  la  lire  k  la  Cour 
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des  Pairs  ;  c'est  désormais  une  page  d*hisU)ire  et  je  ne  ré- 
siste pas  au  désir  de  la  relire  devant  vous. 

<c  Paris,  ce  18  mai  1830. 

«  Ma  présence  k  Paris  doit;  mon  cher  ami,  te  causer 
«  quelque  surprise  ;  tu  en  éprouveras  davantage  demain  k 
n  la  lecture  du  Moniteur  qui  contiendra  ma  nomination  de 
«  Garde  des  Sceaux.  Je  la  regarde  comme  Tévènement  le 
a  plus  malheureux  de  ma  vie  et  il  n'est  rien  que  je  n'aie  fait 
«  pour  y  échapper.  Yoilh  bientôt  un  an  que  je  résiste; 
(c  nommé  ministre,  le  17  août  dernier,  j'ai  été  assez  heureux 
«  pour  faire  agréer  mon  refus.  Pendant  mon  dernier  séjour 
«  ici,  j'ai  également  fait  échouer  de  semblables  tentatives  à 
«  Grenoble  ;  c'est  le  30  avril  que  j'ai  reçu  les  ordres  du  Roi; 
«  M.  le  Dauphin,  à  son  passage,  m*a  vivement  pressé,  j'ai 
(c  été  ferme  dans  mon  refus  et  je  croyais  la  chose  Gnie  à 
«  mon  avantage  ;  mais  le  12  de  ce  mois,  une  dépèche  télé- 
«  graphique  m'a  prescrit  de  me  rendre  h  Paris.  Arrivé  dé- 
fi puis  trois  jours,  je  n'ai  pas  perdu  un  instant  pour  empê- 
«  cher  un  choix  aussi'peu  convenable  qu'utile.  Mes  excuses 
«  n'ont  pas  été  goûtées,  et  je  cède  k  des  ordres  qui  ne  per- 
«  mettent  que  l'obéissance.  Ainsi,  regarde-moi  comme  une 
«  victime  k  immoler  et  plains  moi.  » 

Une  telle  lettre  ne  se  commente  pas.  Cette  fuite  sincère 
des  grandeurs,  cette  triste  et  volontaire  immolation  au  péril, 
porte  un  caractère  antique  et  touchant  qu'on  n'imitera  pas 
souvent,  qu'on  admirera  toujours. 

Il  était  victime  en  effet,  le  sacriOce  ne  se  fit  pas  attendre. 
11  s'y  était  dévoué  avant  son  avènement  au  pouvoir.  Le  gant 
était  jeté  ;  la  royauté  se  voyait  menacée  ;  elle  avait  juré 
qu'elle  ne  rendrait  pas  son  épée  ;  le  conflit  était  inévitable. 
M.  de  Chantelauze  fut  appelé  k  se  prononcer  sur  la  presse, 
ce  grand  problème  des  sociétés  modernes,  fléau  tour  k  tour 
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et  sauvegarde  des  nations  ;  garantie  contre  la  témérité  des 
Rois,  péril  pour  les  entraînements  des  peuples •  Lui  aussi 
chercha  les  limites  mystérieuses  et  nécessaires,  entre  cette 
hideuse  licence  avec  laquelle  aucun  pouvoir  ne  peut  durer, 
et  cette  sage  liberté  sans  laquelle  nulle  dignité  ne  demeure, 
nulle  sécurité  ne  peut  vivre. 

On  a  pu  différer  sur  les  conclusions  de  ce  célèbre  rap- 
port ;  il  a  occupé  tous  les  hommes  d'Etat  ;  on  a  rendu  hom- 
mage à  la  hauteur  de  vues  qui  le  dicta,  k  Téclat  de  la  plume 
qui  récrivit. 

Il  ne  songeait  pas  k  flatter  la  royauté  ;  il  voulait  la  servir, 
11  n'avait  jamais  rêvé  pour  elle  ni  la  résurrection  d'un  passé 
impuissant,  ni  la  création  d'un  despotisme  impossible.  Il 
voyait  la  royauté  enfermée  dans  une  impasse  fatale.  Sa  fidé- 
lité s'indignait  à  l'idée  de  l'abandonner  dans  le  péril  su- 
prême. Il  espéra  faire  tète  aux  jours  d'orage  et  reprendre 
ensuite  le  cours  des  institutions  constitutionnelles  qu'il  avait 
toujours  aimées,  et  défendues  tant  de  fois.  Sa  prévoyance 
fut  trompée  ;  sa  conscience  n'a  pas  failli. 

Enfin,  les  ordonnances  parurent,  le  peuple  se  souleva, 
le  trône  s'écroula  dans  la  lutte,  la  royauté  prit  le  chemin  de 
Texil  et  les  portes  de  Vincennes  se  refermèrent  sur  ses  mi- 
nistres. 

Autour  de  la  prison  frémissaient  les  vengeances  populaires, 
et  bientôt  un  procès  de  haute  trahison  s'ouvrit  devant  la 
Cour  des  Pairs. 

Une  grande  épreuve  pesa  sur  la  vie  de  M.  de  Chantelauze, 
une  haute  faveur  brilla  sur  la  mienne.  L'illustre  accusé  re- 
porta ses  regards  sur  la  ville  qu'il  avait  tant  aimée,  sur  le 
jeune  barreau  qu'il  avait  patroné  tant  de  fois.  Des  souvenirs 
de  mutuelle  estime  lui  revinrent  en  mémoire.  Il  savait  qu'il 
pouvait  compter  sur  la  sincérité  de  mon  dévouement,  et 
malgré  ma  jeunesse,  il  voulut  bien  s'en  exagérer  la  puis- 
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sance.  H  fit  appel  à  mes  efforts,  j'étais  fier  de  les  lui  consa- 
crer :  une  telle  cause  eût  prêté  des  ailes  k  toutes  les  faibles- 
ses et  quelque  retentissement  qu  aient  pu  soulever  depuis , 
autour  de  mon  nom,  les  faveurs  ou  les  rigueurs  de  la  for- 
tune, rhonneur  de  Tavoir  mêlé  à  cette  impérissable  journée 
comptera  toujours  comme  le  plus  grand  souvenir  de  ma 
vie. 

Pour  vous  tous,  aussi,  Messieurs,  ce  souvenir  est  grand. 
Pendant  que  tout  se  précipitait  k  Tenvi  au-devant  du  succès, 
l'Académie  de  Lyon  intervint  en  faveur  de  la  défaite.  Elle 
voulut  offrir  k  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  une 
preuve  de  sympathie  qui  est  demeurée  unique,  et  qui  n'ho- 
nore pas  moins  celui  qui  l'inspira  que  ceux  qui  la  voulurent 
donner.  La  Compagnie  vota,  en  faveur  de  M.  de  Chantelauze, 
une  adresse  k  la  Cour  des  Pairs. 

L'initiative  appartint  k  un  savant  confrère  qui  nous  est 
doublement  cher,  car  Lyon  lui  doit  son  poète,  et  l'Académie 
se  sent  flère  de  posséder  k  la  fois  dans  son  sein  deux  généra- 
tions qui  lui  rappellent  un  nom  vénérable  et  glorieux.  Mais 
l'honneur  du  vote  revint  k  la  Compagnie  tout  entière.  11  fut 
unanime  ;  et  ceux  qui  avaient  fait  pariie  de  la  Commission 
municipale  de  1830,  ne  furent  pas  les  moins  empressés  k 
protéger  le  noble  vaincu  de  toute  la  force  de  leur  nouvelle 
puissance  (1). 

(1)  Voici  le  texte  (le  cette  adresse,  volée  sur  la  proposition  do  M.  Richard 
de  Laprade,  président  : 

«  NoBLSs  Pairs, 

«  Au  moment  où  un  grand  procès  est  porté  devant  vous,  qu'il  nous  soit 
permis  d'élever  la  voix  en  faveur  d'un  des  accusés  qui  nous  appartient.  M.  de 
Chantelauze  vécut  dix  ans  au  milieu  de  nous  ;  comme  la  magistrature,  le 
barreau  et  tous  les  justiciables,  nous  avons  apprécié,  non  seulement  ses  ta- 
lents, mais  surtout  sa  haute  impartialité,  son  esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, et,  nous  n  hésitons  pas  à   le  dire,  son  attachement  aux  principes 
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L'Acadëmie  avait,  en  1826,  protesté  en  faveur  de  la  presse 
contre  une  loi  dont  les  entraves  semblaient  lourdes  aux 
habitudes  libérales  du  temps,  et  elle  venait  offrir  son  appui  à 
l'auteur  du  rapport  sur  la  presse.  Elle  avait  lutté  contre  un 
ministre  puissant,  elle  tendait  les  mains  k  un  ministre  captif. 

Ainsi,  les  foyers  où  s'allume  l'intelligence  sont  aussi  ceux 
où  se  réchauffent  les  cœurs.  Les  grandes  compagnies  lit- 
téraires témoignent  autant  de  sympathies  pour  les  nobles 
adversités  que  la  foule  prostitue  d'adorations  aux  plus 
scandaleuses  fortunes. 

Ce  fut  l'histoire  de  tous  les  temps.  L'Académie  française, 
sous  la  Restauration,  ouvrait  ses  portes  aux  amis  délaissés 
de  TEmpire.  Quand  elle  crut  les  études  philosophiques  me- 
nacées, elle  .acclama  Royer-Collard,  et  dans  les  jours  de 
péril  de  l'Eglise,  elle  vient  de  couronner  la  religion  et  l'é- 
loquence sous  la  robe  de  saint  Dominique. 

Cet  éclatant  témoignage  fut  un  appui  pour  le  défenseur, 
une  consolation  pour  l'accusé.  Il  lui  semblait  que  vous  étiez 
derrière  lui,  et  moi,*  je  croyais  vous  voir  k  mes  côtés. 

Les  audiences  s'ouvrirent.  Jamais  plus  haut  débat  ne  s'é-' 
tait  vu  soumis  à  l'appréciation  des  hommes.  Tout  était  grand, 
les  principes  comme  les  faits.  Il  fallait  creuser  jusqu'aux 
plus  intimes  origines  de  la  société  et  mettre  à  nu  ses  plus 
mystérieux  fondements.  Les  sources  et  les  conditions  du 
pouvoir,  les  hmites  des  devoirs  de  la  fidélité  et  des  droits 
de  la  résistance,  le  pouvoir  constituant  ou  les  conflits  par- 
lementaires, la  dictature  ou  l'impuissance  sociale,  la  terrible 

constituijonnels.  Nobles  Pairs,  rActdémie  de  Lyon  donna,  dans  d'autres 
temps,  des  preuves  de  son  dévoûmcnt  aux  liberlcs  publiques  ;  elle  ose  es- 
pérer aujourd'hui  que  le  témoignage  d'intcrét  qu'elle  donne  à  un  homme 
qui  mérita  toute  son  estime,  sera  de  quelque  poids  aux  yeux  do  la  noble 
Cour  qui  doit  le  juger.  » 

{Biiloire  de  V Académie  de  Lyon,  par  M.  Dumas,  t.  ii,  p.  188). 
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alternative  du  despotisme  qui  ne  sauve  rien  et  de  l'anar- 
chie qui  perd  tout ,  la  sainte  autorité  des  traditions  et  la 
juste  puissance  des  besoins  nouveaux,  le  dernier  mot  enfln 
de  ce  suprême  équilibre  qui  peut  seul  garantir  la  paix  des 
trônes  et  la  liberté  des  nations  :  redoutables  problèmes  que 
la  plus  sublime  philosophie  n'a  point  encore  dénoués,  pro- 
blèmes éternellement  posés,  quelquefois  tranchés,  jamais 
résolus,  sans  cesse  renaissants,  avant  nous,  après  nous,  en 
dev^  comme  au-deik  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Nos  yeux 
les  ont  lus  dans  l'histoire,  et  pour  peu  que  nous  prêtions 
l'oreille,  nous  les  entendons  retentir  autour  de  nous. 

Voilà  ce  qu'était  le  procès  pour  les  principes.  Pour  les 
fails,  c'était  l'histoire  de  toutes  nos  discordes,  l'héritage  de 
toutes  nos  catastrophes  ;  l'interprétation  de  cet  Article  14  , 
déposé  en  germe  dans  toutes  les  constitutions;  la  Charte 
tour  h  tour  invoquée  et  méconnue;  la  responsabilité  minis- 
térielle disparaissant  dans  le  naufrage  de  l'inviolabilité 
royale;  la  France  divisée  en  deux  camps  par  d'implacables 
passions  et  de  déplorables  malentendus  ;  des  luttes  armées 
où  la  bonne  foi  peut  se  trouver  des  deux  parts,  et  qui  ne 
doivent  laisser  que  des  prisonniers  de  guerre  et  non  des  . 
accusés.  C'était  cette  agitation  des  époques  de  transition 
fermentant  au  sein  de  la  vieille  Europe,  et  Tentralnant  tour 
à  tour  dans  les  courants  contraires  du  despotisme  et  de  l'a- 
narchie, jusqu'à  ce  que  la  Providence,  touchée  enfln  de  ses 
angoisses,  lui  inspire  la  sagesse  de  rétablir  TéquiUbre  entre 
son  passé  et  son  avenir,  et  la  force  de  dire  au  flot  révolu- 
tionnaire :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !... 

Mais  je  sens  à  l'émotion  de  mon  âme,  au  frémissement 
de  ma  parole,  que  trente  années  disparaissent  derrière  moi. 
Ha  jeunesse  revit  avec  cette  grande  cause ,  et  pourtant  je 
n'ai  point  à  la  recommencer  devant  vous.  Je  m'arrête.  Je 
foule   un  terrain  brûlant;  le  volcan  est  éteint,  mais  les 
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cendres  ne  sont  pas  refroidies;  le  temps  de^  colères 
estfini,  le  jour  n'est  pas  encore  venu  pour  Thistoire  du  passé, 
et  celle  de  l'avenir  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Toutefois,  la  justice  contemporaine  n'a  pas  attendu  pour 
apprécier  les  scènes  de  ce  redoutable  drame  :  les  fureurs 
de  la  multitude,  la  fermeté  du  pouvoir ,  la  dignité  des 
juges,  la  noble  altitude  des  accusés.  Celle  de  M.  de  Chan- 
telauze  fut  calme,  ferme,  triste.  Il  se  montra  sûr  de  sa 
conscience,  affligé  dotant  de  catastrophes,  ému  surtout  des 
malheurs  de  la  Royauté  ;  il  accepta  sa  part  de  responsabilité 
et  prit  pour  lui  le  fardeau  des  colères  afin  de  le  détourner 
de  Texil. 

Cette  attitude  sera  la  nôtre.  Cette  modeste  et  courageuse 
mémoire]  ne  me  pardonnerait  ni  l'orgueil  d'une  apothéose, 
ni  la  faiblesse  d'un  désaveu. 

Défenseur  des  ministres  fidèles  de  la  royauté  vaincue, 
serviteur  fidèle  de  la  royauté  qui  fut  appelée  pour  pacifier 
le  pays  et  se  vit  exiler  k  son  tour,  je  ne  me  pardonnerais, 
pas  à  moi-même  un  mot  qui  pût  offenser  la  juste  fierté  de 
ces  deux  souvenirs. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  tous  deux  se  fortifient  l'un  l'autre,  au 
lieu  de  se  contredire.  Je  sais  que  je  les  glorifie  tous  deux 
en  honorant  de  nobles  caractères  ,  en  déplorant  de  grandes 
infortunes. 

Le  procès,  l'accusé,  le  défenseur,  tout  le  passé  enfin, 
enseignent  l'union  aux  races  royales  comme  aux  peuples  , 
et  loin  de  vouloir,  dans  ce  pieux  hommage  ,  rouvrir  autour 
de  cette  vénérable  tombe  l'arène  de  nos  tristes  discordes , 
j'y  voudrais  dresser  un  autel  k  la  paix  de  l'avenir. 

Mais  je  parle  d'avenir  et  je  n'ai  pas  terminé  le  récit  des 
épreuves  du  passé.  Le  procès  finit.  Un  arrêt  de  mort  fut 
refusé  aux  clameurs  d'une  populace  en  délire,  la  vie  des 
ministres  fut  sauve  ;  leur  liberté  fut  sacrifiée  pour  longtemps. 
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Le  ministère  de  M.  de  Chantelauze  avait  duré  sept  se- 
maines, la  captivité  dura  sept  ans.  Enfln,  vinrent  des  jours 
plus  calmes.  Les  passions  qui  avaient  poursuivi  les  anciens 
ministres  s'apaisèrent  peu  à  peu  et  la  royauté  nouvelle  qui, 
au  jour  du  péril,  s'était  montrée  prête  à  tout  faire  pour 
protéger  leur  vie,  fut  heureuse  de  briser  leurs  fers. 

M.  de  Chantelauze  revint  dans  sa  patrie  lyonnaise.  D'ar- 
dentes sympathies  se  fussent  encore  groupées  autour  de 
lui,  mais  il  n'avait  rien  à  demander  à  la  politique.  11  ne 
l'avait  jamais  recherchée,  et  après  l'avoir  subie,  il  n'aspirait 
qu'à  la  dignité  et  au  repos.  11  les  demanda  au  barreau.  Le 
barreau  n^est  pas  seulement  par  lui-même  une  brillante 
arène ,  il  est  le  prélude  des  grandes  carrières,  la  pépinière 
des  hautes  renommées,  l'asile  des  nobles  retraites  ;  c'est  le 
point  de  départ  et  le  port  du  retour.  On  en  sort  armé  pour 
le  combat  ;  on  y  revient  couronné  par  la  victoire  ou  battu 
par  la  disgrâce,  toujours  guidé  par  l'honneur  et  accueilli  par 
l'amitié.  Cette  fraternelle  hospitalité  ne  déroge  à  aucune 
grandeur;  la  barre  est  placée  trop  haut;  on  ne  descend 
jamais  quand  on  s'y  rassied.  On  peut  quitter  la  simarrepour 
la  toge  ;  on  change  de  costume,  et  non  pas  de  mission.  On 
appartient  toujours  au  sacerdoce  des  lois,  et  pour  un  noble 
cœur,  comme  pour  une  parole  indépendante,  il  n'y  a  pas  de 
petite  place  au  service  de  la  justice. 

M.  de  Chantelauze,  avec  la  modeste  fierté  de  ses  mœurs 
judiciaires,  était  plus  que  personne  appelé  à  le  sentir  ;  mais 
sa  santé  usée  par  les  épreuves  avant  l'âge ,  Técarlait  des 
glorieuses  et  pénibles  luttes  de  la  vie  militante. 

Il  se  ferma  lui-même  l'audience  et  ouvrit  son  cabinet.  U 
y  exerça  une  véritable  magistrature  volontaire  et  s'y  vit  re- 
chercher par  la  plus  haute  confiance  et  entouré  par  le  respect 
de  cette  confraternité  qui  sait  si  bien  allier  les  droits  de  Té- 
gaUté  et  les  délicatesses  de  la  déférence. 
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Nous  avons  dû  à  cette  partie  de  sa  vie,  quelques-uns  de 
ces  écrits  qui  rappelaient  k  la  fois  sa  haute  science  et  son 
autorité.  Ses  mémoires,  comme  ses  conclusions  d'autrefois, 
devancèrent  et  fixèrent  souvent  les  arrêts  de  la  justice. 

Mais  ces  exemples  furent  rares  ;  la  vie  du  cabinet  a  perdu 
son  antique  ascendant.  J'aimais  cette  alliance  de  l'expérience 
qui  conseille  et  de  Tardeur  qui  combat.  Les  anciens  demeu- 
raient plus  longtemps  utiles,  la  jeunesse  plus  longtemps  sou- 
tenue. Mais  nos  temps  de  rapidité  et  d'impatience  pressent  les 
dénoûments,  l'improvisation  domine  tout ,  les  armes  comme 
le  barreau ,  la  politique  comme  les  affaires.  Le  barreau  y  a 
moins  perdu  que  les  autres  carrières  ;  si  les  anciens  restent 
actifs  moins  longtemps,  ils  n'en  demeurent  pas  moins  hono- 
rés et  si  Je  cabinet  ne  partage  plus  le  poids  de  la  lutte,  l'au- 
dience a  trouvé  des  maturités  assez  précoces  pour  le  porter 
tout  entier •• 

La  santé  de  M.  de  Chantelauze  suspendit  bientôt  même 
les  paisibles  travaux  qu'il  s'était  réservés. 

Il  nous  en  reste  assez  pour  honorer  sa  mémoire  et  servir 
de  modèle  k  nos  successeurs. 

On  se  sent  ému ,  en  y  retrouvant  des  traits  de  désinté- 
ressement dignes  de  marquer  même  dans  l'histoire  d'une 
profession  où  toutes  les  traditions  de  l'honneur  ne  nous 
étonnent  jamais. 

On  le  vit  s'enfermer  plus  que  jamais  dans  la  retraite; 
fuyant  le  monde,  non  par  -amertume,  mais  par  une  réserve 
dont  rien  ne  pouvait  vaincre  l'ombrageuse  délicatesse. 

Il  partageait  son  temps  entre  deux  retraites  :  tantôt  dans 
son  modeste  domaine  du  Forez,  ou  il  se  trouvait  k  l'aise 
en  se  mêlant,  avec  une  simplicité  antique,  aux  villageois  dont 
il  s'était  fait  le  conseil,  l'arbitre  et  Tami,  tantôt  se  renfer- 
mant dans  l'obscurité,  volontaire  de  son  manoir  lyonnais.  Il 
voulait  vivre  seul,  il  ne  pouvait  êti^  oublié. 
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Quelques  amis  purent  seuls  visiter  parfois  Tintimité  de  ce 
respectable  sanctuaire.  Ils  peuvent  vous  dire  lout  ce  qu*OQ 
y  respirait  de  cordiale  simplicité ,  de  patriarchales  vertus. 
Ils  ont  joui  de  celte  bienveillance  toujours  douce  et  grave, 
et  qui  devenait  touchante  quand  les  expansions  de  Tamilië 
venaient  éclairer  d'un  demi-sourire  les  nuages  de  son  front 
et  les  mélancolies  de  sa  destinée. 

Ils  ont  goûté  le  charme  de  ses  entretiens  si  pleins,  si 
variés,  si  attachants,  quand  Tabandon  de  la  confiance  lui 
permettait  d*être  lui-même.  Rien  ne  lui  était  étranger  :  il  avait 
approfondi  la  législation  comme  l'histoire  ;  il  savait  Técono- 
mie  politique  comme  il  cultivait  les  lettres.  Son  discours 
d'installation  parmi  vous,  prononcé  en  Thonneur  des  études 
classiques,  mérita  d'être  remarqué.  Beaucoup  d'œuvres  va- 
riées avaient  occupé  sa  retraite  ;  il  avait  commencé  une 
Histoire  du  royaume  de  Sardaigne,  que  les  souffrances  ne 
lui  ont  pas  permis  d'achever. 

Surtout,  nous  avons  pu  admirer  une  hauteur  de  vues  po- 
litiques que  la  retraite  a  pu  voiler  sans  l'abaisser  jamais. 
On  retrouvait  en  lui  cette  largeur  d'idées,  cette  pénétration 
calme  qui  avaient  fixé  les  regards  de  tant  d'hommes 
d'état  et  appelé  son  concours  aux  plus  grands  postes  de  la 
monarchie. 

Cette  rare  capacité  a  échappé  plus  que  les  autres  aux 
appréciations  du  grand  nombre.  La  foule  ne  voit  que  ce 
qui  se  montre  ;  elle  recherche  peu  ce  qui  a  besoin  d'être 
observé  ;  elle  est  disposée  k  applaudir  k  l'étalage  et  k  croire 
la  modestie  sur  parole. 

Nul  ne  peut  savoir  les  précieuses  lumières  que,  dans  des 
temps  plus  calmes,  M.  de  Chantelauze  eût  apportées  dans  les 
conseils  du  Roi,  au  gouvernement  de  son  pays,  au  service 
de  la  justice.  Ce  vaste  côté  de  son  intelligence  est  resté  dans 
l'ombre ,  et  c'est  encore  une  des  fatalités  de  sa  destinée. 
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Toutefois,  ce  qui  a  peut-être  étonné  le  plus  ceux  qui  ont 
vu  de  près  M.  de  Chantelauzc  ,  c'est  le  mélange  de  celte  fi- 
délité que  rien  n'ébranle,  et  de  cette  impartialité  que  rien  ne 
trouble.  Il  jugeait  les  hommes  et  les  gouvernements  les 
moins  sympathiques  à  ses  souvenirs,  avec  cette  haute  séré- 
nité qui  devance  l'histoire.  On  eût  dit  qu'il  revenait  aux  ha- 
bitudes de  son  ancien  sacerdoce  judiciaire,  et  que  tenant  en 
main  la  balance  de  la  justice,  il  s'apprêtait  k  conclure  devant 
la  postérité. 

Ainsi,  rien  n'altérait  la  paix  de  cette  âme  douce  et  ferme. 
Et  pourtant  ses  jours  s'écoulaient  dans  une  médiocrité  res- 
serrée par  tant  de  sacrifices. 

La  royauté  k  qui  il  les  avait  généreifsement  faits  et  no- 
blement dissimulés,  eut  voulu  les  adoucir  par  une  indemnité 
digne  d'elle.  Cette  pensée  vint  de  l'exil,  avec  cette  délica- 
tesse qui  sait  voiler  jusqu'à  l'ofiTrande,  avec  cette  royale 
courtoisie  qui  distingua  toujours  toutes  les  branches  de  notre 
antique  maison  de  France. 

La  royauté  ne  fut  point  écoulée.  Ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
désobéit.  Il  voulut  que  son  obéissance  des  jours  de  péril 
gardât  la  pureté  de  son  caractère  ;  elle  était  de  celles  qui  se 
dévouent  toujours  et  ne  se  vendent  jamais. 

Il  ne  voulut  demander  de  consolations  qu'à  la  royauté 
éternelle  et  suprême.  Sa  foi  toujours  respectueuse  et  sin- 
cère, s'était  réchauffée  encore  par  la  méditation  et  l'épreuve. 
Il  édifiait  la  cité  par  la  puissante  et  modeste  autorité  de  ses 
exemples,  et  je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  rappeler  un 
que  je  tiens  de  la  bouche  même  du  vénérable  pasteur  de 
notre  communç  paroisse. 

L'enfance  de  M.  de  Chantelauze  s'était  écoulée  dans  un 
temps  où  la  révolution  emprisonnait  le  Pape,  fermait  nos 
temples  et  essayait  d'accoutumer  la  France  à  se  passer  de 
religion. 
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Il  n'avait  pas  été  confirnafé,  et  Tâge  une  fois  passé,  le  tour- 
billon des  afbires  Tavait  distrait  de  cette  pensée.  Elle  lui 
vint  sur  le  déclin  de  l'âge,  au  milieu  des  méditations  et  des 
détachements  de  la  retraite.  Cet  appui  suprême  que  le  parfait 
chrétien  implore  au  début  de  sa  jeunesse  pour  bien  parcou- 
rir la  vie,  il  le  chercha  pour  la  bien  finir.  Il  ne  voulut  pas 
qu'un  sacrement  de  Téglise  manquât  k  sa  tombe.  Notre  pieux 
archevêque  s'empressa  de  lui  offrir  sa  chapelle,  pour  ac- 
complir la  cérémonie  dans  l'intimité  du  sanctuaire,  mais, 
M.  de  Chantelauze  n'accepta  pas  de  distinction  devant  l'es- 
prit de  justice  et  de  vérité.  Il  ne  voulut  pas  sortir  de  cette 
sublime  égalité  chrétienne,  la  seule  qui  fortifie  toujours  et 
n'abaisse  jamais.  Au  jour  fixé  pour  la  confirmation  des  en- 
fants de  la  paroisse,  dans  cette  même  ville  où  le  chancelier 
Gerson,  la  lumière  de  son  siècle,  enseignait  le  catéchisme 
aux  petits  enfants,  on  vit  Tancien  Garde  des  Sceaux  de  France 
s'avancer  au  milieu  d'eux,  et  se  mêler  processionnellement 
aux  jeunes  générations  pour  aller  demander  la  force  à  Celui 
qui  donne  également  la  résignation  et  l'espérance. 

Cette  piété  naïve  qui  ne  se  cache  et  ne  s'affiche  jamais,  qui 
dédaigne  également  les  petitesses  du  respect  humain,  et  les 
hypocrisies  de  l'étalage,  semble  le  plus  noble  apanage  des 
grandes  âmes.  Il  n'appartient  qu'à  la  religion  de  cimenter 
cette  alliance  de  la  simplicité  la  plus  humble  et  de  la  plus 
haute  intelligence.  Il  n'est  pas  d'enseignement  plus  touchant 
pour  la  terre  et,  si  j'ose  parier  ainsi,  d'offrande  pl^s  digne 
du  ciel. 

.  Cette  force  de  l'âme  lui  devenait  plus  que  jamais  néces- 
saire ;  celle  du  corps  baissait  chaque  jour  ;  chaque  jour  vo* 
yait  croître  les  inquiétudes  et  fuir  les  espérances.  Il  voulut 
passer  les  dernières  heures  de  sa  vie  près  de  sa  fille  si  digne 
de  lui,  et  quitta  Lyon.  Nul  de  nous  n'a  pu  serrer  sa  main 
défaillante,  si  ce  n'est  son  généreux  ami  et  patron  de  1830, 
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M.  le  docteur  de  Laprade,  qui  luLporta  ses  derniers  adieux. 

Il  était  allé  chercher  quelques  jours  de  repos  dans  la  paix 
de  la  campagne*  Trois  jours  apirès  son  arrivée  il  s'endormait 
du  repos  éternel  dans  les  aspirations  de  la  foi  et  les  étrein- 
tes de  la  famille. 

Ses  prières  suprêmes  furent  un  dernier  hommage  k  toutes 
les  fidélités  de  sa  vie.  Les  plus  touchants,  les  plus  augustes 
regrets  ont  honoré  sa  tombe,  en  France  et  hors  de  France. 
Notre  cité  a  compris  sa  perte,  tous  les  esprits  d'élite  ont 
partagé  son  deuil  ;  celui  du  corps  savant  qui  les  représente 
tous,  puisait  sa  source  dans  une  confraternité  de  quarante 
ans,  dont  chacun  revendiquait  le  souvenir.  Sa  mémoire  avait 
été  honorée  au  lieu  même  de  ses  funérailles  par  une  voix 
fidèle  de  l'ancienne  magistrature  dauphinoise ,  mais  la  vôtre 
ne  pouvait  rester  muette. 

Puisse  la  mienne  s'en  être  montrée  le  digne  et  religieux 
écho! 

Et  après  ce  devoir  rempli  en  votre  nom,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  lui  adresser  moi-même  un  suprême  adieu  et  de  faire 
un  dernier  retour  sur  notre  vie  passée. 

Tant  de  nobles  sympathies  avaient  uni  nos  cœurs  ;  tant 
de  mystérieux  rapprochements  avaient  mêlé  nos  destinées. 

La  même  enceinte  nous  avait  entendus,  lui  au  parquet 
où  il  fonda  sa  renommée,  moi  au  barreau  où  me  soutint  la 
bienveillance  de  mes  pairs;  tous  deux  nous  l'avons  quittée 
pour  la  politique  et  nous  nous  sommes  retrouvés  à  une  grande 
barre  en  un  jour  solennel. 

Tous  deux ,  nous  avons  aimé  la  tribune,  tous  deux  nous 
avons  connu  le  pouvoir ,  et  reçu  le  dépôt  des  sceaux  de 
France. 

Nous  avons  traversé  les  mêmes  grandeurs:  tous  deux, 
nous  les  avons  vues  brisées  par  des  coups  de  foudre,  et  ce 
n'est  pas  pour  nous  que  nous  les  avons  regrettées. 
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Cependant  la  dure  captivité  qui  a  étreint  ses  plus  belles 
années,  a  été  épargnée  à  ma  vie,  mais  mon  âme  a  subi  la 
plus  amère  de  ses  épreuves. 

Et  moi  aussi,  j'ai  vu  tomber  des  institutions  que  j'avais 
aimées  avec  foi  et  confiance  ;  j'ai  vu  crouler  un  trône  que 
j'avais  défendu  ;  et  moi  aussi  j'ai  vu  le  roi  que  j'avais  servi 
mourir  dans  l'exil. 

Séparés  par  les  orages >  jamais  divisés  par  le  cœur,  nous 
nous  sommes  retrouvés  au  sein  des  plus  chères  sympathies, 
dans  Tasile  des  lettres  et  le  sanctuaire  de  la  foi ,  ces  deux 
nobles  rendez-vous  de  toutes  les  vies  pleines  et  agitées.  On 
ne  puise  que  là  le  courage  de  se  souvenir,  et  la  force 
d'attendre. 

Et  quand  enfin  il  a  cessé  d'attendre  la  justice  de  Dieu, 
c'est  moi  qui  suis  chargé  de  lui  porter  la  vôtre.  Votre  mis- 
sion a  imprimé  le  dernier  sceau  à  cette  indissoluble  solidarité 
de  nos  destinées.  11  me  semble  que  j*achève  ma  t&che.  Après 
l'honneur  de  le  défendre,  la  Providence  ma  réservé  la  dou- 
ceur de  le  louer. 

Cette  mission  est  douce  en  effet  ;  il  me  semble  qu'on  de- 
vient meilleur  en  le  louant  et  que  V&me  se  rafraîchit  et  s'é- 
lève en  respirant  le  parfum  de  ses  fermes  et  modestes 
vertus. 

Cette  noble  figure,  si  calme,  si  haute,  si  désintéressée,  si 
douce  et  si  fidèle,  peut  servir  d'enseignement  à  nos  temps 
orageux  oix  les  ambitions  sont  si  ardentes,  et  les  grandeurs 
si  fragiles,  où  les  institutions  passent  comme  les  alliances, 
où  les  amitiés  s'envolent  si  vite ,  où  les  promesses  durent 
si  peu,  où  les  intérêts  s'appellent  des  droits,  les  faiblesses 
des  devoirs  ;  où  la  politique  semble  une  énigme ,  la  patrie 
un  marche-pied,  et  la  religion  un  manteau  ;  où  la  force  de- 
vient l'oracle  du  monde,  et  l'imprévu  le  dieu  de  l'histoire. 

Mais  le  cœur  se  serre  en  repassant  les  amertumes  de 
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toutes  ses  années.  On  compare  cette  âme  si  pure  et  cette 
vie  si  agitée;  ces  aspirations  si  généreuses  et  ces  doulou- 
reuses déceptions.  Froissé  dans  ses  sympathies,  brisé  dans 
sa  carrière,  délaissé  par  ceux  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
leurs  propres  revers ,  méconnu  par  la  foule  qui  ne  croit 
qu'au  succès,  il  a  vécu  séparé  de  la  monarchie  qu'il  avait 
servie,  de  la  parole  publique  qu*il  a  tant  aimée,  delà  magis- 
trature dont  il  fut  riionneur,  de  la  justice  dont  il  fut  le  flam- 
beau. Les  douleurs  de  famille  et  les  souffrances  prématu- 
rées sont  venues  aggraver  le  poids  de  ses  épreuves  et  il  est 
mort  loin  de  ses  foyers...»  et  la  terre  qu'il  aima  ne  s'est  pas 
même  ouverte  pour  recevoir  sa  cendre. 

Que  dis-je?  la  fatalité  ne  s'est  pas  arrêtée  sur  sa  tombe, 
elle  a  encore  poursuivi  les  siens.  Son  frère  aîné  l'a  suivi  de 
près  au  tombeau;  ce  frère  qui  avait  tout  quitté,  en  1830, 
pour  se  faire  le  compagnon  de  sa  captivité,  est  devenu  son 
compagnon  dans  la  mort:  six  semaines  après  il  n'était 
plus. 

Et  un  mois  plus  tard,  sa  propre  fille  succombait  k  sa  dou- 
leur filiale.  Celte  jeune  femme  qui  unissait  le  ferme  esprit  et 
le  grand  cœur  de  son  père,  à  loutés  les  délicates  sensibilités 
de  son  sexe,  n'a  pu  survivre  au  père  qu'elle  avait  tant  aimé. 
Rien  n'a  pu  la  retenir  sur  la  terre,  ni  un  époux  digne  d'elle, 
ni  les  honneurs  d'une  heureuse  maternité,  ni  même  la  sainte 
résolution  d'une  résignation  chrétienne.  On  se  résigne,  mais 
on  meurt.  La  piété  filiale  n'a  pu  supporter  cette  fois  le  sa- 
crifice qu'exige  la  loi  de  la  nature. 

C'est  que  cette  noble  femme  s'était  attachée  à  son  père 
par  la  tendre  perpétuité  de  ses  soins,  comme  on  s'attache  k 
un  fils;  c'est  qu'il  y  avait  en  elle  quelque  chose  du  dévoue- 
ment de  la  mère,  qui  grandit  par  les  sacrifices,  et  les  mères 
ne  sç  consolent  pas.  La  voix  de  Rama  répète  encore  : 
Nolmt  consQlari. 


Digitized  by 


Google 


ÉLOGE   DE   M.    DE   CHANTELAUZE.  383 

Pardonnez,  Messieurs,  ces  navrants  tableaux.  Mon  émo- 
tion s'est  laissé  aller  k  vous  les  tracer,  mais  je  sais  votre 
culte  pour  celte  chère  mémoire,  et  rien  ne  saurait  vous  de- 
meurer indifférent  de  ce  qui  touche  à  cette  noble  famille. 
Vous  avez  des  regrets-  pour  tout  ce  qu'elle  a  perdu,  des  sym- 
pathies pour  tout  ce  qui  en  reste,  et  votre  patronage  est  ac- 
quis d'avance  k  un  fils  et  k  un  neveu  si  dignes  de  porter  son 
nom. 

Ce  nom  restera  illustre  ;  il  est  appelé  k  grandir,  comme 
tous  ceux  que  la  justice  relève  pour  les  venger  de  la  for- 
tune. 

Notre  cité  a  donné  Suchet  k  l'armée,  Ampère  k  la  science  , 
Ravez  k  la  tribune. 

La  magistrature  ne  doit  pas  moins  k  nos  annales.  Elles 
lui  ont  offert  d'éclatants  modèles  parlementaires,  mais  quand 
elle  demandera  le  type  le  plus  pur,  le  plus  ferme  et  le  plus 
touchant,  le  plus  éprouvé  et  le  plus  fidèle,  elle  ne  mettra 
jamais  aucun  nom  au-dessus  de  Chantelauze. 

De  tels  honneurs  suffisent  k  dédommager  des  amertumes 
de  la  vie.  Votre  main  paternelle  les  montrera  avec  une  juste 
fierté  k  tous  les  nouveaux  venus  dans  la  carrière,  et  si, 
malgré  ces  glorieuses  réparations  de  Tavenir,  quelque  jeune 
cœur  venait  k  faillir  sous  le  poids  des  découragements  du 
jour,  vous  relèverez  ses  aspirations  jusqu'au  séjour  suprême 
qui  rétablit  l'équilibre  entre  les  mérites  et  les  tristesses  d'ici 
bas.  Pour  nous,  Messieurs,  si  rien  ne  peut  nous  faire  oublier 
une  telle  perte,  nous  nous  consolerons  en  songeant  que 
c'est  aux  épreuves  comme  aux  vertus,  que  se  mesure  l'im- 
mortelle récompense. 
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Nous  remonlerons  ce  fleuve  et  nous  conduirons  le  lecteur 
à  Cordon ,  où  son  cours  forme  les  limites  des  départements 
de  TAin,  de  1* Isère  et  de  la  Savoie,  sur  un  rocher  où  gisent 
encore  les  restes  du  château  fort  de  Tancienne  maison  dé  ce 
nom,  détruit  par  le  premier  duc  de.Savoie,  en  1418.  Là 
nous  verrons  le  Rhône,  lancé  par  les  balmes  de  Plerre-Châlel, 
descendre  du  nord,  ronger  les  montagnes  de  la  Savoie  qufle 
repoussent  sur  celles  du  Bugey,  arriver  comme  un  trait  sur 
le  rocher  que  nous  occupons,  Tattaquer,  puis  s'éloigûer 
dans  la  direction  de  Saint -Genis,  recueillir  les  eaot  du 
Guiers,  comme  s*il  avait  besoin  d*un  renforl,  revenir  h  la 
charge,  puis  enfin  prendre  sa  course  au  nord -ouest,  le 
long  des  montagnes  de  Glandieu  et  de  Saint-Benoît,  dévaster 
les  Avenières  dont  il  jellc  une  partie  du  territoire  dans  le 
département  de  TAin,  et  former  ainsi  avec  sa  direction  pre- 
mière un  angle  de  cinquante  degrés  environ. 

L'esprit  étonné  se  demande  avec  raison  pourquoi  ce  fleuve 
ne  poursuit  pas  sa  route  en  ligne  directe  sur  Saint-Genis, 
Aoste  et  Granieu,  dans  une  plaine  humide,  en  èonlre-basde 
son  cours,  encadrée  par  des  collines  qui  ne  lui  opposent  aucun 
obstacle  ?  Pourquoi  ?  c'est  que  le  Rhône  n'aime  pas  un  lit 
moelleui  et  des  rives  fleuries  :  c'est  qu'il  aaussi  ses  volontés, 
ses  caprices,  ses  inconstances,  ses  empoQlements  et  ses  pas- 
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sions...  Qu*il  est  grand  et  fort,  qu'il  aime  la  guerre,  les 
désastres  et  surtout  les  bouleversements. 

C*es(  cependant  dans  ce  lit  tout  préparé,  mais  délaissé,  que 
Topinion  générale  Ta  fait  couler  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  Toccupalion  romaine;  et  cette  opinion  s* est 
fortifiée  par  celle  des  ingénieurs  qui  ont  opéré  le  dessèche- 
ment des  marais  de  celte  locaKté,  exécuté  de  1812  à  1818, 
en  vertu  du  traité  du  7  août  1807,  et  du  décret  du  22  octobre 
1808. 

Partout,  à  deux  mètres  environ  de  profondeur,  dans  ce 
sol  tourbeux  qu'ils  ont  fait  creuser,  ils  ont  trouvé  le  sable  et 
le  cailloulage  du  Rhône.  Cette  même  preuve  se  trouve  encore 
sur  un  plan  un  peu  plus  élevé,  dans  des  terres  argileuses,  au 
bas  des  coteaux  de  Granieu,  Corbelin,  Yeyrin  et  autres,  ce 
qui  semblerait  indiquer  que  le  sol  de  son  lit  s^est  abaissé  avec 
le  temps  et  depuis  la  bifurcation  dont  nous  parlerons  cl- 
aprës. 

La  hauteur  où  gisent  encore  ces  graviers,  depuis  la  der- 
nière époque  (dans  le  marais  proprement  dit),  est  encore  à 
six  mètres  au  moins  au-dessus  du  sol  actuel  du  Rhône,  entre 
Cordon  et  Rraignier. 

D*après  cela,^serait-il  étonnant  que  le  Rhône,  alors  con- 
tenu entre  les  coteaux  de  Corbelin,  Yeyrin,  Thuellin,  Curtin, 
sur  sa  rive  gauche,  et  ceux  des  Avenières,  du  Bouchage,  de 
Morestel  et  de  Sermericu  sur  sa  rive  droite,  formant  en- 
semble un  vaste  plateau  qui  s'appuyuit  aux  montagnes  du 
Bugey,  eût  coulé  dans  la  vallée  de  Saint-Chef,  les  marais  de 
la  Yerpillière,  et  eût  franchi  tout  Tespace  qui  les  sépare  des 
plaines  de  Lyon,  en  coulant  le  long  des  coteaux  de  Saint- 
Laurent  et  Saint-Denis  de  Bron,  et  jusqu'à  Sainl-Sympho- 
rien  d'Ozon,  qui  paraît  être  la  pente  naturelle  où  il  recevait 
l'Ain  et  la  Saône  réunis  ? 

Ce  raisonnement  s'appuyera  encore  sur  la  carte  géologique 
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du  dépurlement  de  Tlaère,  pw  M.  Emile  Gueyoïari ,  ingé- 
nieur en  clief  du  déparleroent,  et  celle  de  M.  Lary,  ^profes- 
seur  dogôologieù  GrenoUe;  on  y  verra  la  preuve  du  passage 
du  Bhûoe  ^  daas  le  (racé  que  nous  indiquons  et  les  (erres 
d*alluv|o&  qu'il  y  a  déposées* 

Les  dëmonstralions  de  M.  I^ry  y  /ioil  plus  explicites  et 
plus  conformes  à  notre  opinion.  Les  mêmes  (erres  aiuqiiftltes 
M.  Gueymard  donne  le  nom  de  diluvium  a^ûi,  sonX  par  lui 
désignées  par  celui  i'alluvUm$  modemesj  ^l  dépôt  de  pi- 
vièreselde  lorrenl9  de  l'épQqne  açiuellef  formés .isotémenl 
dan^  chaque'  vallée^  gom  xm  réginui  Imdrogrojihiqw  peu 
différent, de  çfilui  qui  sidfsisie  encore ,  postérieur  à  touleâ  le» 
révolt^liom  du  ^olycontenanlles  rentes  de  l'homme  et 4e  fion 
industrie  i  oif  d'ai}imaux  qui  vivent  encore  dans  uqs  cUt 
nfols,  t      ,  ... 

N'esl-ce, pas.  nous  montrer,  du  doigt  rtle  triaf  giqjajirp  et 
le  fleuve  Scoras  que  Polybe  a  vus  ^  et  dooi  il  nous.rffud 
un  compte  fidèle?  Nous  disons  fleuve,  parce  que  c-était  bien 
l'ancien  U(  du  Rhône  dans  lequel  coulait  eqcpre  la  plu3  faillie 
partie  c^sçsi eaui*  El sj,Célius ,  Tijleî-Live,.Slrahoi  et Vior- 
lémée  rpnl  cbercbédan^  la  Saône  el  Tlsère»  e'esl,  que  ce4(e 
vieille  branche  du  Rhône  avait  cessé  de  cou^r  daos  les  piai-t 
nçs  de  I^ypo  lorsquiU  y  ont  paru;  m^9  jiices  ajuleufs  s'et 
fassent  Qi;cupés  sérieusement,  ils  auraient  pu  trouver  ie  moi 
dp  Vénigmç,  et  épargner  ù  leurs  commentateurs  de  fiililes 
discussions  sur  le  mot  el  la  décomposition  du  mol  Scoras^ 
dans  lequel  les  uns  ont  trouvé  Télymologie  d*Arar,  d'autres 
de,Bi$arar  et  d'Isara  ;  el  dans  le  mot  Arar  un  nom  gén^f* 
rique  commun  ^  toutes  les  rivières  do  cette  localité^  comme 
le  aom  4^  Gave  dans  les  Pyrénées. 

Ginprier  s* est  plus  rapproché  de  la  vérité,  lorsqu'il  a  dit^ue 
risè/e  é(ail  une  riviëre.ai|?(  qaqx  niojres,  ù, cause  des  monla^ 
gnes  chisteuses.q^'41e.txa,Yerso disus  laMaurieunei etqo-elle 
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arril  poc^  te\i  iteérilé,  4t  la  'part  de  Polybe,  le  surnom  de 
Scdras,  do  gre^  (Tiropfde,f  Iraduit  en  latio  par  Scoriœ,  el'en 
froncis  për  scories;  c'est-à-dire  ean  sale,  vascu«e,  boueuse, 
ou  plutôt  bourbeuse  (vieux  style),  nom  qui  pouvait  parfaite- 
ment s'appliquera  cette  pelile  brandie  du  Rhône,  qui  n'avait 
plus,  dans  ce  graifd  H(,  une  tuasse  d'eau  suOBsanle  pour  le 
débarrasser  des  vases  et  des  détrilus  des  hommes ,  des  ani- 
maux et  'des  plantes. 

Si  la  rivière  Scoras  est  suffisamment  prouvée  et  reconnue, 
la  question  do  délia,  ou  lie  galtique,  est  affirmativement  ré- 
8t>ltie,  sa  base  s^appuyant  à  Cordon  et  à  Sainl-Syttiphorien 
d^Ozon,  et  son  sommet  à  Lagnieu,  point  d'inlerseclion  des 
deut  lignes  de  ce  nouveau  Rhône,  qui  Torment  la  figure  tri- 
angulaire de  celte  Ile.  Il  nous  sera  cependiint  bien  difficile  de 
prouver  qu'elle  est  parfaitemcnl  semblable  par  sa  forme  etson 
étendue  au  Delta  d'Egypte.  Mais  quels  moyens  Polybe  avail-il 
pour  mesurer  les  espaces?  Avait-il  avec  lui  des  Ingénieurs 
capables?  GonnaissaiMI  feulement  la  géométrie  élémentaire, 
te  calcul  analytique  ordinaire?  S*il  a  remonté  le  Rhône  de 
Yi^tme  h  Lagnieu  et  de  Lagnieu  &  Gordon,  il  aura  dû  trouver 
la  route  bien  longue,  s*il  en  a  Jugé  par  le  temps  quMl  aura 
mis  à  fa  [Parcourir,  comme  c'était  i'usage  h  cette  époque, 
attendu  quif  était  admis  qu'un  piéton  faisait  au  moins  deux 
cenl^  stades  par  jour,  soit  dix  lieues  communes ,  et  que  le 
stade  étale  une  mesure  très-élastique;  il  a  donc  pu  se  tromper 
sur  la  contenance  et  croire  notre  tie  plus  grande  qu'elle 
u'ètaïl  réellement.  D'ailleurs,  quelle  ligne  pouvait-il  tracer 
da^  îon  voyage  d'exploration ,  dans  des  pays  montueux , 
c6«iYërt)  de  bois  et  d'accidents  de  terrain  ?  Quels  jalons  pou- 
vait-il placer?  quels  points  de  repère  pouvait-il  prendre 
pour'sb  raccorder?  La  cartographie  était  toutà  fait  dans 
Tenfatllie  chet  les  Grecs  et  les  Romains  :  les  philosophes  et 
les  historiens' gé^ghitAies,l^our  se  foire  comprendre,  traçaient 
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les  lieux  qn^ib  vaulaienl  décrire  d*aprè9  leara  jdée^.^  sans 
configuraiton  géomélrale:  Hécate  ^Amlaç^orfi  et  Tliiophrasie 
paraissent  avoir  é(é  les  premiers. à  vouloir/ tracer  d^^  cartes 
plus  grossières  encore  que  celles  qui  nous  sont  venues  du 
moycû-âge<  en  comparaison  desqueslles  celle  de  Peutioger, 
du  IV®  siècle  de  notre  ère,  sérail  un  chef-d'œuvrç* 

Il  est  bien  encore  une  autre  raison  que  nous  développe* 
rons  ci-après,  pour  retarder  la  marche  d'Annibal  .$ur  les 
bords  de  la  merella  Tainliler  dans  les  «i^ntagne^,  et  qui  peut 
trouver  sa  place  ici  pour  la  comparaison  des  deux  delti)s:.  c'est  ^ 
ra^issemenl  continuel  des  vallées  dans  les  Alpes  et  rélëv%Jion 
4ea  bords  do  la  mer,  depuis  Anuibal  jusquVi  no(is«  .f^t.pAr 
cOiBséquenl  Taccfoissen^eut  d'éteoftpe.  des.  rivages,  a u^,bo%- 
.  cbes  des  fleuves,  tels  que  le  Rli6ne  el  le. Nil,  çe.qifiir^ous 
•porte  à  croire  que  lo  Delta  d'Egypte  et  celui  de  la  Camargue 
n'avaient  pas,  à  ré))oque  de  Polybe^  retendue  qu'Us  ont  au- 
jofird'tvtti^  tandis  que  ceJui  que  formaient  Serras  el  le  Rbj}(ie 
n'a.pa^pu  augoienter.  ^ 

L'époque. à  laquelle  le  BhAoe  se  bifuroai  cellç  de  La  re- 
ntrai te,  successive  de  sa  vieille  branche^  ^t  sa  Réunion  d^Oni- 
tive  à  la  nouvelle,  quoique  paraisaaril  élrangèr^s  \  notice 
sujet,  n'apporteront  pas  moins  quelque  .écI{iiroissçpient^ à 
ro)H>Qion  que  nous  émettons ,  et  Ton  pourra,  apprécie;,,  p^r 
les  ravages  qu'on  lui  voiL faire. dans  nos , t^mps  .moderiv^t 
des  changements  qu'il  a  pa  apporter  d'jus  la  conÇg|ir^Uon 
des  terres  de  son  bassin,  depuis  Aunibal  jusqu'à  ^ous  «  daps 
le  lemps  ou  son  Ut  avait  pUis  de  p/ent^  qu'Q^vjQur4F'httj,,jet 
^ieu  coinpfendre  les  divisianSr territoriales  de  ceille  éj^pq^s, 
qui  s'accordent  pci  ayec  l«s  mxm^r  ^^  cellçsJfldtqvée^,  pjBir 

I^UiS  pensiO00  que  Iq  nom,d!i^)^a  ,<;ef/(ica  dpjt  plut^^se 
traduire  par  île  des  Ga/fa,  que j>arJ^e^^û,u/oM5e„^djiji  ijpp 
de  ^^tle  grande  femi^qui.la.prenHèr^  e§t.,v;çiHUf  j^^iN^r  et 
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petipferté  tnfdi'dô  la  Gaule,  et  Itn  a  dotirtè  son  nom,  (andîs 
que  celle  des  Kimrh  se  reitdail  dani  le  Nord,  toutes  deux 
venues  de  rAsié-Mineùre.  Il  est  probable  que  notre  tle  fut  sa 
première  station  h  sa  descente  des  Alpes,  qu'elle  y  établK  sa 
rcTfgion  dont  les  dogmes  et  le  principe  fondamental  sont  une 
soumission  ù  cette  loi  que  Dieu  donna  à  Moïse  dans  le  désert  : 
Tù  ne  le  fejras  point  (Fimage  laiHée,  lu  m'élèveras  tm  autel 
en  j^ierres  brUtes  qui  n  auront  pas  été  polluées  par  le  fer 
ouVûcief.  Qu^ainsi  la' bifurcation  était  antérieure  à  celte 
époque,  et  lès  premiers  Habitarlls  d'une  date  poslérfeore. 

Sans  doute  que  la  trace  dé  ce  vieui  Rhôwe  avâîi  iotil  à 
fait  disparu  11  Tépoque  de  Tite-Live,  venu  106  ans  après 
Potyb'e,  ti  cet  accident  lui  arrache  cet  aveu  qu*il  ne  feGonnalt 
pas  ritîûôraire  de  l'historien  grec. 
'  71  est  probable  encore  que,  soit  par  rabaissement  du  sol 
dû  nouveau  lit,  soit  parles  attérisscments,  soit  par  les  éfoou* 
lèmehts,  la  portion  du  vieux  fleuve  Scoras  aura  cesséla  pre- 
mière de  rouler  de  la  Verpillière  à  Saînt-Symphorien,  et  se 
serait  jetée  dans  la  ratlée  de  Ghtimagnicu  pour  rejoindre  le 
ûolivèau  fleuve  i  Anthon.  Dès  ce  moment,  Mie  des  GaUs 
nV:ti^te  j^lus,  le  iotivenir  en  est  perdd,  et  le  delta  que  fon- 
ménl  les  dcui  bVanctics  du  Bhône,  do  pont  de  Charuis  à 
toridoh,  prend  line  éonOguralion  plus  petite^  mais  qui  se 
rapproche  plus  de  telle  du  delta  d'EgypIe,  et  prendra  le 
bom  dette  de  Cîei-s,  puis  tle  de  Crémieux,  lorsque  le  Rhdne, 
cessant  encore  d'y  passer,  se  sera  ouvert  une  nouvelle  roate 
entre  Morestel  et  les  Avcnîères  ;  alors  celle  dernière  com- 
iliunè  gardera  seule  le  nomd'tlerfe  Ciers.  Puis  enfin  ces 
dbut  Âerntères  Iles  perdront  leur  qualification  lorsque  la 
quantité  d*eau  qui  formera  leur  ceinture  ne  sèro  plus  assez 
(cèà'M^ràblé,  et  par  conséquent  pliis  eri  rapport  avee  tuf  sur- 
ftfe  ^ès  terres  qu'elles  entoarent.  '• 

''W  lil  tf^aVuk;*  ptefîte  Hvlèrfe  qui' ctWildIt  slltn^letwe  et 
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ignorée  de  Ghabons  à  Boargoin,  seale  hèrilfère  êajOïird*hdi 
du  lit  boarbeax  d'on  grand  fieuve,  eonser? era  TéptlMie  de 
Scoras  qui  sera  bientôt  traduit  par  le  vieux  français  bourbe 
ou  bourbre. 

Nous  n^avons  pas  la  prétention  de  convaincre  tout  le  monde 
de  l*eii8lence  de  la  rivière  Scoras,  du  delta  de  Polybe,  rétréci 
dans  une  partie  des  arrondissements  de  Vienne  et  de  ta  Totrr^ 
du-Pin,  et  encore  moins  de  ce  long  et  large  plateau  qui  des 
Avenières,  de  Brangues  et  de  Montailleu  allait  s'apptayer 
aux  montagnes  du  Buge;  et  s*étendait  jusqu'à  Lyon.  On 
pareil  déplacement  de  terres  doit  leur  paraître  une  énormité  1 
Mais  nous  leur  demanderons  où  donc  le  Rhdne  en  a^l-41 
pris  pour  former  File  de  la  Gamargae,  refouler  la  mer  el 
enterrer  le  port  d'Aigues-Mortes?  Il  les  a  prises  d'abord  dans 
les  Alpe3  comblées  par  le  cataclysme  diluvien,  pttîs  sur^^es 
rives  lorsqu'elles  cédaient  trop  facilement  è  ses  menaces. 

Lorsqn  en  1822  un  propriétaire  voulut  bâtff  une  ma!^ 
sur  le  coteau  de  Rufin/au  nord  du  bourg  de  Ciers,  il  dé« 
couvrit  les  traces  d'un  lit  de  rivière  qui,  partant  du  nord; 
se  dirigeait  au  midi  vers  le  susdit  bourg,  mais  Interron&pu 
des  deux  côtés  après  un  parcours  de  quinze  ou  vingt  mètrâ 
légèrement  incliné  au  midi  et  brusquement  tranehé  dit  ^Olé 
du  nord«  où  sa  pente  est  s!  rapide  qu'elle  semblé  foi^net 
un  talus  de  50  ft  60  degrés,  dominait  uneriebe  velléersfuMis 
de  laquelle  on  trouve  le  Rhône,  qui  coulait  il  y  a  queiqucib 
siècles  au  pied  des  montagnes  du  Bù^ey,  et  qui  âefmis  cettle 
époque  a  déjà  dévoré  un  territotre  de  deui  klloâdètreà  ^e 
largeur,  (dépendant  de  celte  commune)  iMé  teqael  éKaiMt 
comprises  de  belles  propriétés  et  la  forêt  dé  Roatt)ge,  stf  ittitit 
les  divers  rapports  faits  au  proctireur-gfrnéral  de  fti  |^of ince 
du  Dauphiné,  dans  les  XV%  XVV  et  XVII«  irfôcïes.  11  sWait 
tro(^  long  de  raconter  tous  les  désastres  qti'il  Mt  8U^^(B4te 
commuoe  qu'il  a  pèrtagée  dans  nos  tetttps  taodemés,' Ainsi 
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qq€  dans  iceUe9  da  Bouchage  Bi  de  SaiQl-Bpaotl,  sar  s^ 
r|yo  dcaite,.  dont  il  a  |elà,UM  pofUon  §qr  sa  rivç;  gauche  ; 
l'on  pourra  jc^er  d'après  cela  de  ce  qu*il  a  fait  dans  les 
siècles  plus  reculés  e(  de  ce  qu'il  fera  encore  dans  l'avenir. 

Revenons  à  nolro  propriélaire  :  tout  élonné  de  celle  4é- 
couyçpte^  il  se  relourqa  cl  considéra  longlenops le,  Gland. qui 
toinbe,  eu  cascade  d'un  ravjn  des  monlagnes  du  Bugcy,  et  qui 
domiife  de  quelques  rpèlres  1^  point  ou  il  élai^  il  Tut  persuadé^ 
ainsi  que  ses  ouvriers,  q\ve  ce  ruisseau,  avail  passé  sur, ce 
çjôlcau^  pour  ajler  rejoindre^  le  Rliôno,  en  fece  de  Vejtin, 
dans  la  direction  du  ponl  du  moulin  du  Gcrers,  en  traversant 
IfLplace  de  Cier^  et  longeant  la  nouvelle  roule  ouverte,  ep 
1338»  Ce  fait  peut  encore  élre  attesté  par  des  lén^oit^  vi- 
y^^l$f  et  en  rouillant  le  lorrain  que  nous  venons  de  désigner. 
^  A  ce  renseignement  tout  matériel»  nous  pourrions  en  ajyuter 
un  autre  qui  n*çsl  qu*un  mythe,  tradition  des  Celles  aux 
l^omai^s,  et  de  ceux-ci  pu  moyen-âge  qui  en  a  Tait  une.  lé- 
gende, aujourd'hui  tout  h  (ail  ignorée;  nous  ne  croyons  pas 
devoir  la  reproduire  dans  un  ouvrage  sérieux. 

Pour  achever  les  8Ô0  stades,  que  Polybe.fail  parcot^rir  h 
Annibal  en  remontant  vers  les  spurpes  du  Rhône,  jusqu'au 
iffpmenl  ou  il  Ije^ulUc  pour  entrer  ^ans  les  AJpcs ,  cq  gé- 
nérale di^i  parlant  de  Peaol,  suivre  la  ligiie.qiil  de  Rous- 
siUqn  s'étend  jusqu'au  Gu\grs»  et  passe  à  Rivesou.au  Grand- 
leippA»  Ih  où  dut  être,,9udir.e  de.PDiémée,  la  sépi^rcilipp 
des»  Voc(Wçes.fl  des.TricQriqns»  ou  de^  Xricastrins  jdes  bords 
du  Rhôni^,  ppis  arrivé  au  bout  de  la  plaine  (air^  téle  de 
(içloftne  àgiaii^cbe^pour^se  rapprocher  du  Rbûne  qui  s'éloigne, 
ei  passer,  poak  BourgQin,  cp^me  le  px^lend  Duluç  (qui,  va 
nops  suivre  dans  TAIlobrogia  el  qui , nous  q,ui(,tçra^à  rejUtrée 
dins.  IfS^Alpçs),  fPV^  paf  M  va)l$e,de  lej  Bourbre  .c^y  de 
l'AInonf,  vjepîr  pas^r  le  Guie^rsi  au  Pont-de-peauvoi^^in  , 
PqP*  **A'K«(<WÛ.»ft)»f  .entrftç,.<[)ie?.lçs^J/(5broç^s  f^.^îïtam 
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Grenoble  {Cularo).  Le  nom  de  Druentiaque  Tite-Live  donne 
à  celle  rivière  qu*Ànnibal  franchû  avec  lanï  de  diOicallés, 
si  ce  n'esl  pas  la  Durance,  peul  aussi  bien  s'appliquer  au 
Guiers ,  qu'au  Drac  que  les  commenlaleurs  de  Tile-Live 
subsliluenl  h  celle  première. 

Après  ce  passage,  il  a  dû  ^  laissant  Labiscô  et  le  Jac 
d*Aigues-Belelte  sur  sa  droile,  aller  camper  à  Ghoisel,  près 
de  Hyenne  cl  du  Rhône,  qu'il  n'a  jamais  perdu  de  vue,  puis 
suivre  la  roule  de  la  Gaule  en  IlaTie  par  le  Mont-du*Chal, 
déjà  Iracée  par  les  Suisses  et  lés  Kaliens^  appelée  via  Antonia 
par  les  Romains,  et  la  seule  grande  roule  des  montagnards 
des  Alpes  pour  venir  en  France,  avant  1568,  époque  à  la- 
quelle le  duc  Emmanuel  fit  couper  le  rodier  aux  Echelles. 

Annibal  ayant  Tranchi  celle  montagne,  suivit  la  rive  gau- 
tffie  dé  lu  Lisse  (ou  du  lac,  qui  sans  dôule  à  cette  époque, 
parr  les  raisons  que  nous  avons  déjà  données,sedéveloppail  peu, 
ou  pas  du  tout,  ainsi  que  les  marais  de  la  Chdulagne)  s'èvança 
dans  la  vallée  de  Chambéry,  que  Tlle-Livc  nomme  Ôdmpesire 
ffer,  jusqu'^àHoriimeillan,  où  nous  retrouverons  les  partisans 
de  risère  et  dû  Monl-Cenîs. 

Victor  RoussiLLOif, 

Capitaine  en  rdtraiU. 

La  fin  prochainement. 
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ESSAI  D'UNE  MONOGRAPHIE 


ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  LYON. 


L'art  héraldique  ne  peol  jamais  être  facuKaiif  ;  il  en  oxiftle 
une  preuve  éclalanle  dans  Thisloire  des  armoiries  de  la  ville 
de  Lyon. 

Elles  varient  si  souvent  sur  les  monuments,  que,  ceux  qoi 
ne  connaissent  pas  la  cause  de  ces  accidents,  adn>ettent  pla^ 
sieurs  façons  de  les  blasonner* 

On  no  leur  a  pourtant  jamais  contesté  le  Zion,  arme  par«- 
lante  ou  équivoque  au  nom  (exemple  plus  rar^  qu'on  ne  le 
croit  vulgairement),  retrouvé  même  dans  les  médailles  d'An^ 
foine  ;  la  couleur  des  émaux,  les  métaux  et  le  chef  seuls  ont 
été  l'objet 'dé  controverses',  suite  naturelle  des  vicissitudes 
qu^elles  ont  traversées  depuis  dix  siècles. 

Quoiqu'il  soit  généralement  admis  que  la  première  trace 
sérieuse  du  l^lasondcs  armoiries  remonte  au  commencement 
du  XI®  siècle,  nos  recherches  peuvent  se  reporter  un  peu  plus 
loin  avec  un  ouvrage  intitulé  :  Indice  armoriai^  ou  sommaire 
explication  des  mots  usités  au  blason  des  armoiries  ^  par 
Louvan  Geliof,  avocat  au  Parlement  de  Dijon  ;  Paris,  1G35. 

Il  est  dit,  page  87,  que  la  ville  de  Lyon,  du  temps  qu'elle 
était  le  siège  des  rois  de  Bourgogne,  portait  de  gueules  au 

LION  d'or,  avec  un  CHEF  DES  COTTICES ,    OU  BANDES  EN   COT- 
TlCfiS  DE  BOURGOGNE. 
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Ceci  donnerait  lieu  de  croire  que  ce  chef  élMl<alor8  BA9Wt 
d'oe  et  d*azdb  pe  $vi  PiicBS  y  qui  e&t  de  Bourgogne  an<- 
cienne. 

Mais  il  n'en  est  rien,  selon  la.  dissertation  sur  les  arme^  de 
Bourgogne,  que  je  trouve,  pages  26  et  27  de  Touvrage  pré- 
cilë«  Il  ]Lest  dit  :  1^  que,  dans  le  principe,  lorsque  )e  roi 
Glolaire  H  (628)  fil  maire  du  palais  d*Auslrasle  et  palrice  ou 
gouverneur  de  celui  de  Bourgogne,  Vucrnaire,  prince  J)Our<- 
guignon,  celui-ci  aurait  pris  pour  armes  :  bandé  b*or  et 
DjE  GUEI7I.BS  ht  six  PIÈCES*  iQsquelIcs  il  (rans«ii4  à  ses 
descendants;  2^  qiic,  plus  lard,  un  de  ses  desccn^daipts. 
Gis  cadet  de  Sarnson,  nommé  Gu^illapime  le  Dévoij^iix,  pf^ar 
direirer  de  son  aîné  Thierry,  y  ajoiulia  une  bordure  de  gpeiilçs 
(bien  que  les  brisures  semblables  ne  se  fussent  sériciUçeiDe^t 
Introduites  que  trois  cents  an^  plus  tard^  sous  Louifi-le-Q|os, 
w  11Q8;  ce  qui  indique  que  Guillaume  aurait  introduit  la 
brisure  en  808)  ;  et  malgré  que  ce  GuiiUun^e  n'ait  pps  été 
duc  de  Bourgogne,  ceux  qui  ont  porté  ce  titre;  D'ont  pa; 
lais$éde  porter  celle  bQf  dure;  3^  que»  lorsque  ce  duché;fut 
wi  è.la  couroane  de  France  par  Tinvasion  dp  roi  B;ober|» 
Sis  de  Hogues-rCapei,  contre  les  prélectioos^  d^^Ûihfi  G^^ 
laume,  ftdopié  par  Hjenri,  vrai  duc  de  Bqurgoguet  iSQU  be^p- 
frère,  en  1001,  et  de  Landry,  coçïiçd^  fUey^ri,.  é}u  dpfipar 
les  Ëtats  du  Pays»  et  donné  en  apanage  par  Henri  l!^(rpi 
deFraoQev^  en  1031),  fils  de.  Rol^ert  11  (rqi  de  Frai^pe^  àfi 
996  0  1031)»  à  Boberl  son  frère.»  dit  Rpb^rl  j^.fpr^^  ce 
décrier  prit  les  ép^ux  de  France  et  porta  :  Uà^pt  p'or  et 
d'az9A.p»^ix,pi£;/çe6»  reteaaAti  l^l^d^rp  4ç  gaei^lj^rapi 
senties  pleines  armes  de  Bourgogne»  que.^j(>f^.  m^\fff> 
imjnirai^l  an«uienfle  Bpurgjojgnei^  'pioui;.  Ia.  di^if^^H^.  i^^^ 
acs|oiciç0  4^  la  modej^ne,  qui  sont  :  ihs  France  ,  a  la  ^Ç^' 
DUBE  compqn4b  ]u*arg^t  jp .  DE .  q|j^i;s.  Alp^f  i*^ftî' 
d'aîsttr  des  ar ws ,  de  8 Wfgpgnfl .  ne  Û9S%  4eP.c ,  q»ftj  %  ^^ 
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Robert,  qui  fat ,  en  1902,  la  i\fe  des  dacf  hérôdUaires  de 
Boorgogne.  Or,  Lyon  fii  partie  siaofl  toujonra  de  par  le 
droit,  mais  presque  toujours  de  fait,  du  royaume  des  Deux- 
Boargfognes,  depuis  Tannée  476  jusqu'en  1033  (car  ii  n'est 
pas  nécessaire  de  rapporter  ici  combien  de  fois  il  Dut  pris, 
repris,  surpris,  donné  ou  légué  par  et  pour  les  ducs  de  Bour- 
gogne, le  roi  de  France,  les  empereurs  Teutons  ou  les  comtes 
du'  Lyon  du  Lyonnais  et  Forez) ,  époque  h  laquelle  Bur- 
ebard  If,  arche^que  de  Lyon,  revendiqua  le  Lyonnais,  comm9 
héritage  de  son  père,  de  l'empereur  Gonrad-ie-Saliquey  duc 
do  Franconie,  qui  venait  d'en  hériter  lui-même  de  Ro*- 
del|Uie  III,  le  frère  propre  (on  le  père,  anivarU quelques 
historiens]  de  Burchard,  rendît  hommage  h  oet  empereur  et 
resta  matlre  de  la  ville. 

Lyon  ne  perla  donc  jemaia  en  chef  :  BANDé  n^oi  w 
B^AZCB  ^B  sit  nÈCBs,  Bttendu  que  cet  émail  d'aaur  n'entfa 
dëns  les  armes  de  Bourgogne,  qu'au  moment  ou  Lyon  ceatait 
défaire  porlie  de  ee  duché* 

^' Je  ferai  obsenrer  ici  que,  dans  Touvrage  précité,  le  lion 
des^^aridoiries  attribuées  à  la  ville  de  Lyovi  est  d'or>;  malgré 
toaiteê  me»  re^herèhes,  il  est,  je  crois,  impossible  d'admettre 
une  erreur  typographique  ou  antre.  Il  faut  bien  «ussi  ve- 
Biarqdèt^ue  Louvan-Gétioi  va  choreher  bien  loin,  Jusqu'à 
dotait 'II,  en  6£8r(é|^oque  antérieure  de  quatre  siëdesmi 
U'^sfède),  l'origine  des  premières  armes  de  Bourgogne-: 
BANDÉ  t>k)a!'ET  BE  otJfiOLBS  DB  SIX  PIÈCES.  H  feut  croiie  qu'en 
lt25  (H  s'est  écoulé  depuis  285  années),  et  possédant  sods  la 
main  des  documents  anttientrqttee , .  il  n'a  pas  inventé  ces 
èMiqties  armes. 

'^Mafhèàréàsemient  iVb  est  eètigé ,  pour  des  époques  aussi 
réHilééSi  d'avoir  recèura  à  tjesbîiàtorlens,  et  d'admettre  leurs 
aRégafions;  jiàqu'à  pri&uve  cerfaine  du  contraire. 
'  O^GréliDt^laUBotKgoigaoà.eim'a  paru  mettre  ub  grand 
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zèle  à  pfouver  qu'il  ne  s'inspirMt  que  de  la  f éiité^^fm  déni* 
Yaot  les  armes  4e  son  pays  nalol. 

Ainsi,  la  ville  de  Lyon  lorsqu'elle  faisait  partie  de  ia 
Bourgogne,  portait  :  d&  iOOEules  au  liom  d'oik ^  4XT  cioief 
corsa  DES.  cottiges  ou  bandes  en  cottiges  ;0'oe  bv  m 

GUeOLES  DB  SIX  tlÈCES^  /  .         . 

Lorsque  Conrad-le-Paciqae  ^  roi  des  Deux^-Bwrgogneiv 
mourut;  il  laissa  deux  Gis  :  Tun  Rodolphe  III ,  fils  de  Ma^ 
tbildOy  sa  deuxième  femme;  et  Tautre^  Biirtfhard>U,  aiors 
archevêque  de  Lyon ,  fils  de  sa  première  femme  Adelajim); 
néanmoins,  par  son  testament,  il  donna  Lyon^ella  Bouiv 
gogne,  qu*il  tenait  depuis  966,  deik  dot  de  sa  Cemdie.  Mat- 
tbilde,  filte  de  Loibaire  II ,  ro*  de  Fran<re ,  à  son  'fite  Ko;?* 
dolphe  III|  qui  mourant  en  1032,  la  laissa  noa  paa^  &  son 
frère,  mais  k  Conrad  II  le  SaliqHCr  empereiir-nduieide  Fraoï- 
eonle.  .  .  » 

Burchard  II,  qui,  è  Tezemple  de  ses  prédécesseurs  >  les 
comlea  du  Lyonniiis  et  Forez,  jouiasaii^de  Lyon  »  nsaiisré  son 
véritable  possesseur,  se  voyant  frustré^  revendiqua  ietiLjoifr 
Baie  ei  trouva  moyen  ^  par  son  adresse ,  de  rendce  hooiiiMl^ 
à  Conrad,  comtee  à  son  siizerain^  et  de  rester,  la  se»!  malUie 
de  la  vUle.  .       -ira 

L^mpereur  lui  servait  ici  de  soutien  oootre  «es  véritables 
ennemis,  les  comtes  du  Lyonnais  etForoK,  qui,  oyapl  dans^te 
temps  trompé  le^  rob  de  Franco  de  la  même  mjDoière,  « 
voyaient  obligés  h  leur  tour  de  céder  devant  les  QrobevéiiaQS 
de  Lyon  et  de  se  retirer  dans  leur  Forcx,  i  .     /  .  :*  >- 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Ménestrier,  si  habile  en  fait  d*art 
héraldique,  les  armoiries  du  Chapitre,  avee  leiUoaieUeigriE»- 
fon  (1),  remonteraient  à  une  haute  aniiquité.  Ces  deux  ani^ 

(1)  Qaoiquc  oii  lise  dans  Paradia,  Lyon,  Grypbe,  1573,  p.'  411.: «  Bb 
«  1 199 ,  le  sceau  du  CbapHre  éUit  uir  i(ei  Asait  dams  tm  cmoa  ,  4eaiatli 
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fnm  héraMiqties  ûgordieuit  dans  leurscean,  surmoiilés  de 
Tagneao.  Ils  élaient  le  symbole  de  là  sooreraineié  spim- 

TCELLE  BT  TBtt^OftELLB. 

>  Selon  Qtift^arnon  ,  les  auteurs  plus  modernes,  ainsi  que 
les  monumnts,  les  armoiries  du  Chapitre,  sont  :  de  «uecles 

ADDEXTBÉ  D*UN  GRIFFON  D*OR ,  SENESTRli  B*ON  LION  D'AR- 
ME,  jOfûontÊÈ'y   tky   comme  devise  :    Conciliai  fid^s 

'  It  e^t  piN>babte  que  les  chanoiftes  g<enlil5hoiiime9  ne  jol- 
{piirenl  te  lion  aë  griffon  (et  encore  les  portèrent-ils  soutent 
-en  deui  écus  sëparég,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  vl- 
itâûv  dei4'abatde  de  St-*Jtfany  qu'en  1178,  lorsqu'ils  eurent 
iMtquto  par  échange  et  permutalion  autorisée  par  le  pape, 
^Ateianine  III)  sur  la  fille,  les  droits  de  eomtes  de  Lyon,  qui 
tnqportaieiHvrt  pour  lent»  avmes,  et  «jim,  liepuis  cet  échange, 
ne  prirent  plus  d'autres  qualités  que  celles  de  comtes  d« 
-Fbracr 

n  Comme  ces  derniers  prirent  égiletnent  pour  leurs  aroiol-* 
Ties  lin  dauphin,  quand  le  Forez  eut  passé  aiit  prtnoes  du 
BawfMné,  airecTh^yiel  de  Roanne,  de  qui  q09  rois  racquirciit 
jpom  y  .ètabH^  leur  justice.  Forez  porto  aters  :  db  GOEUtBs  At 

DAUPHIN  d'or,  GRESTÉ,  BARBÉ  ET  OREILLE  DE  GUEULES. 

'  Les  seuls  seigneur?  do  Beaujoo^  od^  des  anctenrcomtes 
de-Lyon,  retinrenl  le  lien  ateo  un  lambel  de  gueules  pour 

teriSOre  C  D  OR  au  ËtONDE  sable  ABMé  ETLAUPASSâ  DE  ÙVfBXh- 
<DBS^  (ATtt(r<U!f  LâlIBCL  1»B  OSQ  KNDANTS  DE  GesULES  BftOCBtàm 
SUE  LA  JOUE  DU  LIOll* 

1'.  :■'..;   r    ^  .     'i       .     . 
-«i  di^gfllocto  i^r^tcote ,  el  «n  k  àMté  *  ékrvée  kiute,  una  i^ar  4e  lit, 

existe  du  reste  au  bas  du  testament  de  Hugues  de  Talaru ,  chanoine  de 
ladite  église  (120 1),  avec  le  seeau  de  rarchcvéque  de  Lyon,  Raynaud  de 
¥kTt%  (archive!  dû  Rbl^oe).  t'ont  €c«ci  donne  à  penser  que  dcean  et  armoirie 
"felM'MBft  pMnj«tr«'â<Ant  thMi»  ié)»ttâclM  ià  eiim  ipotjiïe. 
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Ce  qui  donne  à  entendre  que  les  trmcs  dtsiinctenscon* 
tes  de  Lyon  étaient^  avant  la  brisure  :  ft'os  auuokdbsaBlb, 

ARHÉ  BT  LAMPA9SË  DE  GUEULES. 

Je  crois  qu*il  est  diffieile  d'affirmer  que  It  vUle  de  Lyon 
eâl  le  droit  de  porter  des  armoiries  sous  les  archevêques  j 
maison  peut  croire  qu'elles  étaient  :  dbcueules^  ao  lioh 
ARMÉ  ET  LAMPASSÉ  d'argent»  uétol.  qui  di(iiraib48  LVmdU' 
griffon  porté  par  le  Chapitre. 

Le  lion  pouvait  être  d*oR  ^  lorsque  notre  ville  était  la  €a^ 
pitoie  du  royaume  de  Bourgogne  et  le  'sîége  dts  'duo; 
maison  dut  imposer  un  changement  de  métal  à  son  lion^ 
lorsqu'elle  perdit  son  importance  sons  le  goufemement  nlès 
archevêques^  et  ceci  s'accorderait  avec  ce  qu^avanoe  GéKoft 
dans  son  Indice  etrmoriaL 

J'avoue  que  tout  oc  raisonnemertl  est  apécicax ,  nuis  «je 
suis  convaincu  qu'au  Xl^  siècle  la  Ggure  était*  plus  impor- 
tante que  In  couleur  ou  rémaih  Les  trois  lions >,  fotf, 
selon  Gétiot,  pour  Ljon^Bourgogne;  ra  sable  ^  setonMé** 
nestrier,  pour  lé  Lyonnais  ;  d'ARGERT)  comme  il  nous  est 
resté,  se  perdent  dans  Tobscurité  do  ces  siècles  éloigwts. 

Dans  tous  les  armorialistos,  l'or  a  te>  pas  sur  l'argent  /  él<l 
est  naturel  de  penser  que,  puisque  le  grilfbnd*or  représentait 
la  pnlÛBnce  spmtueUe,  le  lion  du  pouvoir  r^mporé/  a^t'élé 
fait  d'argent)  comme  nous  l'avons  toujours  eo  'depuis,  efqtie 
la  ville  supporta  ce  léger  changement  à  ses  armcârto^-pMrléft 
ordres  de  rarcfaevéqtte,  devant  lequeleHedef  ait  s*{n*0linér/iln 
reste,  Amé  deTalaru  chercha  bien,  même  plus  tard,  Ibrsqum 
n^avait  plus  de  puissance,  à  lui  rappeler,  si  nous  en  troyoas 
Paradio  et  Méncstrier,  que,  ses  prédéuesseurs  ardietèques 
avaient  eu  le  pouvoir  de  donner  Idles  armoiries,  et  que,  de 
même,  il  les  leur  pouvait  6(er. 

Il  n'y  a  pas  Jieu  à  s'étonner  de  ce  que  Lyon  n'eut  i^u^  de 
chefs  sons  les  areheviquas  dans  ses  aik»alricai;}il  B^i^ottViN 
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en  chifiger  areo  cbaqoe  nouveau  prêtai,  et  ceai«>cf  n^araient 
pas  d'arme»  de  cotmBuaauM,  du  moUis  à  ma  connaissance. 

Il  n*y  avait  que  le  Chapitre  qui  en  ent,  parce  qu*il  était 
corps»  tendit  qat  l'archevêque ,  le  seol  mattre  réel,  n'était 
qU'Un. 

Ainsi ^  Lyon ,  stim  les  archevêques,  portait  :  de  goeulvs 

AU  LIOK  AftMri  BT  LAMPASSÉ  D*  ARGENT. 

Au  commencement  du  XIV*  siècle,  Lyon  croyant  trouver 
un  soutien  désinlérossê  dans  la  lutte  qu'il  avait  engagé  avec 
rarelievdqoe  et  le  Chapitre,  se  mit  aous  la  protection  du  roi 
de  France. 

Ce  dernier  ne  se  fil  pas  prier  pour  sMmmhûer  dans  les 
aflhires  d'une  cité  qui  lui  avait  appartena  jusqu'au  XI*  siècle. 
Philippe-le-Bel ,  ayant  déjù  affranchi  plusieurs  communes, 
nomflMi  un  gaffdiateur,  et  les  citoyens  eurent  une  ronnicl- 
palfté  iadépendonle. 

Ceci  ne  put  se  faire  sans  secousse  :  le  roi  s'étani  dé*- 
clarè^suECrain  et  ayant  donné  le  droit  d'en  appeler,  des  tri«- 
bsooui  ecclésiastiques  aa  Varlement  do  Paris,  l'arcke^ 
vêque,  Pierre  111  de  Savoie,  récusa  celte  souveraineté; 
ma»  Lonis-le-Hulin ,  envoyé  par  son  père,  à  la  této  d'une 
armée,  s'empara  de  la  ville  et  de  l'archevêque.  Alors  edui^cl, 
le  10  avril  1312,  céda  celle  juridiction  temporelle  en  échange 
de  plosîears  terres ,  garda  le  droit  de  battre  roomnie  et  de 
faire  la  «guerre  au  dcU  de  la  Sa6ne  et  du  Rhône. 

La  ville  n'en  cessa  pas  phis,  pour  cela,  d'être  sous  la  diree^ 
tion  réelle  de  Tarchevêque. 

Philippe  y,  Mioyennant  une  convention  avec  les  dloyens  de 
,  Lyon,  lui  rendit  la  juridiction,  en  1820,  et  cette  ville  ne  fut 
délivrée  que  peu  à  peu  de  celte  prépondérance  des  arche-* 
vêques.- 

Yraisemblablamelit,  e^est  h  celle  époque  de  18^  que  ra- 
maoleot.  las  armes  ^Lyoa^  aw  anoija  av.uom  ammt  ir 
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LAMPASsé  d'argent,  SOUS  LE  CHEF  COUSU  Dfi  Francb,  leqœl» 
jusqu  en  1380  environ ,  sous  Charles  YI,  fui  D'AtOR,  semi  de 

FLEURS  DE  LIS  SANS  NOMBRE. 

Cependant,  ce  n*esl  pas  Fans  peine  que  nos  pères  Ie$  Lyon- 
nais, plus  jaloux  de  leurs  armoiries  que  nous  ne  lo  sommes^ 
nous  qui  ne  les  connaissons  même  pas,  ponvaienl  les  garder; 
ils  étaient  du  royaume  de  France,  mais  ce  beau  royaume 
élail  représenté  comme  pouvoir  par  rarclievéqûc  ^uî,  de 
fraîche  mémoire,  se  souvenait  d*avoir  été  seul  maître.  Ainsi 
on  lit,  dans  ParaJin,p.  411  (Lyon,  Gryph^/ISTS)  :  Aittè  de 
Talaru,  archevêque  de  Lyon  (vers  1820),  en  hiaine  de  plu- 
sieurs procès  et  brouilles  qu'il  eut  à  rencontre  tie  la  vtlle, 
conseillers  et  échevins  d'ycelle,  ne  pouvoil  comporter  qoe  la 
cité  usât  d*enseignes  et  armoiries  de  noblesse  qui  sont  :  de 

GUEULES   AU   LION    d'aRGENT,  SOUS  LE   CBEP  DE  pRANCfi  ,    ICS 

menaçant  ordinairement  de  faire  abattre  et  raser  celles  quMb 
avoient  fait  sculpter  aux  portes  de  la  cité  et  aotres '  lieux 
publics,  disant  ledit  seigneur  que ,  ses  prédécesseurs  arche- 
vêques avoient  eu  le  pouvoir  de  donner  telles  armoiries ,.  et 
que  de  même  il  les  leur  pouvoit  ôter. 

Malgré  Topposition  des  Lyonnais  devant  le  bailli  de  MAcon, 
Jean  de  Viste  (qui  n*y  fit  pas  droit) ,  Tarchevêque,  envofa, 
pour  leur  montrer  qu'il  ne  menaçait  pas  en  taiti,  un  sergent 
qui,  ù  huit  heures  du  jour  où  les  Lyonnafs  faisaient  appel, 
les  effaça  6  la  porte  Saint-Marcel,  et  Paradin  dit  nesirvoir  ce 
quMI  en  advint.  Le  P.  Ménestrier,  dans  son  Histoke  consu- 
laire, nous  apprend  (p.  347)  que  le  Roi  et  le  Pfirlement 
donnèrent  raison  aux  Lyonnais ,  et  condanmèren(  Tarche- 
véque  à  les  faire  rétablir  avec  les  armes  de  Frange. 

Ici  doit  se  placer  la  question  à  résoudre  :  Quelle  est  la 
forme  du  lion  do  nos  armes?  11  est  dit,  dans  tous  les  traités 
de  TArt  du  Blason  ,  que  le  lion  doit  être  rempanl,  c'est-à- 
dire  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière  et  regardant  le  côté 
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d^Ur^  ;  UM  autre;  position  est  Texceplion,  Il  faut  la  spécifier. 

Ilr  doit  toujours  être  vu  de  profil  ;  le  nôlre  est  armé,  bien 
que  cela  ne  se  dise  ordinairement  que  lorsque  Témail  des 
ongles  i}s| différent  du  reste  du  corps,  et  lamppssô,  c'est-à-dire 
qu'on  voit  sa  langue.  L'extrémité  de  la  queue  doit  être  re- 
tournée en  dedans;  quelques  auteurs  vont  jusqu'à  dire  que 
c'est  un  signe  de  Force;  le  léopard  seul  la  porte  rclournée 
en  dehors  y  ce  qui,  au  reste,  est  beaucoup  plus  gracieux. 
Cependant,  dans  toutes  les  armes  de  la  ville  qui  ont  pu 
passçf  sous  qaes  yeux,  à  quelque  époque  qu'elles  apparlien- 
nenL,  du  XYl"*  au  XY11I«  siècle,  l'extrémité  de  la  queue 
di  en  d^ors,  contrairement  aux  règles  précitées^  puisque 
cel4e  expression  doit  être  mentionnée  dans  le  blason  de  l'ar- 
fDoiric« 

.  Ceci  ne  doit  pas  être  considéré  comme  faute  grave ,  l'u- 
sage l'ayant  consacré  non-seulement  pour  Lyon,  mais  encore 
pourJa  piMpart  des  armoiries  qui  ont  un  lion. 

Ce  fut  seulement  vers  le  commencement  du  XYP  siècle  (1) 
que  l'oQ.camnienca  à  mettre  les  armoiries  de  la  ville  en  lête 
de  l'acte  de  nomination  du  syndicat  ;  on  appelait  ainsi  la  réu- 
nifia d^s.mfigisl  rais  nomn^és  par  élection  des  métiers  pour 
administrer  la  commune. 

Elles  sont  sur  ces  actes  :  de  gueules  au  lion  lahpassé 

n'AJEaSNT,  $OCS  LE  CUEF  COUSU  DE  FRANCE. 

.  Laqupuc  du  lion  est  .retouri|ée  en  dehors,  comme  elle  Ta 
toujoura  été  poAir  notre  ville  ^  selon  un  usage  contraire  aux 
règles  du  blason. 

En  étudiant  ces  actes  du  syndicat ,  j'ai  reconnu  qu'on  n'y 
introduisit,  mçiis^ilors  au  centre  et  à  la  place  de  celles  de  la 
vjUJe,  Içsi  armes  de  France  avec  les  colliers  des  ordres  ci  la 
couronne  royale,  qu'en  1567. 
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Il  esl  &  observer  que  c'était  après  Tannée  1573  où,  eo 
verlu  (le  la  convention  d*Amboise,  l*archevéqiie  et  le  Cha- 
pitre étaient  rentrés  h  Lyon  ;  mais,  Tédit  de  mai  ayant  or- 
donné la  vente  des  biens-immeubles  du  clergé  pour  iO0,t)00 
écùs  de  rente,  Tarchevôque  fut  taxé  5  68,000  livres;  celui-ci 
avait  différé  de  les  acquitter  et  s*était  vu  saisir  sa  justice  par 
le  lieutenant-général ,  et  être  adjugée  au  roi  pour  90,000 
livres  ;  il  n*étail  resté  à  ce  prélat  et  aux  chanoines  que  le 
litre  de  comtes  de  Lyon. 

Voilà  donc  un  acte  de  vigueur  pour  la  possession  de  Lyon 
par  le  roi  Charles  IX,  et  la  pauvre  ville  est  obligée  de  recou- 
natire  un  maître  plus  fort  que  ses  archevêques,  contre 
lesquels  elle  s*élail  naguère  insurgée,  el  de  Faire  peindre 
les  armes  de  France,  même  sur  Tacle  qui  doit  le  plus  rap- 
peler ses  libertés  et  privilèges  !  ;  ' 

Sur  ces  mêmes  actes,  en  cette  année  1567,  les  armes  de 
Lyon  sont  surmontées  :  d'une  couroknb  dé  laurier  de 
smopLK,  et  ont  pour  supports  deux  lions  d'or. 

En  parallèle  et  pour  Taire  symétrie ,  puisque  les  firmes  de 
France  sont  au  milieu,  sont  deux  colonnes  torses  enlacées  : 
celle  au  côté  dextre,  d' argent;  et  celle  au  côté  senestre, 

d'OR. 

Une  banderolle  de  gueules  avec  cette  inscription  en  lettres 
d'or  :  Pielale  ei  JiislUia,  est  enroulée  autour  de  ces  colonnes, 
de  façon  à  ce  que  Pielate  soit  avec  la  colonne  d'ARGENT,  et 
Jusiiila  avec  celle  d'oR  ;  le  tout ,  surmonté  de  la  couronne 
royale. 

Eu  1572,  les  deux  colonnes  cessant  d'être  enlacées ,  sont 
placées  à  droite  et  à  gauche  des  armes  de  France,  et  à  leur 
côté  sont  les  flgures  allégoriques  de  la  Piété,  donnant  la  main 
&  un  enfant,  et  de  la  Justice ,  armée  de  son  glaive  et  de  sa 
balance  ;  car  la  piété  et  la  justice  sont  les  vrais  soutiens  du 
trône,  et  il  semble  que  les  Lyonnais,  en  les  donnant  pour 
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tenante,  anx  urmea  Ae  France ,  se  recommandent  au  roi  an 
nom  de  ces  v^rtuB* 

En  1574,  les  colonnes  sont  supprimées  el  les  figures  rem- 
placée» (fftf  deux  anges  ailés,  avec  une  auréole  d'or. 

En  1S75,  les  anges  ailés  ont  des  palmes  el  n*onl  plus  d'au- 
réole. A  Técu  de  .Frasée  est  joint  celui  :  parti  de  Pologne 
(db  GfWJ^jss  a  lUigle  D'ABGEfrr),  el  de  LUhuanie  (de  goeu- 

LES  Al^.GAVALIEa  ABMÉ    d'aBGENT)    A    LA  BONDACaE  d'aZUR, 

CHABGéE  d'une  CROIX  PATRIARCALE  d'ob)  ;  car  HeoTÎ  III  était 
roi  de  Pologne  e(  d^  Uihuan^e. 

En  15;^  les  armes  de  France  restent  seules. 

Ef)  159^,,  Navarre  :  de  gueules  aux  chaives  d*ob  posées 

EKjCBiÛIX,  EN   SAUTOIB  ET  EN   OBLK  ,   ENFERMANT  UNE  l^ACE^ 

RAup^-Eif'COEUB;  vient 5* ajouter  aux  armes  de  France»  et  il 
en  fut  toujours  ainsi  depuis  celte  époque. 
.En  1078«  f  u-'dessous  des  armes  de  France  e(  de  Navarre, 
oniP\a(i^  pp  ,liai^  d*or  passant,  regardant  le  côté  senesire  et 
posant  la  palle  sgr  un  globe  d'azur,  sur  lequel  est  peint  le 
mc^i^l^yfin,  et  duquel  sort  une  lige  de  fleurs  de  lis  de  jardin. 
Le^  lions  qui  servaient  auparavant  de  supports  sont  suppri- 
més^.et  la  seule  couronne  de  siiiople  entoure  Técu  ;  il  en  est 
ainsi  jusqu'à  la  Gn  des  actes  du  syndicat. 
.  Aînfi„Lïon  ,  soius.les  rois  de  France,  depuis  Charles  YI 
jQsoa'ù  la  RAv^luAioUt  porta  :  de  gueules  au  lion  abmé  et 

LAM^ASaé.^'Am&BNT,  SOUS  LE  CHEF  COUSU  DB  FbANCB,  QUI  EST 
d'aSUB^  a.  trois  FLElUBd  DE  US  d'09. 

De  même  que  chaque  siècle  a  son  caractère  particulier 
d'architoctare^  do^  sculpture  et  de  peinture,  de  même  il  a  sa 
manière  de  figurer  les  armoiries. 

Au!t  XV*  el  XV«  siècles,  comme  on  le  voit  dans  les  armoi- 
ries peintes  ot  sculptées,  sur  les  mam^scrits  elles  monuments 
du  temps^  L'écp  esl  trèft-poinlu  ?lan?  s^  partie  înféneqre  ;  il 
est  pre^qe formé  dq  deux.fegmpntSide  cercle  au  flanc dextre 
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et  senestre  ;  les  fleurs  de  lis  sdn(  très-allongées  de  forme  ; 
par  contre  t  le  lion  est  d'un  dessin  incorrect,  les  pattes  s'a- 
justent mal  avec  le  corps,  la  télé  est  démesurément  pqtite,  les 
ongles  et  la  langue  sont  exagérés,  la  queue  porte  une  houppe 
vers  le  Milieu  et  les  p<hIs',,  ainsi  jqu^  6e^tji&  la,houppf  qui 
la  termine,  en  sont  edilés  et  raides.  Le  lion ,  comme  pose 
générale,  est  non-seulement  grimpant,  mais  encore  presque 
debout.  -  .«— 

Petit  à  petit  les  formes  s'ennoblissent  ;  Técu  affecte  la  forme 
d*un  cartouche  découpé  dans  le  style  de  la  Renaissance ,  le 
lion  devient  rampant,  comme  il  doïtriitré]  etsbb^'EtiiitsXllI 
il  par^U  passant 9  aux  pattes  de  devant  près,  lesqtretfek  sotit 
relevées  en  l'air  ;  mais  son  allure  est  pfèiné  de  vi'e  k^è  miàï- 
vemcnt;  les  membre  sont  bien  sentis  et  nerveux  ;  Ji  res* 
senvble  non  plus  h  un  luiim^l  ia)agip^|re,  mais^  b  un  noo 
svelte,  souple  e4  {<>rt.  j  ^    j;  ,..- ,.,]  , 

Au  XYllI^ Brade,  l*éca  se.sinnpljfl^â M n^f^çlfi  i^.fprme 
d'une  ellipse,  ou  bten  celle  à%  Vécu  orxlieaireyilpnlcI^.p^iRld 
est  en  accolade  :  le  lion  réde^leni  rampadt,  èTe^-à^-di rai»  rem- 
plissant dans  rcnsembic  de  Tèeu  lofcirme  deila:  btiodo:  les 
fleurs  de  lis  sont  grasses  et  bien  propdrtionttées;*  "  j  '  u 

Il  n'est  pas  nécessaire  tle  rappbï't'ct^  icr'misloire  i(Wla  ré- 
volution qui  bouleversa  la  France,  ftia  ïin  du  XYtlP  Kiëde; 
elle  est  trop  connue.        ! 


l.  (tHAR^. 


ji'j' 


(Ca  êulte  au  prochain  tMnfito}. 
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'  ;  I  >L*j))MçlfgtiQ9  çciisptifi(;|i^e  des  Jussieu  dont  notre  ville  est  à  bon 
t  ^TP^-H^èrc^  avait  laissé  les  titres  nol)iHaires  de  celte  famîHe 
.p;;ç^j|qi|e  dans  Tçpibrc,  j'allais  peul-ôlre  dire,  dans  TotiblL  La 
^^l^içe  des  Bernard",  deâ  Laurent  suffisait  à  cette  Mce  d'clîle; 
él^e  iiU^oû  neveu  de  ces  koitinies  célèbres  sufQsatt  à  rambition 
des  savants  et  dés  poètes  qui  eohlînuont  Téclat  de  ce  noni.  La 
nouvelle  loi  sur  les  titres  de  noblesse  vicht  d'obiigier  un  Jussieu, 
ëmpldyé  dii  OouvbraemcQt,  et  prouver  qu'il  a  droit  àjcottc  parti- 
ttAtt.  à"  Iai]licl(U'41  û'tttddiati  peui-^ôtrte,  ^u*ui^  ioiportance  secon- 
dfirir^,  inafs  qu'il  adà  défendre}  4)0ur  U  laiss^er  a  ses  enfants.  La 
dé^ie  dé  ortto  iiuftison,  /?ius  aia%Ài^  lui  traçait  son  devoir.  Il  avait 
reçu  un  hépUi^t  i)0O  de  privilé(:es,  mais  de  dignité  et  d'estime, 
nit  ftilhitt  J^i^ojf^sferver  intact  et  tel  qu'il  le  tenait  de  ses  pères  ;  il 
.|i|)iflitfrf^r>'^cyantla(  justice,  que  ces  hommes  illustres  dont 
il  descendait  avaient  été  nobles  par  le  sang  avant  de  Tèlre  par  la 
science  Up  hasard  heureux  a  fait  passer  entre  nos  mains  la  re- 
quête adressée  par  M.  Antoine-Alexis  de  Jussieu,  archiviste  du 
département  delà  Charente,  à  M.  ,lç,Pr4sîçlent  du  Tribunal  civil 
de  Lyon.  Cette  pièce  importante  sera  bientôt  du  domaine  public. 
Nous  nous  empressons  de  la  publier  comme  document  histori- 
que, comme  un  renseignement  précieux  pour  les  biographes 
futurs  C'est  l'histoire  abrégée  et  rapide  de  cette  maison  qui  a 
donné  cinq  membres  à  l'Institut  et  deux  au  Conseil  d'État.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  pouvait  plaider  une  noble  cause  avec  plus  de 
convenance  et  de  bonheur. 
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Requête  à  Monsieur  le  Président  du  Tribunal  civil  dé  Lyon. 

Monsieur  lo  Président,, 

a  La  famille  de  Jussicu  appartient  toute  à  la  Tille  de  Lyon. 
Elle  n*a  jamais  déserté  son  berceau  et,  par  une  jus(,e  rééiproeilé, 
la  ville  de  Lyon  a  toujours  placé  cette  famille  au  premier  rang^^de 
ses  célébrités.  Elle  y  est  donc  parfaitemeiit  eonwic  et  Torthogra- 
pbe  de  son  nom  ne  peut  y  être  ignorée* 

«  Je  signe  de  Jussieuy  mais  l'acte  de  naissance  de  moo  père  et 
le  mien  écrivent  Dejussicu.  Ainsi  se  soulève  poui:  moi^ifeeelton-^ 
naire  administratif,  appelé  par  une  loi  récente  à  justifier dK  mon 
droit,  la  question  de  la  parlioulo*  ...    > 

«  Ulûstoire  noua  la  donne;  toutes  les  Acailémies  trançaiseBet 
étrangères,  tous  les  recueils  biographiques  on  toutesn  langues 
nous  la  donnent  ;  les  annales  de  Tadmimstration  publique,  des 
décisions  législatives  décernant  des  koaoears  nationaux  noaa  la 
donnent.  Le  muséum  d*histoire  naturelle  de  Paris ,  le  palais  de 
Versailles  ont  les  statues  d'Ântoine-Laureaf  et  de  Bernard 
de  Jussieu.  Lyon  a  dans  son  musée  le  buste  defieravi^ditfeijtissieu, 
et  parmi  ses  dénominations  honorifiques, la  mode  Jussiou.  QMnd 
Napoléon  premier  composa  si  magnifiquement  son  pren»er 
conseil  de  FUniversité  impériale ,-  il  y  appela  Ailtotne4iaurent  de 
Jussieu.  Nulle  part  ces  célèbres  "académiciens  ne  sont  appelés 
Dejussieu,  d'un  seul  met.  Il  m'est  doQc  permis  d'invoquer  une 
notoriété  non  seulement  publique»  mais  uaiver&ello.  Je  pttîs  en 
appeler  tout  à  la  Ibis  -à  ooes  concitoyens  et  au  monde  savtiiiL 

a  Suis-je  personneHement  de  deilo  famille  ?  Mon  père  es4<fils 
de  Bern«rd^Pierre  de  Jussièu^  né  à  Lyon  le  31  juin  ^Td!»  qui 
était  le  propre  frère  d'AntoioerLauffenttet  le  neveu  de  Bernard, 
n  était  aussi  neveu  d'Antoine  et  ^o  Joseph,  deux  autres  académi- 
ciens, et- onde  d'Adrien  de  Juseieu  déeédé,  le  29  juin  4853,  pré- 
sident de  rAcadémîe.  Car  notte  ipius  beau  titre,  notre  titre 
cxccpiionnel  est  d'avoir  doiouié  cîiisf:  membres  de  la  nitoe 
famille  et  du  même  nom  à  cette 'Académie  ^les  sciences  de  Paris, 
la  plus  illustre  de  toutes^  '  ... 
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«Tai  deux  oncles  qui  existent  encore,  neveux  d^Antoine-Laurent 
et  élevés  par  ses  soins  :  Pierre* Laurent  de.Jussicu  qui  a  été 
Maitre  des  requêtes  au  Conseil  d*£tat,  secrétaire-général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  et  député  de  Paris;  Alexis  de  Jussieu  qui  a 
été  aussi  Maitre  des  requêtes,  préfet  de  cinq  départements  et  di- 
recteur delà  police  générale  du  royaume-  Les  archives  des  minis- 
tères comme  celles  du  Conseil  d'État,  comme  celles  de  la  Chancel- 
lerie de  la  Légion-d'Honneur  les  ont  toujours  appelés  de  Jussieu. 

(€  Alexis  de  Jussieu  avait  été  nodamé,  en  mars  1839,  préfet  du 
Rhône,  mais  un  changement  de  cabinet  Tempêcha  de  prendre 
possession.  L'ordonnance  royale  écrivait  également  de  Jussieu. 

«  Moi-même,  dans  les  fonctions  plus  modestes  que  j*ai  rem- 
plies jusqu'à  ce  jour,  je  suis  nommé  officiellement  de  Jussieu, 
tant  au  ministère  ée  Flnstruetion  publique  qu'au  ministère  de 
rintérieur  et  dans  ies  préfectures  de  la  Loire  et  de  la  Charente. 

a  II  est  vrai  que  ce  n*est  pas  Tillustration  scientifique  qui  a  pu 
nous  attribuer  légalement  la  particule,  elle  la  supprime  plutôt. 
Elle  ne  dit  guère  les  de  Buflbn,  les  de  Jussieu.  Elle  dit  plus 
volontiers  les  Buffon ,  les  Jussieu.  Mais  peut-être  verrez-vous , 
Monsieur  le  Président,  une  justification  suffisante  de  notre  droit 
à  cet  égard,  dans  un  autre  ordre  de  faits  qui  ont  aussi  leur  &u- 
theniieité. 

«  Laurent  de  Jussieu,  mon  trisaïeul,  père  des  trois  premiers 
académiciens,  eut  à  faire  ses  preuves  de  noblesse  et  fut  main- 
tenu dans  sa  qualité  de  gentilhomme.  Son  nom  fut,  en  consé- 
quence, enregistré,  ainsi  que  ses  armoiries,  dans  le  grand  armo- 
riai général  manuscrit  de  d'Hozier,  conservé  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Il  y  figure  dans  la  première  catégorie  qui  est 
eelle  des  familles  pour  lesquelles  il  n'y  [a  eu  ni  à  contester  ni  à 
suppléer.  Je  trouve,  au  milieu  d'anciens  papiers  de  famille,  un 
certificat  que  je  vous  transmets  en  expédition  authentique.  11  a 
été  délivré,  en  1782,  par  des. gentilshommes  bien  connus  de 
notre  cité,  M.  le  marquis  d'Albon,  M.  Lacroix  de  Laval,  M.  Ram- 
baud ,  lieutenant  en  la  sénéchaussée  et  présidial ,  chargé  de 
convoquer  annuellement  la  noblesse.  Ce  certificat  constate  que 
demoiselle  Henriette  de  Jussieu,  désirant  être  reçue,  en  4703, 
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dans  une  obbayc  royale,  fondée  en  Dauphiné,  pour  douze  filles 
de  condition,  fit  dcs-lors  la  preuve  voulue  de  quatre  géncralions 
de  noblesse  et  d'une  possession  non  interrompue  de  cent  ans. 

••  Les  fiefs  de  Sencvier,  Combelande,  Montmeynoux  et  autres, 
dans  le  département  actuel  du  Rhône,  appartenaient  aux  de 
Jussieu  ;  hx  preuve  en  ressort  d'une  expédition  authentique  ci- 
jointe  du  procès-verbal  de  prestation  de  foi  et  hommage  de  mon 
aïeul,  en  sa  qualité  de  seigneur  des  dits  lieux.  Le  comté  de 
Montluel,  situe  aux  portes  ^e  Lyon ,  après  avoir  été  successive- 
ment engagé  par  la  Couronne  au  duc  de  Biron ,  ou  duc  de 
Beîlcgarde,  puis  à  la  maison  deCondé,  passa,  le  iC  févi*icr  1743, 
dans  la  famille  de  Jussieu  qui  le  possédait  encore  eu  1789.  Cette 
transmission  a  été  authentiquement  établie  devant  la  Cour  im- 
périale de  Lyon  et  reconnue  par  elle  dans  un  o^rét  rfltdu  le  44 
janvier  1859. 

«  Le  Chapitre  noble  de  Saint-Just  a  compté  parmi  ses  barons 
le  chanoine  Antoine-Bernard  de  Jussieu. 

«  Pttis(|ue  je  suis  entré  daps  cet  ordre  d*idées,  non  pas  indif- 
lîércat,  mftis  secondaire  pour  nous ,  j*ajouterai  un  fait  qui  n*est 
pas  même  mentionné  dans  les  biographies  et  qui  retrouve  ici  de 
l'opportunité,  c'est  qu'Antoine  de  Jussieu,  et  après  lui  son  neveu 
Antoine-Laurent,  étaient  écuyers,  conseillers,  secrétaires  du  roy, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  ce  qui  comportait 
la  noblesse  ou  la  donnait  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas. 

«(  Au  reste,  l'acte  de  naissance  de  mon  grand  père,  dressé  le 
21  juin  1751,  à  Lyon,  le  déclare  fils  de  Christophlc  de  Jussieu, 
seigneur  de  Senevier  ;  et  si  l'acte  dé  naissance  de  mon  père, 
dressé  le  3  prairial,  an  VIII,  porte  Dejussieu,  d'un  seul  mot, 
cette  différence  d'orthographe  s'explique  assez  par  les  mœurs 
révolutionnaires  qui  changeaient  alors  jusqu'aux  noms  de  temps. 

(c  Nous  nous  appelons  donc  authentiquement  de  Jussieu  dans 
le  Mémorial  de  la  noblesse  comme  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie, dans  'Jes  traditions  seigneuriales  comme  dans  l'histoû^e 
scientifique  des  deux  derniers  siècles  et  dans  les  registres  de 
l'État  civil  antérieurs  aux  perturbations  de  1793. 

«  En  conséquence  vous  plaise,  Monsieur  le  Président,  vu  l'acte 


Digitized  by  VjOOÇ LC 


SUB  LA  FAMILLE  DES  JUSSIEC.  409 

de  naissaoce  de  mon  oïeul  Ghristopble,  ne  le  7  avril  1C85,  celui 
de  mon  grand  père  Bcmard-Pierrey  né  le  21  juin  1751,  celui  de 
mon  pore  Bernard-Laurent,  ne  le  3  prairial  an  VIII,  le  mien  en 
date  du  3  mai  1827-,  vu  les  arliclcs  99  du  Code  Napoléon,  855  et 
suivants  du  Code  de  procédure  ;  vu  les  faits  exposés  en  la  pré- 
sente requête  ;  ordonner  la  rectification  de  mon  acte  de  nais- 
sance j  cte. 

a  Le  maintien  de  Terreur  contre  laquelle  je  réclame  aurait, 
en  ce  moment ,  pour  effet  légal ,  de  me  dépouiller  de  mon  plus 
précieux  héritage,  d*iin  nom  que  je  dois  porter  cl  transmettre  tel 
qu*il  a  été  porté  et  honoré  par  mes  ancêtres. 

«  Si  la  particule  était  un  changement  à  ce  nom,  je  proteste- 
rais et  réclamerais  contre  la  particule. 

«  Reeevei,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  ma  respec- 
tueuse considération. 

«  A.  DE  JussiEU, 

a  Archiviste  du  dëparlcmcnt  de  la  Charente ,  secrctairc-adjoint  de  la 
Société  archéologique  et  historique  du  même  département,  corres- 
pondant du  ministère  de  llnstruction  publique  pour  les  travioz 
historiques,  etc.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  cette  noble  reven- 
dication du  nom  de  ses  ancêtres  a  été  entendue ,  et  que  le  tri- 
bunal de  Lyon  y  a  fait  droit  par  un  jugement  rendu  le  28  avril 
dernier. 

En  lisant  cette  pièce  on  aura  été  frappé  de  cette  quantité 
d*hommes  illustres  portant  le  même  nom  et  à  peine  différenciés 
entre  eux  par  un  prénom  légèrement  modifié*,  le  lecteur  a  eu 
peine  à  suivre  et  à  classer  ces  Laurent,  Laurent-Pierre,  Antoine- 
Laurent,  ces  Alexis  et  ces  Antoine-Alexis,  et  les  biographes  eux- 
mêmes  ont  plus  d*unc  fois  prêté  à  un  de  ces  écrivains  ce  qui 
appartenait  à  un  oncle,  à  un  frère,  à  un  cousin  ou  à  un  fils.  Le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  Coste^  pour  sa  part  a,  nous 
l'avouons ,  attribué  à  un  Alexis  de  Jussieu ,  ancien  préfet ,  une 
lettre  de  Laurent-Pierre ,  écrivain  moraliste  et  ancien  député. 
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Voici  par  ordre  de  naissance  un  aperçu  rapide  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  celte  maison. 

Antoine  de  Jussieu,  médecin  et  botaniste  »  membre  de  F  Aca- 
démie des  scienees,  professeur  de  botanique  au  jardin  royal  de 
Paris,  en  remplacement  de  Tournefort ,  né  à  Lyon  le  6  juillet 
1G80,  mort  le  22  avril  1758. 

Bernard  de  Jussieu,  frère  du  précédent,  Tun  des  plus  célèbres 
botanistes  du  XVllI  siècle,  membre  des  Académies  de  Paris,  de 
Berlin  et  de  Saint-Pôtersbourg,  né  à  Lyon  eo  1099,  mort  le  6 
novembre  1777. 

Joseph  de  Jussieu,  frère  d'Antoine  et  de  Bernard,  ingénieur, 
voyageur,  naturaliste  cl  médecin,  membre  de  TAcadémie  de  Paris, 
né  à  Lyon  en  1704,  mort  en  1779. 

Claude  de  Jussieu,  prêtre,  de  la  Sodété  de  [Jésus»  né.  à  Lyon 
en  1715. 

François-Joseph-Mamert  de  Jussieu ,  de  Montluel ,  de  TAca- 
demie  de  Lyon,  né  le  11  mai  1729,  mort  à  Paris  en  1797.  Auteur 
d*une  InstrucUan  facile  8ur  les  conventions,  Paris,  1759.  Ouvrage 
estimé  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

.  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  neveu  de  Joseph,  d*Antoine  et  de 
Bernard,  célèbre  botaniste,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
«  un  des  hommes,  dit  la  [Biographie  Lyonnaise,  qui  ont  le  plus 
honoré  la  science  par  leurs  travaux,  et  l'humaatté  par  leurs 
vertus;  »  né  à  Lyon  le  12  avril  1748,  mort  à  Paris  le  17  septem- 
bre 183G,  à  rage  de  88  ans  et  demi. 

Adrien  de  Jussieu ,  fils  unique  d'Antoine-Laurent ,  l'îlluslre 
fondateur  de  la  Mééhode  naturelle  ,  né  à  Paris  ,  au  jardin  des 
plantes,  le  23  décembre  1797,  professeur  de  botanique  au  Mu- 
séum en  1826,  reçu,  en  1831,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
nommé,  en  1850,  professeur  à  la  Faculté  a  la  place  de  M.  Auguste 
Saint-Hilaire,  qu'il  avait  longtemps  sup|)léé,  président  de  TAca- 
demie  des  sciences,  mort  à  Paris  en*  juillet  1353. 

Laurent-Pierre  de  Jussieu,  écrivain  mopaliste,  né  à  Villeur- 
banne, près  Lyon,  le  7  février  1792  j  neveu  d* Antoine-Laurent  ; 
secrétaire-général  du  département  de  la  Seine  sous  l'administra- 
tioB  de'H.  de  Rambuteau,  député  de  1839  a  1842,  maître  des 
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requfttes  au  conseil  d'État,  auteur  de  Simon  de  Nantua^  petit  vo- 
lume d*unc  haute  moralité  qui  a  remporte  le  prix  fonde  par  la 
Société  de  rinstruction  élémentaire,  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  et  a  eu  plus  de  trente  éditions.  li*auteur  est  rentré  dans 
la  yie  privée  depuis  la  révolution  do  février- 

Alexis  de  Jussicu,  frère  du  précédent,  le  dernier  des  membres 
de  celte  famille  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  biographes, 
est  né  à  Lyon  le  '17  août  4802  et  non  en  1797,  comme  le  dit  par 
erreur  te  Dictionnaire  des  contemporains  de  Vapereou.  Entré 
dans  la  carrière  publique  en  septembre  1830,  il  a  successive- 
ment administré  Farrondissemcnt  de  Sceaux,  les  départements  de 
TAin,  de  la  M^nycnnc,  de  là  Vendée,  de  la  Vienne,  la  police  gé- 
nérale du  royaume,  et  une  seconde  fois,  sur  sa  demande,  le  dé- 
partement de  l'Ain.  Pendant  sa  direction  générale  il  était  entré 
au  conseil  d'État.  En  4840,  il  retourna  volontairement  à  la  vie 
privée.  Disciple  et  ami  du  comte  Mole,  il  appartenait  à  cette  école 
dont  le  caractère  distinctif  fut  d^unir  toujours  la  dignité  h  la  po- 
litique et  Turbanité  au  pouvoir.  Honoré  de  sa  bienveillance  et  de. 
son  amitié,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  recueil  qu'il  appelait 
en  souriant  éon  lAcre  d'or,  où  sont  rassemblés  toutes  les  ordon- 
nances royales  et  tous  les  dTpl6mes  honorifiques ,  français  et 
étrangers,  dont  il  a  été  successivement  l'objet.  Le  dernier  docu- 
ment de  ce  recueil  offre  un  intérêt  particulier  et  nous  n'avons  pu 
le  contempler  sans  une  émotion  profonde ,  c'est  une  permission 
à  lui  donnée  par  le  roi  Charles-Albert  d'enseigner  la  langue 
française,  à  Nice ,  et  qui ,  attendu ,  dit  le  texte,  les  bonnes  infor- 
mations prises  sur  son  compte  ,  le  dispense  des  examens  préa- 
lables. 

Nous  n'avons  pu  lire  sans  avoir  le  cœur  serré  cette  dernière 
page  qui  clôt  si  modestement  une  carrière  d'abord  brillante. 
Quand  on  a  passé  dix  années  de  sa  vie  dans  des  fonctions  éle- 
vées, quand  on  a  eu  le  maniement  des  fonds  secrets  d'un  grand 
royaume,  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  est  assurément  de  finir 
ainsi.  La  fortune  s'éloigne,  mais  la  considération  reste  et  de- 
meure inattaquable;  on  a  doublement  honoré  son  nom  et  on 
laisse  un  bel  exemple.  Les  voûtes  de  l'Académie  de  Lyon'reten- 
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tissent  eocore  des  sympathies  qui  accompagnent  parfois  jusque 
dans  la  tombe  ces  simplicités  d'existence. 

Mais  ta  retraite  a  aussi  ses  heures  d*utililé.  Il  est  sorti  de  nos 
presses,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière ,  un  mince  petit 
volume  auquel  nous  avons  consacre  tous  nos  soins.  Il  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur;  il  est  entre  dans  le  monde  littéraire  sans 
appui,  et  cependant  il  a  fait  son  chemin.  Sous  le  titre  sans  pré- 
tention de  :  MédUalions  de  la  raison  et  de  la  foi,  (Lyon,  Périsse 
frères,  48Î>1),  in- 12,)  il  touche  aux  plus  hautes  questions  de  Fhu- 
manité.  Comme  le  livre  de  YlmilaUon,  avec  lequel  il  a  plus  d*un 
rapport,ilditàrhommequelebonheurn*est  ni  dans  Tcclat,  tiidans 
les  grandeurs,  ni  dans  les  plaisirs  du  monde,  et  on  sent  que  Fau- 
teur parle  de  choses  qu'il  connaît.  M.  de  Jussieu  n'y  avait  pas 
mis  sdn  nom»  parce  qu'il  ne  se  croyait  ni  mission,  ni  autorité  dans 
de  pareilles  matières.  Depuis  lors  il  a  dû  avouer  sa  paternité  en 
acceptant  les  suffrages  venus  des  plus  hautes  régions  de  Ja  tliéo- 
logie.  S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  reproduire  ces  témoignages 
flatteurs,  nous  citerons  du  moins  l'opinion  tout  à  fait  conforme 
d*un  journal  d'autant  plus  impartial  dans  cette  circonstance,  qu'il 
ignorait  évidemment  le  nom  de  Fauteur.  «  Livre  court,  disait 
V Univers  dans  un  compte-rendu  du  H  octobre  dernier,  mais 
substantiel  ;  une  pensée  sûre,  une  élégance  austère,  comme  on 
écrivait  dans  les  grands  ateliers  de  la  pensée  et  de  l'éloquence 
chrétienne  au  XVII«  siècle...  » 

H*  Alexis  de  Jussieu  avait  publié,  en  1 85G ,  à  Avignon ,  un 
poème  intitulé  :  Un  dernier  chanl  au  Paradis  perdu  de  Milton^ 
que  le  Journal  des  Dé6ato  appelait,  dans  son  numéro  du  13  avril  : 
«  Une  œuvre  originale  et  fine,  pleine  d'éloquence  et  de  suavité, 
d'un  tour  gracieux,  d*un  solide  éclat.  »  Si  nous  avions  tenu  la 
plume  du  critique  du  Journal  des  Débats,  nous  aurions  ajouté  à 
ces  éloges  que  l'œuvre  ne  manquait  ni  d'imagination  ni  de  puis- 
sance, et  nous  aurions  expruné'nos  regrets  de  voir  cette  œuvre 
thrée  à  petit  nombre  et  non  livrée  au  public. 

M.  de  Jussieu  a  fait  paraître  encore  un  volume  de  Discussions 
politiques,  de  1823  à  1830.  (Paris,  1835,  in-8,  très-rare.)  Cette 
publication  fut  avant  tout  une  défense  de  son  caractère.  Le  pu- 
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blicisle  qui  avait  clc,  pendant  sept  ans,  un  des  écrivains  les  plus 
graves  et  les  plus  fermes  de  Topposition ,  exerçait  à  son  tour  le 
pouvoir.  11  a  voulu  mettre  lui-même  en  regard  ses  principes  et 
ses  actes.  Peu  d*exis(ences  politiques  résisteraient  ii  une  épreuve 
aussi  diflicile;  peu  d'hommes  voudraient  en  courir  le  danger. 

Nous  avons  fouillé  avec  plaisir  dans  le  passé  de  cette  famille 
de  Jussieu  si  grande,  si  noble,  si  lyonnaise.  Nous  avons  reconnu 
dans  le  génie  des  hommes  que  nous  avons  nomme,  le  caractère, 
le  type  distinctif  de  notre  cité.  Nous  avons  parlé  plus  longue- 
ment jdu  dernier  membre  de  celte  famille,  parce  que  nous  ai- 
mons rhommc*'qui,  suivant  Louis-Philippe,  a  su  faire  les  affaires 
du  pays  sans  faire  les  siennes,  parce  que  nous  comprenons  et  que 
nous  aimons  le  cri  de  son  écusson  :  Plus  atavis  et  que  tout  le 
cours  de  sa  vie  nous  Tavons  trouvé  fidèle  à  sa  devise  :  Droit 
ei  au  grand  jour. 

Aimé  ViNGTRimER. 
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TABLEAU  STATISTIQUE 

DU  PERSONNEL 

ET  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

DE  LYON  (1). 


1848-9.  Boissieux  (Loup  -  Jean  -  Baptiste  •  Georges) 
ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour  royale.  —  Né  le 
3  vendémiaire  an  VIII,  à  Lyon,  où  il  est  décédé,  le 
1"  décembre  1837. 

1848-50.  Hébrard  (Jean- Claude -Marie -Amable), 
homme  de  lettres.  —  Né  à  Lyon^  le  24  octobre  1820# 

Pièce  de  vers  adressée  à  un  ouvrier  menuisier  qui  lui  avait 
envoyé  des  vers  (29  mars  1848).  —  Rapport  adressé,  en  1846, 
à  M.  de  Salvandy,  ministre  de  Flnstruction  publique,  pour  pro* 
voquer  la  créalion  d'un  Athénée  populaire,  à  Paris  (2  août). 

1850-1 .  Piellat  (Marie  -  Adrien  -  Constantin  -  Ernest- 
Edmond  de),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'apjiel. 

—  Né  à  la  Croix-Rousse  (Rhône),  le  27  février  1825. 

Rapport  sur  De  VesprU  public  en  France,  par  M.  Tcmpier, 
membre  correspondant  (22  mai  1850).  —  Rapport  sur  La  Res- 
tauration,  par  A.  Blanc  de  Saint-Bonnet  [28  mai  1851). 

1852-3.  Menche  de  Loisne  (Charles-Louis-Constant), 
^^  secrétaire  général  du  déparlement  pour  la  police. 

—  Né  à  Aire  (Pas-de-Calais),  le  5  avril  1819. 
Causes  de  la  décadence  des  nations  (21  avril  1852). 

(1)  Voir  les  livraisons  de  février,  avril,  juin,  août,  septembre,  octobre 
et  décembre  1859. 
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1852.  Gandy  (Georges-Anloine),  rédacteur  en  chef 
du  Salut  Public.  —  Né  à  Lyon,  le  30  octobre  1809. 

1852.  Carsignol  (Jean-Clément-Pamphile) ,  avocat  à 
la  Cour  impériale. — Né  à  Bourg-Sainl-Andéol  (Ardèche), 
le  2  juin  1820. 

De  Fhistoire  et  de  la  mythologie  anciennes,  dans  leurs  ra{)port8 
avec  le  Christianisme  (10  novembre  4852).  —  Lettres  sur  la 
Suisse  (8  décembre).  —  Observations  adressées  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes f  au  sujet  de  l'article:  Les  Dieux  en  exily  par  David 
Heine  (18  mai  1853).  —  Lettres  familières  adressées  à  des  amis, 
pendant  le  cours  d'une  excursion  en  Suisse,  en  1850  (iG  novem- 
bre). —  Mes  réflexions  sur  Touvrage  de  M"**  Laifargc,  intitulé  : 
Heures  de  Prison  (14  décembre).  —  Lettres  écrites  de  Suisse 
(26  janvier  1854),  —  de  Lucerne,  à  un  ami  (9  août).  —  Autre 
lettre  sur  la  Suisse  (22).  —  Visite  à  la  Trappe  d'Aiguebelle 
(10  janvier  18 j5).  —  Examen  crilique  des  Mémoires  de  Bamum 
(2  mai).  —  Etude  critique  du  discours  prononcé  par  M.  Th. 
Grandperret,  substitut,  &  la  séance  de  rentrée  de  la  Cour  im- 
périale (28  novembre).  —  Suite  et  fin  (12  décembre). 

1853.  Valous  (Jean-Vital  de),  sous-bibliothécaire  au 
Palais-des-Arts.  —  Né  à  Fleurieu-sur-rArbresle  (Rhône), 
le  2  mars  1825. 

Notice  bîograpbicfbc  sur  le  PsauUier  des  Vilains  (Il  janvier 
1854).  —  Recherches  pour  servir  à  la  réfutation  d*un  préjugé 
très-répandu  sur  certains  droits  seigneuriaux  (22  février).  — 
Aperçu  sur  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  TAcadémie  im- 
périale et  du  Pulais-des-Arls  (9  août).  —  Suite  (22  et  20  no- 
vembre). —  Rapport  sur  la  Cinéide,  par  Fabbé  Ch.  du  Vivier 
de  Strccl  (12  novembre  1856).  — Notice  sur  le  Bestiaire  y  poëme 
didactique,  par  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  mi  XIIP  siMc 
(11  novefmbre  1857).  —  Comptes  de  la  recette  et  de  la  dépense 
de  la  duchesse  de  Bourbon»  années  1384-5  (9  juin  1858).  — 


Digitized  by 


Google 


416  SOCIÉTÉ   LITTéRAIRE  DE  LTOIf. 

Reforme  grammaticale,  en  4793,  d'après  le  citoyen  Pierre-André 
Gargas  (9  février  1859).  —  Rapport  sur  le  tome  V  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  morales ,  des  lettres  ^  et  des  arts  de 
Seine-et-Œse  (7  décembre]. 

18S4.  Tuja  d'Olivier  (Jean-Alfred),  avocat,  —  Né  à 
Langeac  (Haute-Loire),  le  18  juin  1823. 

Traduction  de  VHîstoire  d'Angleterre  de  lord  Mahon,  de  1713 
à  1783  (24  janvier  1855).  —  Suite  (7  et  21  février  et  2i  mars), 

—  Suite.  —  Expédition  du  prince  Charles  en  Ecosse,  1745 
(6  février  185G).  —  Traduction  d'une  Étude  de  Maccaulay  sur 
la  vie  de  lord  Byron  (28  janvier  1857).  —  Suite  (2$  février  et 
25  mars].  — Traduction  de  trois  lettres  d'Horace  Walpole  à 
Richard  West  (24  février  1Ç58] ,  —  de  trois  autres  lettres ,  du 
môme  au  même  (14  avril],  —  de  lettres  du  même  h  sir  Horace 
Mann,  sur  les  débats  du  parlement  anglais,  qui  ont  amené  la 
chute  du  ministère  de  sir  Robert  Walpole  (22  décembre}. 

1864.  Beauverie  (JeanÉlienne),  employé  à  la  Préfec- 
ture. —  Né  à  Lyon,  le  17  décembre  1832. 

Fragment  d*  Albert,  ou  Y  Initiation  (24  janvier  1853].  —  Le 
Réveil  de  la  conscience,  poésie  (2  mars).  —  Pardonnez  au  pé- 
cheur, poésie  (30  mai).  —  La  Conscience,  poésie  (22  août).  — 
Regrets,  —  la  Gaieté  d'Horace,  poésies  (l4  mai  185C).  — Le 
Forgeron  et  TExpérience,  poésie  (24  décembre).  —  A  Horace , 
à  Toccasion  du  printemps,  poésie  (li  lévrier  1857].  —  Rapport 
eur  les  Éphémères,  sonnets,  par  Joséphin  Soulary  (25  novembre). 

—  L'Idéal,  pièce  de  vers  (10  février  1858).  —  Rapport  sur  la 
Légende  de  Jeanne  d^Arc,  traduite  de  l'anglais  de  Thomas  .Moore, 
par  Toussaint  Cabuchct  (10  mars).  —  Jeune  Fille  et  jeune  Fleur, 

—  la  Sagesse,  poésîcs  (7  juillet].  —  Banquet  d'Inauguration 
d'une  maison  de  la  rue  Impériale,  poésie  (4  août).  —  Mission  du 
poète,  —  le  Bonheur,  —  le  Sommeil  troublé,  —  mes  Illusions, 
poésies  (10  novembre).  —  Démonstration  de  la  révélation  parla 
tradition,  poëme  didactique  (26  janvier  1859).  —  Le  Novice, 
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romance  (-13  avril).  —  Hommage  poétique  à  la  Société  littéraire 
(10  décembre). 

1854.  Roux  (Jean),  aumônier  au  Lycée  impérial, 
chapelain,  conservateur  des  Archives  métropolitaines. 

—  Né  à  Lyon,  le  10  décembre  1813. 

Examen  critique  de  la  Description  du  Musée  lapidaire  de  la 
ville  de  Lyon,  par  le  docteur  Comarinond  (24  janvier  1855). 

—  Lettre  inédite  de  Philippe- Égalité  à  Choderlos  de  Laclos 
(9  mars  1859). 

1835.  Duûeux  (Jean-Ennemond) ,  docteur  en  méde- 
cine. —  Né  à  Lyon,  le  24  septembre  1814. 

Réponse  à  Tattaque  dirigée  contre  son  livre  (A^a^wrc  et  Virgi- 
nité) ,  par  le  docteur  Diday  (I8  avril  1855).  —  Suite  et  fin 
(â7  juin).  —  Traduction  d'un  bref  pontiOcal  en  remerclment  du 
même  livre  (28  novembre).  —  Physiologisme  des  actes  moraux 
(14  mai  1856). 

1855.  Martin  (Pierre),  architecte.  —  Né  à  Lyon, 
le'2  janvier  1824.  —  A  publié  :  Recherches  sur  VAr- 
chitecture^  la  Sculpture^  la  Peinture^  la  Menuiserie^ 
la  Ferronnerie^  etc. ,  dans  les  maisons  du  Moyen 
Age  et  de  la  Renaissance  à  Lyon.  —  Paris,  Lyon, 
1854,  in-4\ 

Monuments  d'architecture  au  moyen  âge,  à  Lyon.  —  Maison 
des  Trinitaires,  rue  Tramassac.  —  Débris  à  l'Ue-Barbc  (6  mai 

1857). 

1855.  Martin  (Georges),  ancien  magistrat;  avocat. 

—  Né  à  Lyon,  le  23  brumaire  an  IX. 

De  régalité  dans  les  partages  de  biens  patrimoniaux  (26  no- 
vembre 1856).  —  Des  attributions  administratives  et  criminelles 
des  justices  de  paix  (26  août  1857).  —  Du  morcellement  des 
héritages,  comme  moyen  d'empêcher  l'émigration  en  ville  des 
populations  rurales  (8  décembre  1858). 

27 
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4856.  Pallias  (Honoré-Pierre-Français),  négociant. 

—  Né  à  la  Grave-en-Oisans  (Hautes-Alpes),  le  13  juin 
1833. 

Voyage  à  Vizille  et  à  Uriage  (20  février  1856).  •—  Suite 
(5  mars).  —  Voyage  de  Nicolas  de  Nicolàï  en  Orient,  au  XVI* 
siècle  (28  mai).  — Suite  (7  juillet).  —  Aperçu  sur  les  princi- 
pales illustrations  du  Dauphiné  (20  août).  —  Mémoire  sur  les 
prétentions  des  habitants  de  la  Guillotière,  pour  appartenir 
i  Lyon  plutôt  qu*au  Dauphiné  (6  mai  )857).  —  Rapport  sur 
les  Mémoires  de  la  Société  hàvraise  (25  novembre).  —  Rapport 
sur  rhistoire  du  monastère  de  Monlflcury,  en  Dauphiné,  par 
Henry  de  Maillefand  (28  avril  1858).  —  Combat  d'Anthon 
(10  août).  —  Mémoire  sur  Torigine,  la  progression  et  l'état 
du  bourg  de  la  Guillotière  (13  avril  1859).  —  Compte- 
rendu  des  Recherches  historiques  sur  le  pèlerinage  des  rois  de 
France,  à  Notre-Dame  d^Embrun,  par  Adolphe  Fabre,  membre 
correspondantes  février  4860). 

1856.  De  Jacob  de  La  Cotlière  (Jean-Etienne-Eugène)  ^ 
propriétaire,  maire  de  Neyron  (Ain).  —  Né  à  Bar-sur- 
Seine  (Aube);  le  11  janvier  1828. 

Trois  mois  au-delà  des  Alpes  (46  avril  1856).  —  Du  plaisir 
(13  juin).  —  Voyage  à  Rome  (.10  décembre).  —  Fragments  d*iin 
voyage  en  Italie, — Sur  le  miracle  de  saint  Janvier  (28  janvier  4  857) . 

—  Suite,  —  Départ  de  Bologne,  Ravenne  (44  mars).  —  Suite, 
le  Lido  (22  avril).  —  Montagnes  et  Munsters  (13  janvier  4858). 

—  Suite,  —  Bourg  de  Chilien  en  Suisse  (27).  —  Suite,  —  Berne 
(40  février).  — Suite,  —  Usine  de  Stiring-Windel,  près  Forbach 
(10  mars).  —  Cimes  et  plaines  (22  décembre).  —  De  l'industrie 
et  de  Part,  h  propos  de  Texposition  de  Berne  (23  février  1859). 

—  Visite  à  l'école  La  Martinière,  à  Lyon  (5  avril). 

1857.  Peladan  (Louis- Adrien),  directeur  de  la  France 
littéraire  j  artistique ,  scientifique*  —  Né  au  Yigan 
(Gard),  le  9  septembre  1818. 
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Dissertation  sur  la  décentralisation  (iâ  août  1857}.  —  Suite 
(26).'  —  Rapport  sur  les  Annales  de  la  Société  impériale  d'agri- 
culture, industrie,  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  la  Loire 
(27  janvier  4858).  —  Sursum  Corda,  poésie  (10  février).  — 
Du  despotisme  de  la  pensée,  à  P.-J.  Proudhon,  à  propos  de  son 
livre  De  (a  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  CÉglise,  épltre  en 
vers  (12  mai).  —  Les  Réalistes,  satire  en  vers  (23  juin).  —  Rien 
excepté  la  vérité,  ou  V Angleterre  au  ban  de  Chistoire,  à  l'occa- 
sfon  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Montalembcrt  (21  juillet). 

1857-9,  Le  Normand  (François-Léonce),  rédacteur  en 
chef  du  Salui  Public.  —  Né  à  Rouen  (Seine-Inférieure), 
le  28  janvier  18i  2. 

Utilité  de  la  fréquentation  des  Sociétés  savantes  (13  janvier 

i858). 

1 857-8.  Bouclier  (Etienne  -Claiide),  négociant,  —  Né, 
le  29  mai  1817,  à  Lyon,  où  il  est  décédé,  le  28  mai 
4858.  Auteur  des  Raj/ons  du  matin j  Paris-Lyon,  1856. 

Nirma,  ballade  russe  (24  février  4858.  —  Jeanne  d'Arc,  bal- 
lade (12  mai). 

4857.  Saint-Olive  (Lambert-Paul),  propriétaire.  — 
A  publié  les  Coups  de  P/wm^,  satires  ;  Lyon,  4858.  — 
Né  à  Lyon;  le  5  frimaire  an  YIIL 

La  Paix,  satire  en  vers  (23  décembre. 1857).  — Le  bon  Genre, 
idem  (27  janvier  1858).  —  Épltre  en  vers  &  une  religieuse 
(1-0  février).  —  Le  Progrès,  satire  en  vers  (24).  —  Souvenirs 
de  Bélisaire  i  Rome  (24  mars).  —  La  Saison,  des  eaux,  satire 
en  vers  (26  mai).  —  Les  MariSy  épitre  en  vers  (4  août).  —  De 
l'infibulation  (24  novembre).  —  Note  sur  De  r Amour,  par 
J.  Micbelet  (25  janvier).  —  Les  Moutons  et  les  Loups,  poésie 
(9  février).  —  De  la  sternutation  chez  les  Romains^  archéologie 
(5  avril).  —  Recherches  sur  la  manière  de  saluer  chez  les  anciens 
(4  mai). —  Compte-rendu  sur  La  Major,  cathédrale  de  Marseille, 
par  Casimir  Bousquet  (29  juin).  —  Question  romaine  ,  au  point 
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de  vue  de  Tart  et  de  la  poésie  (27  juillet).  —  Notice  sur  le  terri- 
toire de  la  Tèle-d*0r(9  novembre).—  Compliment  imite  d'Hor&ce 
(10  décembre).  —  Notice  sur  le  territoire  de  la  Téte-d'Or,  suite 
et  fin  (2l).  —  Traduction  en  vers  de  la  satire  VI  de  Juvénal, 
les  Femmes  (25  janvier  4  860).  —  Suite  (7  mars).  —  Compte- 
rendu  d'une  Etude  médicale  sur  t ancienne  Rome^  par  le  D' Jules 
Rouyer,  (25  avril). 

18o7.  Borin  (Gabriel-Antoine)  y  docteur  en  médecine, 
auteur  d*une monographie  la  Chloroêe^  Montpellier  1 855. 
Né  à  Yalsonne  (Rhône),  le  14  septembre  1822. 

1858.  Bornes  (Louis-Alfred-Henry  de),  avocat.  — 
Né  à  Caluire  (Rhône),  le  20  octobre  1833. 

Erasme  et  son  influence  (14  avril  1858).  —  Rapport  au  nom 
de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  modifications  proposées 
au  règlement  de  la  Société  (Il  janvier  18G0). 

1858.  Bausset  -  Roquefort  (  Jean  -  Baptiste  -  Gabriel- 
Ferdinand,  marquis  de),  0.  #,  officier  de  la  Tour  et 
de  rÉpée  de  Portugal,  juge,  ancien  membre  du  jury 
de  l'Exposition  universelle,  lauréat  de  Tlnslitut.  —  Né 
à  Toulon  (Var),  le  5  fructidor  an  VII. 

Notice  sur  le  mouvement  de  la  population  en  France,  de  1801 
à  51  (20  janvier  1859).  —  Accroissement  de  la  ville  de  Saint- 
Étienne  en  Forez  et  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  (15  juin). 

1858.  Allmer  (Louis-Augusle-Christophe),  correspon- 
dant du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  percepteur 
de  la  réunion  de  Sayat-Priest  (Isère).  —  Né  à  Paris,  le 
14  juillet  1814. 

Deux  inscriptions  romaines  relatives  à  la  déesse  Bormo,  pro- 
tectrice des  eaux  d'Aix  en  Savoie  (12  janvier  1859).  —  Sur  une 
inscription  du  X1I1«  siècle  ,  commémora tive  d'une  église  en 
Lyonnois  (9  février).  —  Sur  quelques  Inscriptions  alléguées  de 


Digitized  by 


Google 


SOCIÉTÉ   LITTÉRAIRE   DE  LYON.  421 

part  et  d'autre,  dans  uoe  discussion  sur  le  pays  des  Scgusiaves 
(23).  —  Comple-rendu  du  Rapport  fait  à  V Académie  des  Inêcrip- 
tionê  et  Belles-Lettres  y  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités 
de  la  France^  par  M.  Paulin  Paris  (23  mars). 

4839.  Lubac  (Maurice- Jules  de),  propriétaire. — Né 
à  Valence  (Drôme);  le  13  mars  4833. 

*Marcel,  petite  Nouvelle  (23  mars  4859).  —  Compte-rendu  de 
V Histoire  de  la  prendère  Croisade  ,  par-  A,  Peyré  (  8  février 
1860).  —  Souvenirs  de  jeunesse,  poésie  (7  mars). 

1859.  Besse  des  Larzes  (Eugène),  professeur  de  belles- 
lettres.  —  Né  à  Bagnes  (Valais),  le  4  novembre  1820. 

A  une  pianiste  ,  à  l'Italie  ,  au  sujet  de  la  mort  de  Sylvie 
Pellico  (5  avril  1859).  —  De  la  propagande  de  la  secte  évangé- 
lique  en  Suisse  (4  mai).  —  Rapport  sur  la  collection  du  journal 
U  Gaz,  pour  1857  (24  août). 

1859.  Dufay  (Charles Jules),  officier  comptable  des 
subsistances  militaires.  —  Né  à  Paris,  le  31  octobre 
1808. 

Remerclment  (4  mai  1859). 

1 859.  Estienne  (Claude-Marie- Alphonse),  président  de 
la  Commission  des  visites,  de  la  Société  impériale  d'hor- 
ticulture pratique  du  Rhône.  —  Né  à  Lyon,  le  16  germi- 
nal an  XIV. 

La  rose  thé  et  la  marjolaine,  conte  (18  mai  4859).  — -  Compte- 
rendu  des  Annules  de  la  Société  de  la  Loire,  4857-8  (!«' juin).  — 
'La  Loterie,  la  Clé  et  la  Cloche  (10  décembre).  —  Fable  sur 
cet  adage  de  Boileau: 

Ud  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tndmire 
(7  mars  1860). 

1859.  Guyet  (Jean- Antoine),  agent  principal  de  VJ- 
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heille.  Auteur  de  divers  ouvrages  d'éducation.  —  Né 
à  Yillersexel  (Haute-Saône)i  le  29  avril  1810. 

Ré  et  Cantyn,contc  diabolique  (23  août).  1857.  —La  Pèche  à 
la  ligne,  conte  en  vers  (21  décembre.)  —  Invitation  à  souper, 
conte  en  vers  (21  mars  1860). 

18S9.  Millaud  (Benjamin-Prosper-Édouard),  avocat, 
auteur  d'une  Etude  sur  Hortensius  ]  Lyon,  1859.  —  Né 
àTarascon  (Bouches-du-Rhône)  ^  le  7  septembre  1834. 

Souvenirs  de  Provence,  la  .Course  aux  taureaux  (21  décembre 
185*9). 

Varambon  (François-Laurent-Léon),  docteur  en  droit, 
avocat.  —  A  publié  Nationalité  de  la  femme  mariée'^ 
Lyon,  1859  —  Né  à  Lyon,  le  7  juillet  1830. 

Un  songe,  ou  la  littérature  et  la  science,  hommage  à  la  Socîëté 
littéraire  (7  décembre  1859).  — Rapport  sur  TiJû^otre  adminU- 
tralive  des  enfants  trouvés^  abandonnés  et  orphelins,  par  Em. 
Fayard,  (25  avril  1860). 

1859.  Guillemaud  (Jacques),  bachelier  ès-lettres,  es- 
sciences  et  en  droit.  Auteur  de  Saint-Maurice  de 
Vienne^  ou  les  Mauff irons  ,  drame  en  cinq  actes  , 
Vienne,  1858.  —  Né  à  Lyon,  le  25  juin  1835. 

'  La  Rose  et  la  Fleur  des  champs,  fable  en  vers  (7  décembre 
1859).  —Quelques  scènes  d'Une  réhabilitation,  proverbe  en  prose 
(7  mars  1860).  —  Suite  et  fin  (21). 

Gaspard  Bellin. 

(La  mite  prochainement). 
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V. 


Lettres  inédites  écrites  par  Nicolas  Bnilart  k  Louis  XIV  et  à  divers  hommes 

d'état,  avec  leurs  réponses,  publiées  par  M.  de  la  Cuisine,  2  vol.  in-â«, 

Dijon,  1859. 'La  chasse  du  cerf  de  Charles  IX,  éditée  par  M.  Chevreul; 

*  1  Toh  in-18,  Paris,  1859.  —  La  femme,  par  Michelet,  1  vol.,  1860.  — 

Livres  nouveaux. 

Bien  n'est  plas  intéressant,  à  mon  gré,  qu'un  recueil  de 
lettres  où  l'on  suit  vérilablennent  les  événements  jour  par 
jouft  sous  l'influence  du  mojnent,  avec  tous  ces  accessoires 
qui  en  augmentent  si  notablemenl  la  valeur  et  Timportance. 
1^  recueils  de  lettres  empruntent  beaucoup  aux  mémoires  et 
remportent  même  sur  eux,  à  mes  yeux,  en  ce  que  des  mé- 
moires sont  toujours  composés  pour  la  plus  grande  gloire 
de  celui  qui  les  écrit  et  de  ses  amis,  tandis  que  des  lettres 
échappent  à  cette  préparation  et  ne  subissent,  si  je  puis 
ainsi  parler,  ni  corrections,  ni  errata.  Or,  ce  que  je  dis  au 
point  de  vue  général  des  correspondances ,  s'applique  on  ne 
peut  plus  exactement  &  cel!e  de  Nicolas  Brulart  qui,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  —  de  1657  h  1692  —  exerça  la  charge 
de  premier  président  du  parlement  de  BourgognCt  et  fut  par 
conséquent  l'un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  Tadminis- 
tration  provinciale.  M.  Brulart  conservait  la  copie  des  dépêches 
qu'il  expédiait  et,  en  y  joignant  les  réponses,  la  Taisait  relier 
en  volumes  qui  existent  encore  à  la  bibliothèque  de  Dijon  ; 
ses  correspondants  sont  d'abord  le  Boi*  puis  le  prince  de 
Gondé,  Mazarin,  Colbert,  Le  Tellier,  Louvois,  Fouquct, 
La  Yrillière,  Châteauneuf,  Pontcbartrain  et  tous  les  hommes 
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d'Étal  de  celte  période;  on  comprend  dès  lors  quel  jnlérél 
s'attache  à  ces  deux  mille  lettres^  la  source  la  plas  précieuse 
assurément  h  laquelle  on  puisse  puiser  pour  étudier  l'admi- 
nistration des  provinces  sous  Louis  XIV.  M.  le  président  de 
la  Cuisine  a  senti  le  service  qu'une  pareille  publication  devait 
rendre  et  il  l'a  courageusement  entreprise  ;  j'ajouterai  qu'il 
l'a  fait  avec -succès  en  éditant  quatre  cent  quatre-vingt- 
quinze  de  ces  lettres  :  c'est  du  reste  une  suite  naturelle  du 
remarquable  ouvrage  du  même  auteur  ,  V Histoire  du  parle- 
ment  de  Bourgogne  qui  a  paru  au  commencement  de  l'hiver 
dernier,  a  Quoi  de  plus  propre  en  effet,  dit  M.  de  la  Cuisine 
dans  son  discours  préliminaire,  pour  connaître  les  mœurs 
d'une  époque,  ainsi  que  les  hommes  â*élat  et  de  robe  qui 
s'y  trouvèrent  mêlés,  que  de  les  surprendre  dans  ces  commu- 
cations  presque  Tamilières  qui  découvrent  leurs  plus  secrètes 
pensées  et  en  même  temps,  celles  du  maître  qui  les  inspira? 
Dans  ces  rapports  journaliers,  où  l'habileté  Tait  place  i  une 
sorte  d'abandon  entre  des  hommes  que  les  détours  n'eussent 
pu  aisément  tromper,  le  lecteur  apprendra  à  pénétrer  ce 
qu'ils  ont  laissé  entrevoir  sous  ces  formes  rapides  du  style, 
imposées  par  les  soins  dus  &  l'administration  d'un  vaste 
empire.  Sous  un  règne  comme  celui  de  Louis  XIV,  nous  y 
verrons  ce  que  fît  en  Bourgogne,  durant  sa  longue  carrière, 
un  des  plus  grands  magistrats  du  XVIP  siècle,  en  lutte  avec 
des  hommes  supérieurs  à  lui  en' autorité,  mais  au-dessous 
desquels  il  ne  resta  pas  par  le  mérite.  »  Il  est  curieux 
de  voir  Nicolas  Brulart  qui  cotait  au  plus  haut  l'impor- 
tance de  la  charge  qu'il  remplissait,  obéir  cependant  aux 
ordres  qu'il  recevait  et  faire  accorder  sa  rigide  fierté  et 
sa  subordination.  Puis,  après  nous  avoir  fait  connaître 
rhomme  qui  représentait  alors  si  dignement  la  magistra- 
ture en  Bourgogne,  celte  correspondance  nous  montre  sous 
une  impulsion  uniforme  le  jeu  des  ressorts  d'une  adminis- 
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traUon  régulière  au  lieu  des  incessants  tiraillements  qui 
avaient  énervé  le  principe  d*aulorilé  sous  la  turbulente 
régence  qui  finissait  alors.  ST.  'de  la  Cuisine  saisit  avec  un 
remarquable  ù  propos  Toccasion  que  lui  offre  cette  corres- 
pondance pour  indiquer  la  réaction  des  souvenirs  du  passé 
contre  le  présent  que  provoqua  Tavénemenl  du  gouverne- 
ment par  Louis  XIV,  réaclion  dont  les  acleurs  les  plus 
énergiques  Turent  les  magistrats,  et  il  en  trace  une  étude 
digne  des  plus  grands  éloges.  Mais  ù  côté  de  la  partie 
vraiment  hislorique  de  celle  publication,  il  y  a  la  partie 
littéraire,  qu'il  ne  Tant  pas  non  plus  perdre  de  vue;  c'est 
ce  que  M.  le  président  de  la  Cuisine  résume  très-heureuse- 
ment,  ce  me  semble,  et  je  ne  puis  qu'être  agréable  h 
mes  lecteurs  en  lui  cédant  la  parole.  «  Ce  recueil  Tournil 
un  des  exemples  les  plus  curieux  de  la  révolution  du  style 
épistolaire  k  cette  grande  époque.  Rien  n*y  est  plus  solide 
que  le  jugement,  plus  net  que  les  conclusions,  plus  Terme 
que  la  volonté  du  maître,  qui  commande  sous  des  dehors  qui 
n'abusent  pas  et  rendent  Tobéissance  plus  sûre.  J'admire  la 
noble  simplicité  de  Condé,  Thabileté  de  Mazarin,  le  coup 
d*œil  de  Colbert,  le  génie  de  Louvois ,  la  rigidité  de  Le 
Tellier,  Taptilude  du  duc  la  Yrillière,  la  supt^riorité  d'esprit 
de  Pontcharlrain,  loué  par  Saint-Simon  lui-môme,  et  l'élé- 
vation de  Brulart,  grand  môme  dans  les  petites  choses,pouryu 
que  son  intérêt  ne  soit  point  en  jeu.  La  ruse  n'y  ^  est  point 
employée  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  et  le  respect  de 
la  vérité  en  est  un  moyen  de  succès  que  ne  remplacerait 
pas  le  mensonge,  qui  indigne  celui  auquel  il  s'adresse  et 
déshonore  celui  qui  y  a  recours.  Mais  la  réserve  y  conserve 
aussi  ses  droits,  la  politique  son  empire,  le  secret  d'étal  son 
importance,  la  déTérence  elle-même  sa  propre  dignité  dans 
des  lettres,  modèles  de  tact  ou  de  ce  qu  il  Taut  dire  et  taire 
dans  le  maniement  des  grandes  affaires.  »  Et  ces  lettres  sont 
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relatives  à  mille  sujets  divers,  car  à  cette  époque  un  premier 
président  de  parlement  s'occupait  de  toute  radminislration 
provinciale,  nonobstant  nos  seigneurs  les  intendants:  je  ne 
puis  mieux  comparer  celte  correspondance  de  Nicolas  Brularl 
que,  en  petit,  à  cette  Correspondance  adminislralive  de 
Louis  XIF^  recueil  si  précieux,  si  intéressant,  récemmeni 
mise  au  jour  par  M.  Depping;  les  sujets  les  plus  variés  se 
pressent  dans  ces  lettres  ;  tantôt  Brulart  rend  compte  d'une 
accusation  de  rapt  portée  contre  un  conseiller  de  la  Cour, 
tantôt  d'un  guet-apens  préparé  par  des  magistrats  à  une 
dame  de  qualité  ;  tantôt  de  la  tentative  d'empoisonnement 
sur  tous  les  habitants  de  l'abbaye  de  Giteaux,  par  un  des 
religieux;  tantôt  d'irrévérences  de  certains  membres  da 
parlement  :  Brulart  s'occupait  grandement  de  la  tenue  inté* 
rieure  du  parlement.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  son  action  : 
nous  le  verrons  adresser  des  conseils  à  un  gentilhomme 
bourguignon  qui  voulait  prononcer  des  vœux,  prévenir  de 
fréquents  heurtements  entre  ses  subordonnés,  intervenir  à 
la  Cour  dans  bien  des  affaires  ;  M.  de  la  Cuisine  seulement 
lui  reproche  de  ne  pas  avoir  montré  assez  d'indépendance: 
hélas  I  la  magistrature  n'en  avait-elle  pas  abusé  avee  la 
Ligue  et  la  Fronde,  et  n'allait-elle  pas  au  siècle  suivant 
en  abuser  davantage,  mais  cette  fois  aussi  l'expier  cruel* 
lement. 

On  jugera,  je  crois,  assez  bien  le  caractère  du  président 
Brulart  par  cette  lettre  qu'il  écrivit,  le  12  février  16,81,  à 
M.  de  Châteauneuf,  au  sujet  des  projets  de  cabale  que  for- 
maient contre  lui  quelques  membres  du  parlement: 

a  Monsieur,  nos  président  cabalent  ici  avec  nos  con- 
seillers, pour  essayer  de  brouiller  la  compagnie,  croyant  me 
fâcher  beaucoup  de  troubler  le  repos  dans  lequel  je  fais,  il 
y  a  lontemps,  ce  que  je  puis  pour  la  maintenir.  On  me 
rapporte  qu'ils  veulent  remuer  sur  plusieurs  choses  .qui 
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regardent  ma  fonction.  Je  réponds  à  loul  ce  qu'on  me 
dit  li-desius,  que  je  les  crois  trop  sages  pour  prendre  de  tels 
sentiments,  mais  que  je  n'aurai  point  de  différends  en  mon 
particulier,  parce  que  sitôt  qu'ils  me  demanderont  quelque 
chose  que  je  ne  croirai  pas  devoir  accorder  à  cause  du  respect 
que  je  dois  au  Roi,  de  qui  je  dépends  et  du  bien  de  son 
service,  j'en  donnerai  avis  5  Sa  Majesté  pour  me  conduire 
ensuite  suivant  les  ordres  qu  il  lui  plaira  me  faire  donner. 
Je  vais  cependant  mon  chemin  et  jamais  il  n'y  a  eu  plus 
d*ordre  au  Palais  qu'il  n'y  en  a  ft  présent  et  la  justice  n'y 
peut  être  rendue  avec  plus  d'application  et  plus  de  dili- 
gence, ni  s'y  faire  meilleure.  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  vouloir  m'aider  à  maintenir  les  choses  en  bon  état 
où  elles  sont,  et  rebutant  toutes  les  propositions  de  nou- 
veautés qu'on  pourrait  faire,  et  d'être  persuadé  qu'en  cela 
je  ne  songe  qu'à  servir  le  roi  et  à  remplir  mes  devoirs. 
Je  suis,  etc.,  etc.» 

La  Chasse  du  cerf  de  Charles  IX  a  été  Tobjet  des  plus 
sérieuses  études  de  la  part  d'un  érudit  chasseur,  M.  Henri 
Chevreul;  il  en  a  publié  déjù  deux  éditions,  et  ayant  décou- 
vert, à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  un  manuscrit  copié 
évidemment  sur  l'original ,  il  s'est  décidé  à  faire  faire  une 
troisième  réimpression  qui  est  très-supérieure  aux  versions 
données  jusqu'il  présent  d'après  un  imprimé  très-fautif  de 
Tannée  1625.  M.  Chevreul  a  joint  à  son  nouveau  volume 
d^s  pièces  très-curieuses:  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis 
adressée  au  maréchal  de  Matignon  après  la  mort  du  roi  et 
dans  laquelle  elle  attribue  ce  malheur  à  un  exercice  trop 
violent;  des  comptes  de  chasse;  l'épitaphe  de  Courte, 
chienne  favorite  de  Charles  IX,  etc.  De  l'introduction  noua 
ne  dirons  pas  grand  chose,  ayant  déjà  e«  à  en  parler  à  propoa 
dés  éditions  antérieures;  nous  n'avons  absolument  que  des 
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ôloges  à  formuler:  c'esl  une  élude  cynégélique,  si  on  peut 
ainsi  parler,  (rès-intéressanie  sur  l*avant  dernier  des  Valois 
et  nous  préférons  résumer  d'après  son  savant  éditeur  les 
malières  contenues  dans  la  Cha^e  du  cerf.  Elle  se  compose  de 
vingt-neuf  chapitres;  dans  le  premier,  le  royal  auteur  traite 
de  la  manière  dépeupler  les  forêts;  dans  les  quatre  suivants, 
du  rut,  de  la  retraite,  de  la  mue  et  des  fumées  du  cerf;  dans 
le  sixième  ,  de  ses  habitudes;  du  suivant  jusqu'au  dix-neu- 
vième il  est  question  des  chiens,  de  leur  éducation  et  de  leurs 
maladies  ;  le  reste  est  consacré  à  Tari  du  veneur.  Charles  IX 
devait  ajouter  à  ce  livre  le  traité  dd  la  façon  de  trouver  en 
chasse  le  cerf.  Du  reste  le  roi  montre  dans  sa  dédicace  à 
M.  Mesnil,  lieutenant  de  sa  vénerie,  une  grande  modestie, 
lui  reportant  le  mérite  de  ce  qu'il  sait,  car  «  si  d*avanture 
ce  traité  est  si  accomply  qu'il  n'y  ait  que  redire  et  changer, 
la  gloire  en  sera  premièrement  à  vous  de  m'avoir  si  bien 
instruit  et  puis  ù  moy  d'avoir  si  bien  retenu.  » 

XI.  Maintenant  quels  sont  les  livres  nouveaux?  D'abord 
le  volume  consacré  à  la  Femme  par  son  poète  prosateur 
ordinaire,  M.  Michelet.  Je  n*cn  dirai  ici  que  quelques  lignes. 
Dans  un  premier  travail,  M.  Michelet  a  étudié  l'amour  dans 
des  termes  que' chacun  se  rappelle  :  aujourd'hui  il  s'attaque 
beaucoup  plus  directement  h  ce  charmant  mystère  en  étrei- 
gnant  par  trop  amoureusement  la  délicate  héroïne  ;  c'est 
encore  un  travail  où  la  médecine  la  plus  réaliste  tient  trop  de 
place.  Deux  hommes  se  sont  de  nos  jour  partagés,  ce  sembla, 
la  gloriQcation  de  la  femme:  M.  Legouvé  et  M.  Michelet, 
mais  Tun  du  moins  le  fait  avec  une  grâce,  une  élégance, 
dans  des  termes  que  chacun  lit  avec  plaisir,  je  dirai  même 
souvent  avec  émotion  ;  l'autre  au  contraire,  sous  prétexte  de 
prendre  la  chose  sérieusement,  scientifiquement,  le  fait  de 
bçon  à  ce  qu'une  femme  ne  pourra  certainement  pas  avouer 
qu'elle  a  la  ce  livre  et  qu'on  ne  pourra  assurément  le  voir  posé 
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sar  ancane  (able.  Oq  M.  Michelel,  démesurément  absorbé 
par  son  sujet,  ne  se  rend  pas  comple  des  mots  qu*il  emploie, 
des  descriptions  qu*il  ose,  des  allusions  qu'il  risque,  ou  bien 
sa  plume  malheureuse  rencontre  des  ciïels,  des  rapproche- 
ments, des  naïvetés  qui  défient  les  plus  hardis.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  choses  prodigieuses,  et  pourn'en  citer  qu'une  je  dirai  que 
M.  Michelcl  n'hésite  pas  h  diviniser  la  Temme  qui  «  agent 
de  la  cause  aimante  a  le  côté  le  plus  tendre  du  pontifical,  sait 
les  heures  sacrées  et  du  jour  et  de  la  nuit,  le  rituel  de  48 
nature  en  chaque  pays,  les  vrais  psaumes  de  la  contrée  !  » 

Je  passe  également  vite  sur  une  nouvelle  fantaisie  histo- 
rique de  M.  Capefigue:  cet  humouristique  auteur  nous  a 
déjà  doté  d'une  Madame  de  Pompadour  des  plus  respectables, 
d'une  Madame  Dubarry  des  plus  vénérables,  d'une  la  Valliére 
digne  au  contraire  du  plus  grand  mépris,  h  partager  avec  la 
plupart  des  pseudo-grands  hommes  du  XVIP  siècle,  je  veux 
dire  les  Lafonlaine,  les  Corneille,  etc.  Gabrielle  dEsirie  et 
la  politique  d'Henry  IF  esi  nue  nonveUe  boutade  det:e  genre. 
J'aime  mieux,  en  Tait  de  gaité,  les  Causes  gaies  de  M.  Enule 
Colombey,  le  très-badin  historien  de  Ninon  de  l'Enclos. 

Je  nommerai  après  cela  le  nouveau  volume  de  M.  Cousin 
sur  Madame  de  Longucville ^  qu'il  prend  dans  la  seconde 
partie  de  la  Fronde,  quand  elle  pousse  son  illustre  Trère  à  tirer 
Tépée  contre  son  pays,  et  envers  laquelle  il  est,  à  regret,  on 
lèsent  du  reste,  de  la  plus  rigoureuse  impartialité.  M.  Cousin 
ne  méritera  pas  cette  Tois  l'accusatiou  de  trop  de  bienveillance 
qu'on  a  si  souvent  formulée  contre  lui;  du  reste  j*ai  déjà  eu 
ailleurs  occasion  de  repousser  ces  récriminations  et  Je  ne 
puis  m'eropérher  ici  de  dire  encore  combien  on  me  semble 
injuste  quand  on  reproche  trop  d'attachement  h  l'historien 
de  cette  époque  pour  ses  héros  et  ses  héroïnes.  Bl.  Cousin 
vit  véritablement  au  milieu  de  cette  société  et  son  récit  est 
réellement  vivant,  précisément  parce  qu'il  éprouve  jusqu'à 
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un  certain  poinl  des  élans  de  passion.  On  oublie  Irop  qoe 
c'esl  à  M.  Cousin  que  revient  Tbonneur  d*avoir  en  quelque 
sorte  inventé  ce  mouvement  littéraire  rers  le  XVII^  siècle,  et 
qu'à  ce  titre  seul  nous  lui  devrions  encore  de  la  reconnais-- 
sance:  mais  esl-en  jnsle  en  ce  monde? 

Du  reste,  cette  portion  de  la  vie  de  Madame  de  Longueville 
que  raconte  aujourd'hui  M.  Cousin,  est  bien  la  plus  lamen- 
table et  la  plus  affligeante.  Madame  de  Longueville  pousse 
et  décide  son  Trëre  à  devenir  le  cher  des  rebelles  ;  du  moios 
nous  la  voyous  fidèle  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  les  principaai 
du  parti  réalisaient  les  tristes  paroles  du  grand  Condé  : 
<K  Vous  m'abandonnerez  tous  !  »  Nous  assistons  au  renou- 
vellement de  la  guerre  civile  en  1651  ;  nous  suivons  Condé 
en  Guyenne,  puis  nous  voyons  les  Tails  et  gestes  des  fron- 
deurs à  Paris,  en  1652,  jusqu'au  triomphe  de  Mazarin,  pour 
aller  étudier  à  Bordeaui,  en  1652  et  1653,  la  On  de  la  Fronde. 
Le  chapitre  consacré  au  triomphe  de  Mazarin  est  la  partie 
capitale  de  ce  livre  et  renferme  les  plus  remarquables  pages. 
Je  signalerai  nolamment  Tapprécialion  de  l'esprit  du  parle- 
ment  dont  M.  Cousin  accuse  nettement  le  vice,  le  mélange  de 
la  justice  et  de  la  politique,  et  aussi  celle  de  la  conduite  de 
Taristocratie  h  cette  époque,  dans  laquelle  l'auteur  ne  voit 
ni  anticipation  de  la  révolution  française,  ni  imitation  de  la 
révolution  anglaise.  En  résumé,  ce  nouveau  volume  est  digne 
de  celui  qui  l'a  écrit,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  insister  tout 
particulièrement  sur  les  quelques  pages  qui  composent  rip- 
troduclion,  et  ici  M.  Cousin  apprécie  avec  une  rare  lucidité 
cette  courte  et  importante  période  de  nos  annales  :  a  Toute 
notre  ambition,  dit-il,  a  donc  été  de  présenter  au  leclcar 
attentif  de  sérieux  récits,  animés  par  la  seule  passion  de 
Texactitudo  et  par  un  patriotisme  à  Tépreuvedes  mensonges 
ou  des  illusions  de  Tespril  de  parti.  »  Le  but  est  complète* 
ment  atteint. 
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Je  nommerai  encore  le  livre  du  brillant  antear  des  Manieurs 
dargmty  de  M.  de  Vallée  sur  Le  duc  d'Orléans  el  le  chan- 
celier d^Aguesseau;  celui  de  M.  du  Cellier  sur  l'Histoire  d^s 
classes  laborieuses  en  France]  celui  de  M.  Tabbé  Gonslanl 
sur  Vlnfaillibilili  des  papes;  les  Çà  et  tô,  de  M.  Louis 
Veuillut,  dont  tous  les  critiques,  de  quelque  opinion  qu'ils 
soient,  proclament  le  succès.  Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais, 
mais  après  avoir  cité  les  principaux  ouvrages,  j^ai  cru  avoir 
rempli  ma  tâche  et  prouvé  que  Tannée  1859  a  légué  un  bon 
héritage  à  sa  jeune  sœur.  E.  de  Barthélémy. 

CHRONIQUE  LOCALE. 

Qu'il  nous  soit  permis,  sans  nous  occuper  de  politique,  de 
saluer  le  retour  de  la  noble  Savoie  sous  le  drapeau  de  la  France. 
Nos  frères  des  Alpes  se  retrouveront  sous  les  mêmes  lois  que  les 
Bugistes,  les  Bressans,  les  Doupbinois,  les  Lyonnais  avec  qui 
plus  d'une  fois  déjà  ils  ont  été  unis  par  les  liens  de  la  confédéra- 
tion, avec  qui  plus  d'une  fois  ils  n*ont  formé  qu'une  seule  et 
puissante  nation.  Religion  ,  mœurs  et  langage  nous  sont 
communs,  nulle  frontière  n'a  été  posée  entre  eux  et  nous  par  la 
nature  ;  la  barrière  factice  qui  nous  séparait  a  été  heureusement 
renversée  et  ces  peuples  si  voisins  et  si  malencontreusement 
divisés  ont  pu  se  féliciter  de  leur  réunion  non  pas  seulement 
dans  la  langue  officielle  des  Racine  et  des  Vaugelas,  mais  ce  qui 
est  plus  important  et  plus  caractérislique,  dans  ce  patois  mélo- 
dieux qui  se  parle  au  pied  des  Alpes  comme  sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Ain  et  de  l'Isère,  el  qui,  mieux  que  les  récits  de  l'histoire, 
prouve  une  commune  origine,  un  même  sang  et  un  mémebcrceau. 

Lyon,  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Bourgogne  ,  Lyon 
qui  a  eu  deux  archevêques  et  un  gouverneur  de  la  maison  de 
Savoie,  ne  sera-t-il  pas  destiné  à  devenir  la  capitale  intellec- 
tuelle des  provinces  nouveUeroent  annexées?  Déjà  un  écrivain 
éminont  a,  dans  un  article  qui  a  été  reproduit  par  les  journaux 
et  qui  a  vivement  ému  l'opinion,  demandé  que  le  pouvoir  créât 
dans  notre  ville  une  Faculté  de  Médecine  qui  offrirait  à  nos 
nouveaux  compatriotes  la  science  qu'ils  allaient  chercher  à 
Turin.  Les  Savoisicns  ont  près  d'eux  la  Faculté  de  droit  de 
Grenoble;  ne  serait-il  pas  avantageux  pour  eux  de  leur  offrir, 
dans  une  ville  qui  a  toutes  leurs  sympathies  et  qui  se  trouve  à 
leur  portée,  l'enseignement  médical  qu'ils  seraient  obligés  de 
demander  à  Paris,  à  Strasbourg  ou  à  Montpellier,  villes  éloignées, 
en  dehors  de  la  surveillance  paternelle  et  dont  l'enseignement, 
les  habitudes  ou  les  mœurs  peuvent  présenter  des  inconvénients 
qui  feraient  regretter  Turin  et  le  Mont-Cenis  ? 

Lyon  qui  avait  tant  de  droits  à  posséder  dans  ses  murs  toutes 
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les  brancbes  de  renseignement  supérieur  en  acquiert  de  nou- 
veaux par  Tanncxion  de  la  Savoie.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs 
mettre  on  doute  que  les  deux  nouveaux  départements  ne  fassent 
partie  de  la  circonscription  de  l'Université  de  Lyon.  Tout  en 
restant  sur  le  terrain  qui  nous  appartient,  de  la  science,  de  la 
littérature  et  de  l'histoire,  nous  proclamons  notre  adhésion  aux 
vœux  si  éloqucmment  formulé  par  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  Médicale  de  Lyon  et  nous  avouons  notre  désir  ardent 
de  voir  se  réaliser  un  projet  qui  serait  avantageux  pour  notre 
ville  et  pour  les  provinces  qui  rentourent. 

—  Le  mouvement  de  la  pensée  qui  rend  notre  cité  si  digne 
de  Tattention  de  lautorité  grandit  chaque  jour  et  se  traduit  par 
des  ouvrages  dont  quelques  uns  de  premier  ordre.  MM.  Paul 
Sauzet,  Monfalcon  ,  Descuret,  Pélrequin  et  Socquet,  Rollet, 
Robin  ,  Humbert,  Munaret,  ont  à  leur  tour,  depuis  un  mois^ 
attiré  Tattenlion,  remué  les  idées  et  vu  grandir  leur  nom.  A  la 
lecture  de  leurs  travaux  on  sent  que  notre  cité  a  sa  vie  ù  elle, 
que  les  esprits  y  travaillent  et  que  rien  ne  lui  manque  pour 
être  la  capitale  intellectuelle  du  Midi. 

—  Nos  plaisirs  même,  ces  jours-'ci,  ont  eu  leur  source  dans 
ce  que  les  arts  ont  de  plus  relevé.  Ro<;er  et  Tamberlick  ont  fait 
courir  la  foule,  le  tirage  des  tableaux  de  la  Société  des  amis  des 
arts  a  été  Tobjet  d'une  brillante  réunion,  et  la  fête  donnée  à 
rAleazar  au  profit  des  Petites  Filles  des  Soldats,'a  eu  un  succi^s 
artistique  et  littéraire  autant  que  de  bienfaisance  ou  de  curiosité. 
Les  journaux  ont  proclamé  qu'elle  avait  dépassé  en  luxe,  en 
grandiose  et  en  magnificence  tout  ce  que  les  bienfaiteurs  de 
cette  œuvre  nous  avaient  donné  jusqu'ici.  Nous  rappellerons  que 
plusieurs  morceaux  de  littérature  y  ont  été  bruyammentapplauJis 
et  que  dans  le  Pas  d'armes  du  Cygne,  tournoi  charmant,  admi- 
rablement organisé,  le  livret  de  là  pièce,  improvisé  par  un  Poêle 
de  circonstance,  a  révélé  un  talent  remarquable  et  tout  à  fait 
nouveau;  avec  l'auteur,  citons  deux  des  principaux  personnages, 
deux  militaires,  M.  GauUieur,  chargé  du  rôle  difficile  de  Bayard 
et  M.  Donat,   qui  dans   le  rôle  de  Quinola,  valet  peureux,  a 
montré  d'excellentes  qualités  scéniques. 

—  Cette  revue  rapide  de  nos  goûts  et  de  nos  tendances  nous 
rappelle  que  le  salon  le  plus  littéraire  de  notre  ville  est  désor- 
mais douloureusement  fermé.  Une  femme  à  la  haute  intelligence 
et  au  noble  cœur,  également  connue  des  plus  brillants  écrivains 
et  des  plus  humbles  misères,  a  succombé  après  une  maladie 
dont  on  n'a  connu  que  bien  tard  le  danger.  M°*^  Yemeniz  avait 
élevé  le  niveau  des  idées  autour  d'elle  ;  être  reçu  dans  son  inti- 
mité était  une  preuve  qu'on  valait  par  l'esprit  et  surtout  par  la 
dignité  et  le  caractère.  Si  sa  perte  est  cruellement  sentie  par 
les  pauvres,  elle  est  irréparable  pour  les  artistes  et  les  littéra- 
teurs qui  puisaient  dans  sa  conversation  et  dans  son  entourage 
le  goût  tous  les  jours  plus  rare  du  grandj  du  bon  et  du  beau. 

A.  V. 

Aimé  ViNGTRiNiER,  directeur-gérant. 
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Je  sais   sous  quelques  brins  de  mousse, 
Un  petit  nid  de  roitelets 
Où,  dans  la  plume  chaude  et  douce, 
Dorment  cinq  mignons  oiselets. 

Sur  les  rameaux  de  Taubépine 
La  mère  sans  va,  sautillant. 
Chasser  Tabeille  qui  butine 
La  guêpe  au  corselet  brillant  ; 

Ou  dans  les  fleurs  encore  humides, 
Dès  que  Taube  à  Thopizon  luit, 
Elle  cueille,  perles  liquides, 
Les  fraîches  larmes  de  la  nuit . 

Alerte,  vive,  diligente 
Elle  trouve  au  même  buisson. 
Pour  sa  couvée  impatiente, 
Et  la  pâture  et  la  boisson . 


!2.S 
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Tout  près  du  nid  le  père  guette.. 
Voyez  son  œil  se^courroucer, 
Et  les  plumes,  comme  une  aigrette, 
Sur  sa  tête,  se  redresser 

C'est  Tennemi  I  —  Va  I  le  combattre, 
Ce  gros  frelon  tout  bourdonnant  !  — 
L*oisillon  finit  par  l'abattre, 
Et  module  un  air  triomphant. 

Quand  gémit  la  brise  plaintive 
Il  nous  vient  frileux,  attristé. 
De  sa  petite  voix  craintive. 
Demander  Thospitalité. 

Ah  I  laissez,  laissez  sous  la  mousse 
Le  petit  nid  des  roitelets 
Où,  dans  la  plume  chaude  et  douce, 
Dorment  cinq  mignons  oiselets. 


Fabre  des  Essarts 
Officier  d*artillcrie. 
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HISTORIEN  DU  FOREZ 

(SCITI). 


Dans  le  recueil  des  notes  manuscrites  de  La  Mure  se  trouvent 
quelques  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par  un  autre  historien 
dont  la  valeur  n'était  pas  moindre,  quoique  à  un  autre  point  de 
vue,  nous  voulons  parler  de  Fauteur  des  Mazures  de  thle-Darbe. 
Lui  aussi  avait  su  apprécier,  comme  il  le  méritait,  l'historien 
forésicn. 

c(  Ces  lettres,  dit  M.  Auguste  Bernard,  nous  révèlent  une 
circonstance  digne  d'être  notée  ici  en  l'absence  d'autres  rensei- 
gnements biographiques.  Il  paraît  que  La  Mure  avait  écrit  au 
célèbre  prévôt  de  l'Ile-Barbe  pour  lui  offrir  ses  services  relati- 
vement aux  généalogies  forcsiennes  dont  ce  dernier  pourrait 
avoir  besoin  pour  le  second  volume  de  ses  Mazures ^  qu'il  pré- 
parait alors.  Comme  les  travaux  de  La  Mure  étaient  peu  connus 
de  Le  Laboureur,  celui-ci  répondit  :  a  Vous  souffrirez  que  je  vous 
«  die  que  si  vous  n'aviez  que  ce  que  vous  m'avez  envoyé  de  vos 
((  nobles  de  Foretz,  je  pourrois  sans  fanfaronner  vous  asseurer 
(c  que  je  suis  plus  riche  que  vous.  Je  vous  remercie  néantmoins 
«  de  vostre  bonne  volonté,  quoy  qu'elle  me  soit  fort  inutile 
«  pour  ce  chef.  » 

«  Quoi  qu'il  en  dise,  ajoute  M.  Bernard,  c'était  là  une  fanfa^ 
ronnade  assez  ordinaire  chez  certains  savants  dont  la  réputation 
est  faite.  Il  ne  savait  pas  encore  à  qui  il  avait  à  faire.  La  Mure 
sut  bien  le  faire  revenir  de  ce  jugement,  comme  on  pourra  en 
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juger  par  le  fragment  suivant  d'une  lettre  du  même  Le  Labou- 
reur, datée  du  9  mars  1672  : 

«  Je  sçavois  bien  la  difficulté  qu'il  y  a  de  faire  revivre  les 
«  blazons  des  maisons  esteintes,  mais  comme  vous  avez  le  secret 
«  de  l'histoire  de  vostre  province  et  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
«  ronne,  je  croyois  que  celui-là  ne  vous  seroit  pas  échappé....  » 

«  Et  plus  loin,  continue  M.  Bernard,  à  propos  des  documents 
pour  lesquels  il  l'avait  reçus!  cavalièrement  quelque  temps  avant  : 

c(  Pour  ces  messieurs  d'Iseron  et  de  la  Brosse,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moy, 
et  il  faudroit  estre  bien  téméraire  pour  entreprendre  de  demeslcr 
une  semblable  fusée.  C'est  donc  à  vous  à  qui  cela  est  deu,  à 
vous,  dis-je,  qui  avez  veu,  leu,  feuilleté  et  digéré  tous  les  tiltres 
de  Forez,  et  vous  me  le  faictes  assez  connoistre  quand  vous  me 
dites,  un  peu  plus  bas,  que  Poncins-Lavieu  cstoit  cadet  de 
FeugeroUes,  ce  que  je  ne  treuve  point  dans  la  table  de  Lavieu- 
FeugjBrolles,  laquelle  vous  me  demandastes,  il  y  a  quelques  années, 
et  que  je  vous  envoyai  tout  simplement,  portant,  comme  l'on 
dit,  du  bois  à  la  forest  et  de  l'eaûe  à  la  rivière.  » 

Les  lettres  de  Guichenon  et  de  Le  Laboureur  à  La  Mure 
dévoient  être  assez  nombreuses,  car,  à  n'en  pas  douter,  leur 
correspondance  était  assez  suivie  et  parfois  assez  intime. 

«  Ce  que  vous  me  dites  de  V origine  des  armes,  écrit-il,  à 
La  Mure  le  25  janvier  1072,  m'oblige  de  vous  parler  ainsi,  et 
vous  souflfrirez  que  je  vous  die  que  vous  n'en  usez  pas  comme 
vous  devez.  En  effet,  vous  sçavez  qu'estant  tout  à  vous,  vous 
aviez  droit  de  me  demander  franchement  une  chose  que  je 
n'estime  que  parce  que  vous  tesmoignez  l'aimer.  » 

Le  5  février  1672,  Le  Laboureur  adressa  de  nombreuses 
questions  à  La  Mure,  sur  des  généalogies  forésiennes  : 

(c  Au  reste,  lui  dit-il  dans  son  style  incisif,  je  vous  renvoyé 
vos  pièces  ou  se  voit  une  abbesse  inconnue  à  Mess,  de  Sainte- 
Marthe,  et  en  vérité  ces  illustres  ont  bien  laissé  de  la  besoigne 
à  ceux  qui  viendront  après  eux 

<(  Vous  désirez  aussi  mon  inventaire  des  tiltres  de  Forez. 
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Je  VOUS  l'envoyé  tel  que  je  Tay  avec  celui .  de  Beaujolois  j 
je  le  pris  à  la  haste  sur  celuy  de  la  Chainbre  des  Comptes 
de  Paris,  tel  qu'il  est,  il  est  aussi  bien  que  nioy,  tout  à  vostre 
service.  » 

Si  Ton  ne  savait,  par  cette  correspondance,  les  relations  de 
La  Mure  avec  Le  Laboureur,  les  Mazures  de  Vhle-Barhe  eussent 
suffi  pour  nous  éclairer  sur  ce  point.  Plusieurs  fois  l'ancien 
prévôt  cite  La  Mure,  et,  dans  un  passage,  il  fait  mention  d'un 
ancien  registre  de  l'église  Notre-Dame  de  Montbrison  que  lui 
avait  communiqué  le  savant  chanoine. 

Indépendamment  des  titres  et  des  documents  que  se  procurait 
La  Mure  auprès  des  historiens  des  provinces  voisines,  il  s'était 
livré  à  d'incessantes  et  minutieuses  recherches  dans  le  Forez. 
Il  avait  compris  que  les  livres  ne  pouvaient  lui  suffire  ;  après 
avoir  fait  d'immenses  lectures,  il  se  convainquit  qu'une  histoire 
locale  n'existe  que  dans  les  monuments  originaux,  dans  ces  titres 
antiques  qui  donnent  de  si  sûres  lumières  aux  historiens.  Ce 
fut  alors  qu'il  entreprit  de  les  recueillir  et  de  rechercher,  dans 
les  moindres  chartes,  tous  les  faits  qui  pouvaient  jeter  quelque 
lueur  sur  l'histoire  de  sa  province.  Il  voulut  avant  tout  que 
cette  histoire  fût  appuyée  sur  des  documents  authentiques.  C'est 
ce  qu'il  a  soin  de  dire  expressément  dans  V Avertissement  qui 
précède  son  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez. 
Il  y  apprend  au  lecteur  a  qu'il  a  consacré  vingt  ans  à  ce  travail, 
dans  sa  solitude,  qu'il  a  écrit  cette  histoire  sur  des  tiltres  d'ar- 
chives d'églises  et  sur  plusieurs  actes,  contrats  et  autres  instru- 
ments publics  qui  lui  ont  été  communiquez  de  plusieurs  endroits 
et  qu'il  a  recherchés  luy  mesme,  avec  soin,  dans  l'étendue  du 
pays  et  de  la  province  où  il  réside  et  en  ses  environs.  » 

Outre  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  dont 
Le  Laboureur  et  Guichcnon  lui  avaient  fourni  des  inventaires 
détaillés,  comme  nous  l'apprend  leur  correspondance,  La  Mure 
visita  ou  consulta  par  des  intermédiaires  les  archives  d'un  grand 
nombre  de  couvents  et  d'autres  établissements  religieux  de  la 
province  du  Forez.  Il  y  trouva  une  quantité  considérable  de 
chartes  et  de  titres,  dont  la  plupart  ont  malheureusement  péri 
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dans  la  tourmente  révolutionnaire.  Aussi  peut- on  dire  que  c'est 
à  lui  seul  que  le  Forez  est  redevable  de  la  conservation  de  son 
histoire. 

Avant  La  Mure,  qu'y  avait-il  d'écrit  sur  les  comtes  de  Forez  ? 
Rien  ou  presque  rien.  On  ne  connaissait  que  les  minces  et 
inexactes  généalogies  de  Du  Bouchot  et  de  Du  Chesnc , 
celle  de  Blondel  inconnue  à  La  Mure,  et  deux  ou  trois  autres 
généalogies  manuscrites,  aussi  fautives  qu'incomplètes.  Le  travail 
de  l'historiographe  du  Forez  est  donc  bien  tout  entier  de  lui  ;  il 
en  est  vraiment  le  créateur ,  et  si  l'histoire  de  cette  province 
est  restée  oubliée,  c'est  parce  que  son  livre  n'a  pas  vu  le  jour. 
S'il  eût  paru,  peu  d'histoires  locales  auraient  été  mieux  connues, 
et  VArt  de  vérifier  les  dates  n'aurait  pas  donné  un  sommaire  si 
défectueux  de  la  succession  des  comtes  de  Forez. 

Les  notes  manuscrites  et  les  ouvrages  de  La  Mure  nous  font 
connaître  les  sources  nombreuses  où  il  a  puisé.  Cette  nomencla- 
ture ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  sa  biographie. 

L'église  Notre-Dame  de  Montbrison,  l'église  des  Cordeliers, 
l'Hotel-Dieu,  le  monastère  de  Sainte-Claire  et  la  Commanderie 
de  la  même  ville  ;  les  abbayes  de  Valbenoîte,  de  la  Chaizc-Dieu, 
les  prieurés  d'Ambierle ,  de  Marcigny,  de  Saint-Rambert ,  de 
Joursey;  les  divers  dépôts  du  comté  de  Forez  et  du  duché  de 
Roannais,  les  ehàtellenies,  le  greffe  du  bailliage  de  Forez,  la  com- 
manderie de  Chazelles-sup-Lyon,  plusieurs  maisons  nobles  du 
pays,  entre  autres  celle  d'Urfé,  lui  ouvrirent  tour  à  tour  leurs 
archives.  La  Mure  les  explora  avec  une  patience  infatigable.  Il 
étudia  surtout  par  lui-même  les  archives  de  l'abbaye  de  Bonlieu 
et  celles  du  prieuré  de  Beaulieu,  d'où  il  a  tiré  le  plus  grand 
nombre  de  ses  documents,  et  les  plus  précieux,  puisqu'ils  sont 
perdus.  Ces  maisons  possédaient  des  titres  du  XI«  et  du  XII«  siècle, 
dont  il  a  donné  quelques-uns  dans  son  Histoire  ecclésiastique  au 
diocèse  de  Lyon  et  dans  celle  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes 
de  Forez.  De  plus,  il  avait  fait  un  recueil  des  titres  de  l'abbaye 
de  la  Bénisson-Dieu,  auquel  il  renvoie  dans  ses  notes  manuscrites, 
et  qui  serait  d'une  importance  inappréciable.  Malheureusement, 
il  est  perdu. 
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La  Hure,  qui  vint  plusieurs  fois  à  Lyon,  comme  nous  l'avons 
dit,  yisita  probablement  les  archives  d'Ainay,  mais  il  n'explora 
ni  celles  du  Chapitre  où  Ton  abordait  très-difficilemenl,  ni  celles 
des  autres  établissements  religieux,  où  il  ne  pensait  pas  du 
reste  devoir  trouver  des  documents  relatifs  à  son  œuvre  his- 
torique. 

Partout,  il  s'était  créé  des  correspondances  :  c'est  ainsi  que 
deux  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  Dom  Pierre 
Laurens  et  Dom  Etienne  Simonneau,  lui  transmettaient  des  titres 
de  Tabbaye  de  la  Chaize-Dieu.  Parmi  les  manuscrits  les  plus 
précieux  pour  l'histoire  du  Forez  qu'il  consulta,  nous  citerons 
l'ancien  cartulaire  de  l'abbaye  de  Savigny,  publié  par  M.  Aug. 
Bernard,  le  cartulaire  d'Ainay,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Lyon,  le  Livre  des  compositions  des  comtes  de  Forez,  dont  une 
ancienne  copie  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Saint-Etienne,  un  ancien  livre  des  délibérations  faites 
en  l'Hotel-de-VilIe  de  Montbrison,  plusieurs  registres  matricules 
des  ofGciers  créés  par  les  comtes  de  Forez,  un  inventaire  géné- 
ral des  titres  des  archives  du  pays,  à  Montbrison,  dressé  par 
les  ofQciers  du  duc  de  Bourbon  en  4457,  et  appelé  Repertorium 
tiiulorum  existenlium  in  magna  iurri  in  donjono  Montisbrisonis, 

La  Mure  eut  aussi  entre  les  mains  de  nombreux  Mémoires 
manuscrits,  aujourd'hui  perdus,  sur  diverses  époques  de  l'his- 
toire du  Forez,  par  exemple  :  «  un  manuscrit  exlrait  de  la  biblio- 
thèque du  sieur  de  Laval,  par  M.  le  conseiller  de  La  Mure,  son 
petit-fils  du  côté  maternel ,  sur  la  généalogie  des  comtes  de 
Forez,  »  «  les  annales  de  Forez,  par  le  sieur  du  Verdier,  seigneur 
de  Vauprivaz,  dont  la  bibliothèque  étoit  au  chàleau  de  Saint- 
Priest  ;  »  les  mémoires  du  sieur  Béraud  sur  la  ville  de  Saint- 
Etienne  'y  un  manuscrit  d'Antoine  de  Laval,  intitulé  :  De  Vori- 
gine  de  la  ville  de  Lyon ,  les  mémoires  de  noble  Jean  Perrin, 
châtelain  de  Montbrison,  les  manuscrits  du  sieur  Renard  et  du 
sieur  de  La  Roue  [de  Rota],  enfin  un  grand  nombre' d'autres 
documents  inédits  qui  ont  à  jamais  disparu,  et  dont  l'historio- 
graphe forésien  a  sauvé  de  l'oubli  les  parties  les  plus  essentielles. 

En  1655,  La  Mure  avait  déjà  réuni  assez  de  matériaux  et  son 
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plan  était  assez  arrêté  pour  qu'il  pût  Tannoncer  au  public.  C'est 
ce  qu'il  fit,  un  an  après,  dans  un  prospectus  publié  sous  ce  litre  : 
Le  Projet  de  F  histoire  du  pays  de  Forests,  Il  j  annonce  qu'il  se 
propose  d'écrire  l'bistoire  de  cette  province  depuis  Jules  César 
jusqu'au  temps  où  il  vit  ;  qu'il  l'étudiera  non  seulement  dans 
les  livres,  mais  dans  les  monuments  antiques,  dans  les  inscrip- 
tions, dans  les  cbartes  et  autres  titres  originaux,  puis  il  fait  la 
nomenclature  des  diverses  époques  qu'il  entend  décrire.  Enfin 
il  annonce,  comme  complément  de  ses  rechercbes  sur  le  Forez, 
une  Topographie  de  toutes  les  paroisses  de  cette  province.  Après 
avoir  ainsi  exposé  sommairement  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  fait 
appel  et  aux  particuliers  et  aux  chefs  d'Ordres  religieux  du 
Forez,  pour  que  tous  les  matériaux  qui  peuvent  se  trouver  en 
leur  possession  lui  soient  communiqués.  Comme  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  de  ce  curieux  opuscule  de  La  Mure,  celui 
qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Coste  réunie  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon,  nous  le  publions  de  nouveau  à  la  suite  de 
cette  notice.  Il  justifie  ce  que  nous  avons  dit  des  projets  de 
l'auteur  de  YHistoire  du  Forez,  vingt  ans  avant  qu'il  eût  mis  la 
dernière  main  à  son  œuvre. 

Pendant  de  longues  années,  La  Mure  ne  voulut  rien  publier 
de  sérieux  avant  de  s'être  entouré  de  tous  les  documents  qu'il 
put  se  procurer  et  avant  d'avoir  acquis  une  expérience  suffisante. 
Pour  se  délasser  de  ses  travaux  qui  avaient  essentiellement 
pour  but  l'histoire  générale  du  Forez,  il  publiait  de  temps  à 
autre,  à  titre  d'essai,  diffcrents  petits  traités  historiques.  Quoique 
de  peu  d'importance,  ces  opuscules  indiquent  du  moins  la  mé- 
thode de  critique  qu'il  employa  plus  tard  dans  ses  derniers  ou* 
vrages. 

La  Mure  attachait  le  plus,  grand  intérêt  aux  anciennes  char- 
tes; il  en  a  consigné  un  bon  nombre  dans  ses  ouvrages,  et 
c'est  ce  qui  leur  conservera  toujours  une  valeur  sérieuse.  Son 
travail  sur  le  prieuré  de  Beaulieu,  de  même  que  celui  sur  le 
monastère  de  Sainte-Claire  a  été  pour  lui  une  occasion  de 
donner  cours  à  son  goût  pour  ce  genre  de  documents.  Ces 
opuscules  sont,  au  fond,  des  recueils  de  quelques  titres  fort 
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aDciens  dont  Fauteur  donne  le  texte  et  la  traduction  accompa- 
gnés de  quelques  éclaircissements  et  de  conclusions  historiques, 
il  a  joint  pour  le  couvent  de  Beaulieu  la  désignation  de  quel- 
ques monuments  héraldiques  de  ce  monastère  et  quelques  mots 
sur  la  disposition  de  Téglise,  mais  ces  derniers  aperçus  ne  sont 
qu'accessoires. 

Même  dans  sa  traduction  de  la  Vie  du  pape  Clément  IV,  par 
le  P.  Claude  Clément,  il  a  trouvé  moyen  d'insérer  une  charte 
d'affranchissement  à  propos  d'un  seigneur  du  nom  de  Gros,  qu'il  a 
cru  devoir  rattacher  à  la  famille  de  ce  pontife.  Cette  biographie 
qu'il  a  complétée  par  différentes  remarques,  est  conçue  sur  le 
même  plan  que  les  notices  qui  composent  son  ouvrage  intitulé 
YAstrée  sainte^  insérée  à  la  suite  de  son  Histoire  civile  du  pays  de 
Forez.  VAstrée  sainte,  nom  qu'il  donna  par  opposition  à  VAstrée 
païenne  d'Honoré  d'Urfé,  est  un  recueil  biographique  de  tous 
les  prélats,  abbés«  abbesses  et  doyens,  nés  dans  la  province  du 
Forez.  La  Mure  a  suppléé  a  la  stérilité  de  ce  livre  par  un  grand 
nombre  de  renseignements  généalogiques  sur  leurs  familles  et 
d'observations  curieuses  sur  tous  les  points  historiques  qu'il  a 
pu  rattacher  à  son  sujet. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  composer  des  opuscules  qu'il  con- 
sacrait les  heures  dérobées  à  son  œuvre  capitale.  C'est  ainsi 
qu'il  publia,  sous  le  titre  d'Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Lyon,  une  chronologie  des  archevêques  de  ce  siège. 

Les  biographies  de  ces  prélats  sont  exposées  à  peu  près  de 
de  la  même  manière  que  celles  de  VAstrée  sainte.  Elle  offrent 
de  nombreux  détails  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  his- 
toires de  cette  Eglise,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  sont  insérées  de 
nombreuses  pièces  justificatives  du  plus  haut  intérêt.  Ce  livre 
devait  être  complété  par  le  Miroir  hislorial  du  Chapitre  de  Lyon 
resté  manuscrit,  de  même  que  V Histoire  de  Vabbaye  d'Ainay, 
dont  M.  Âug.  Bernard  s'est  servi  avec  fruit  pour  rectifier,  dans 
son  cartulaire  d'Ainay,  la  liste  des  abbés  donnée  par  les  auteurs 
du  Gallia  christiana. 

On  voit  que  parmi  ces  ouvrages,  plusieurs,  parleur  importance, 
auraient  suffi  à  la  réputation  d'un  écrivain  :  mais,  comme  nous 
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Tavons  dit,  ce  n'était  rien  encore  aux  yeux  de  La  Mure.  Tous 
ses  efforts  tendaient  ycrs  un  but  unique,  toutes  ses  études  avaient 
pour  objet  une  histoire  complète  de  la  province  du  Forez.  La 
Mure  avait  trente-neuf  ans  quand  il  fit  paraître  son  projet  d'his- 
toire et  ce  ne  fut  que  dix-neuf  ans  plus  tard  qu'il  se  crut  en 
mesure  de 'mettre  ce  plan  à  exécution.  11  publia  alors,  en  1674, 
son  Histoire  civile  et  ecclésiastique  du  pays  de  Forez,  la  première 
partie  de  son  œuvre.  C'est  un  aperçu  de  l'état  de  cette  province 
sous  la  domination  des  Romains  ,  des  Bourguignons  et  des 
Francs.  L'étude  des  monuments  antiques  y  trouve  naturellement 
sa  place.  De  tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  c'est  assurément  celui 
qui  a  le  plus  vieilli,  eu  égard  au  progrès  de  la  science  archéolo- 
gique, néanmoins  il  a  conservé  beaucoup  d'intérêt  pour  les 
érudits  de  la  province  et  malgré  les  nouvelles  découvertes  et  la 
connaissance  plus  exacte  que  l'on  a  de  l'antiquité,  le  temps  n'est 
pas  encore  venu  où  l'on  pourra  rejeter  ce  livre  comme  complè- 
tement inutile. 

La  Mure  avait  donc  enfin  réalisé  le  plan  qu'il  avait  préparé 
de  si  longue  main.  La  seconde  partie  de  son  œuvre  et  la  plus 
importante  était  sur  le  point  de  paraître ,  le  manuscrit  prêt  à  être 
livré  à  l'imprimeur  lorsque  l'auteur  succomba,  dans  la  force  de 
l'âge,  à  59  ans,  un  an  après  l'apparition  de  l'Histoire  civile,  au 
moment  ou  il  allait  recueillir  le  fruit  de  sa  persévérance  et  de  ses 
longs  travaux. 

Le  Laboureur,  dans  ses  Mazures  de  Vlsle  Barbe,  nous  apprend 
que  La  Mure  mourut  en  i675  et  il  ajoute  que  la  publication  de 
ses  mémoires  sur  les  comtes  de  Forez  fut  retardée  par  son  décès, 
ce  qui  permet  de  supposer  que  les  héritiers  du  chanoine  se 
proposaient  de  l'entreprendre.  Dès  4670,  La  Mure  avait  été 
atteint  d'une  grave  maladie.  En  tète  de  YHistoire  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Lyon  se  trouvent  deux  pièces  de  vers,  dans  lesquelles 
sa  guérison  est  attribuée  à  saint  Âubrin,  à  qui  il  avait  fait  un 

vœu: 

Mger  eras  densa  mortis  derclictus  in  umbra 

£t  locus  in  tumulo  jam  tiius  aptus  erai  ; 
Eccc  tuis  votis  Albricus  prœbuit  aurcs, 

niius  et  mcritis  jam  redivivus  ades  :  etc. 
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n  est  probable  que  La  Mare  mourut  àMontbrison,  où  il  rési- 
dait habituellement  eu  sa  qualité  de  chanoine  de  Notre-Dame. 
En  admettant  cette  hypothèse,  il  dut  être  enterre  dans  cette 
église,€ommc  tous  les  chanoines.Yainement  nous  avons  recherché 
Tobituaire  spécial  qui  leur  était  réservé,  ainsi  qu'aux  prêtres 
prébendicrs  de  la  collégiale.  Probablement  il  a  été  livré  aux 
flammes  pendant  la  Révolution  avec  les  précieuses  archives  de 
Notre-Dame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  La  Mure  fut  une  véritable  cala- 
mité pour  la  province  du  Forez.  Un  fâcheux  concours  de  circons- 
tances paralysa  constamment,  après  lui,  la  publication  de  son 
Hiêloire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez.  Plusieurs  ten- 
tatives de  la  mettre  au  jour  restèrent  stériles.  Le  vif  intérêt 
qu'avait  excité  le  commencement  de  son  travail,  la  réputation  que 
La  Mure  s'était  acquise  stimulèrent  d'abord  le  zèle  de  ses  conci- 
toyens^ses  héritiers,  puis  un  étranger,  entreprirent  de  continuer 
la  publication,  mais  des  circonstances  inconnues  s'y  opposèrent» 
Le  projet  fut  abandonné  et,  au  siècle  suivant,  personne  ne  savait 
seulement  que  La  Mure  eût  écrit  une  histoire  des  comtes  de 
Forez.  Ce  fut  un  malheur  pour  la  gloire  de  l'auteur, -et,  en  même 
temps  une  perte  pour  les  études  historiques  dans  le  Lyonnais, 
Si  La  Mure  se  montre  faible  dans  ses  dissertations  sur  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  et  si  certaines  parties  de  son  Histoire 
du  pays  de  Forez  sont  actuellement  au-dessous  des  connaissances 
les  plus  élémentaires,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  VHistoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  ;  la  il  se  trouve  sur 
son  terrain,  il  est  roaitre  do  son  sujet.  C'est  sur  ces  époques 
qu'il  a  fait  le  plus  de  recherches  et  les  plus  nombreuses  décou- 
vertes. Les  temps  du  moyen-ftge  lui  sont  familiers  et  cette  œuvre 
est  bien  tout  entière  de  sa  création.  Les  erreurs  qui  lui  échappent 
ne  l'entraînent  jamais  trop  loin  et  sont  compensées  par  la  solidité 
de  l'enseoible.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est  int^ontestablement  le 
meilleur,  celui  qui  lui  a  coûté  le  plus  de  travail  et  de  soins.  La 
perte  de  ce  manuscrit  fut  également  fàchense  pour  l'histoire 
de  la  province  :  après  la  mort  de  La  Mure,  les  annales  forésiennes 
retombèrent  dans  l'obscurité  d'où  il  les  avait  tirées  à  demi. 
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Le  goât  n'était  plus  à  ces  fortes  études  :  les  mêmes  résultats  se 
produisirent  à  Lyon,  à  la  mort  du  P.  Menestrier  qui,  lui  aussi, 
laissa  inachevée  son  Histoire  consulaire.  Les  compilateurs  qui  le 
suivirent  et  qui  se  qualifiaient  du  nom  d'historiens  se  bornèrent 
à  écrire  des  abrégés  extraits  des  auteurs  précédents.  On  tomba 
dans  les  redites  ;  et  la  méthode,  qui  dure  encore,  de  faire  des 
livres  avec  des  livres,  fut  pendant  de  longues  années  toute  la 
science  des  historiographes  de  province.  En  Forez,  ce  fut  bien 
autre  choses  il  n'y  avait  rien,  on  ne  fit  rien.  Si  le  P.  Menestrier 
n'avait  laissé  quelques  pages  empruntées  à  La  Mure,  si  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  n'avaient  résumé  le  peu  que  J'on 
connaissait  sur  les  comtes  de  Forez,  c'est  à  peine,  il  y  a  trente 
ans,  si  l'on  aurait  su  que  le  Forez  avait  eu  ses  seigneurs  parti- 
culiers. Aussi,  lorsque  à  cette  époque,  M.  Auguste  Bernard  rap- 
porta de  la  bibliothèque  d'Auxerre  les  précieux  manuscrits  de 
La  Mure,  ce  fut  une  découverte  et  une  véritable  révélation  de 
tout  le  passé  de  la  province. 

Comment  et  par  quelles  vicissitudes,  le  manuscrit  de  VHistoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  était-il  passé  du  eabinet 
de  I^  Mure  dans  la  bibliothèque  du  chef-lieu  du  département 
de  l'Yonne?  Les  détails  de  cette  curieuse  Odyssée  sont  rapportés 
dans  la  préface  de  Y  Inventaire  des  titres  recueillis  par  Samuel 
GuichenoUy  publié  par  MM.  Paul  Allut  et  Yemeniz,  dans  la  Notice 
biographique  sur  La  Mure  de  M.  Auguste  Bernard  et  dans  sa 
Notice  historique  sur  la  bibliothèque  La  Valette. 

A  la  mort  de  La  Mure,  ses  papiers  et  ses  ouvrages  manuscrits 
devinrent  la  propriété  de  Tun  de  ses  neveux,  M.  de  La  Mure  de 
Bienavant.  Celui-ci  fit  don  à  M.  PiancUi  de  La  Valette  de  trois 
volumes  de  notes  manuscrites  qui  avaient  servi  h  son  oncle  pour 
son  Histoire  du  pays  de  Forez  et  pour  son  Histoire  des  ducs  de 
Bourbon  et  des  comtes  de  Forez.  Ce  M.  de  La  Valette  était  riche 
et  érudit.  Il  avait  formé  à  Lyon,  dans  l'hôtel  de  Malte  situé  place 
Bellecour,  où  il  habitait,  un  cabinet  de  curiosités  et  une  biblio- 
thèque considérable  composée  en  partie  de  livres  et  de  manuscrits 
sur  l'histoire  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beaujolais.  Il  possédait 
tous  les  recueils  manuscrits  de  Guichenon,  qui  font  aujourd'hui 
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partie  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, le  Lugdunum  sacroprophanum  de  Bullioud,  les  manuscrits 
de  Louvet,  historiographe  du  Beaujolais,  le  Livre  des  compositions 
des  comtes  de  Forez,  et  autres  trésors  de  ce  genre. 

«  L'héritier  de  La  Mure,  dit  M.  Bernard,  confla  sans  doute 
l'histoire  du  Forez  (  ^Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes 
de  Forez)  à  son  compatriote  André  Falconnet,  sieur  de  St-Gervais, 
savant  médecin  de  Roanne  qui  s'était  offert  de  la  publier.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  des  observations  consi- 
gnées par  Dom  Estiennot  dans  un  manuscrit  daté  de  1677,  et 
qui  reiiferme  le  résultat  d'une  mission  littéraire  remplie  alors 
parce  dernier,  dans  l'intérêt  des  Annales  bénédictines  et  du  Gallia 
christiana  publiés  par  l'Ordre  de  St-Benoit.  En  effet,  il  dit  avoir 
vu  cette  histoire  dans  le  cabinet  de  Falconnet  qui  se  disposait 
&  la  publier  :  (c  Historia  comitum  forensium  Ms  Dom,  De  La 
Mure,  quœ  exstat  in  bibliotheca  V.  C.  Dom.  Falconnet,  quœ,  ut 
ipse  asseruit,  brevi  publici  juris  fiet  et  typis  mandabitur.  (Ma- 
nuscrit d'Ëstiennot  sur  le  diocèse  de  Lyon.  Bibl.  nat.,  fol.  360).» 

a  Falconnet  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  de  ses  com- 
patriotes, dont  il  se  faisait  le  Mécène,  depuis  qu'il  avait  quitté 
Lyon  pour  Roanne  sa  ville  natale  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
sans  doute  pas  de  remplir  sq  promesse,  et  les  manuscrits  de 
La  Mure  furent  acquis  par  M.  de  La  Valette ,  dont  la  bibllo- 
thèqtie  formait  déjà  l'un  des  ornements  de  la  ville  de  Lyon.  C'est 
probablement  après  cette  acquisition  que  le  neveu  de  De  La  Mure 
donna  les  brouillons  de  ce  dernier  à  M.  de  La  Valette.  » 

Il  semble  peu  présumable  que  le  manuscrit  original  de 
VHistoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  ait  jamais 
appartenu  à  M.  de  La  Valette.  L'exemplaire  qu'il  possédait  n'était 
qu'une  copie  faite  sous  ses  yeux,  collationnée  et  corrigée  par 
lui  sur  le  manuscrit  autographe  et  à  laquelle  il  eut  soin  d'ajouter 
de  sa  main  une  table  des  chapitres.  Que  devint  l'original  ?  c'est 
ce  qu'on  ignore  aujourd'hui.  S'il  eut  fait  partie  de  la  bibliothèque 
La  Valette,  on  l'eût  probablement  retrouvé  plus  tard  à  Auxerre 
avec  d'autres  ouvrages  manuscrits  de  La  Mure.  On  ne  connaît 
que  la  copie  exécutée  par  les  soins  de  M.  de  La  Valette,  celle 
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qiie  nous  publions.  Celui-ci  possédait  aussi  les  manuscrits  sui- 
vants de  La  Mure  :  1«  Chronique  de  tabbage  dAinay  etc.y  2*  Chro- 
nique  de  V Ordre  militaire  de  St^Lazare  de  Jérusalem -,  3°  Traité 
de  VEglise  de  Lyon  et  de  tous  ses  dogmes  etc.  (C'est  le  Miroir 
historial). 

A  la  mort  de  M.  de  La  Valette,  arrivée  en  1718,  son  fils  Jean- 
Baptiste  Pianelli,  conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies  de  Lyon, 
hérita  de  sa  bibliothèque  et  la  laissa,  à  sa  mort,  à  ron  fils,  M.  de 
Charly  qui  prit  alors  le  titre  et  le  nom  de  marquis  de  Maubec. 

En  4766,  ce  dernier  quitta  Lyon,  pour  aller  habiter  le  châ- 
teau de  Thorigny,  près  d'Auxerre,  et  la  bibliothèque  de  La 
Valette  y  fut  transportée.  C'est  ainsi  que  fut  perdue  à  jamais 
pour  la  province  du  Lyonnais  une  collection  de  manuscrits  d'une 
valeur  historique  inestimable.  M.  de  Maubec  mourut  en  1792. 
Son  fils,  ancien  député  à  la  Constituante,  émigra  cette  même 
année.  Le  château  de  Thorigny  fut  confisqué,  la  bibliothèque 
mise  sous  le  séquestre.  Une  partie  des  livres  fut  adjugée  à  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  reste  à  celle  de  Sens.  Le 
Père  Lairc  fut  autorisé  à  réunir,  en  1795,  ce  dernier  dépôt  à  la 
blibliothèque  d'Auxerre  dont  il  était  conservateur.  Depuis  ce 
temps,  les  manuscrits  de  La  Mure  y  étaient  enfouis,  lorsque, 
en  1834^  J!tf.  Auguste  Bernard  passant  à  Charlieu  près  de  Roanne, 
y  vit  un  notaire,  M.  Jean-Marie  Guinault  qui  lui  «  annonça  tenir 
du  bibliothécaire  d'Auxerre,  qui  était  un  de  ses  amis,  qu'il  y  avait 
dans  ce  dépôt  plusieurs  volumes  manuscrits  relatifs  au  Forez.» 
Sur  cette  indication  précise,  M.  Auguste  Bernard  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Auxerre  5  il  eut  le  bonheur  de  s'assurer  de  ses 
propres  yeux  de  la  parfaite  exactitude  des  indications  de 
M.  Guinault,  et  après  de  longues  démarches  et  grâce  au  zèle 
qu'il  déploya  en  celte  circonstance,  il  fut  assez  heureux  pour 
doter  la  bibliothèque  de  Honlbrison  non  seulement  de  tous  les 
manuscrits  de  La  Mure ,  mais  encore  d'autres  documents  iné^ 
dits  relatifs  à  la  province  du  Forez. 

«  De  tous  les  manuscrits  découverts  à  Auxerre,  écrivait  peu 
de  temps  après  M.  Auguste  Bernard,  la  pièce  la  plus  curieuse 
est  intitulée  :  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  t» 
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«  J'ai  déposé  daus  la  bibliothèque  de  Monibrison,  ajoute  le 
même  hisiorieo,  les  riches  manuscrits  de  La  Mure,  mine  inépui-^ 
sable  dans  laquelle  aussi  j'ai  puisé  sans  mesure.»  Sans  La  Mure^ 
dit-il  enfin,  «  il  n'aurait  pas  clé  possible  de  traiter  l'histoire  de 
nos  pays.»  Cette  opinion  du  laborieux  érudit  confirme  pleine-^ 
ment  celle  de  Guicbenon,  de  Le  Laboureur  et  de  Faleonnet,  qui 
de  leur  côté  avaient  si  bien  compris  l'importance  de  l'histoire  ma* 
nuscrite  des  ducs  de  Bourbons  et  des  comtes  de  Forez ,  que  lea 
deux  premiers  avaient  exprimé  le  désir  delà  voir  publier  et  que 
le  dernier  avait  formé  le  projet  de  la  faire  imprûuer  lui-même. 
C'est  en  s'appuyant  sur  de  tels  témoignages,  sur  les  autorités 
si  unanimes,  que  l'éditeur  de  ce  manuscrit  a  pensé  que  sa  puUi* 
cation  serait  une  œuvre  vraiment  utile  a  sa  province.  Souvent 
consulté  par  les  érudits  qui  y  puisaient  de  riches  documents, 
ce  livre  a  servi  de  cadre  et  de  substance  à  plusieurs  ouvrages  : 
tels  que  X Histoire  du  Forez  de  M.  Auguste  Bernard,  la  Chronique 
de  Notre-Dame  d* Espérance  par  M.  Tabbé  Renon>  deux  études  sur 
la  salle  héraldique  de  la  Diana,  l'une  de  ce  même  érudit,  l'autre 
de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  enfin,  sans  parler  d'autres  opus- 
cules  qui  sont  tirés  en  partie  de  ce  manuscrit,  nous  dirons  que» 
dès  le  XVI1«  siècle,  peu  de  temps  après  la  mort  de  La  Mure,  le 
P.  Menestrier,  dans  son  Histoire  consulaire  de  Lyon,  a  copié  la 
généalogie  des  comtes  de  Forez,  dressée  par  La  Mure ,  sans  y 
changer  ni  un  nom  ni  une  date,  et  sans  même  faire  à  l'auteur 
rhonueur  de  le  nommer.  Si  les  auteurs  du  6ra//ta  christiana 
ont  eu  occasion  de  citer  fréquemment  YHistoire  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Lyon,  de  quel  secours  n'eût  pas  été  pour  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  la  Généalogie  des  comtes  de  Forez 
dressée  par  La  Mure?  En  s'appuyant  en  plusieurs  circonstances 
sur  son  autorité,  les  Bénédictins  ont  prouvé  suffisamment  le 
mérite  de  ses  travaux.  N'était-il  pas  digne  en  effet  d'éti'e  con- 
sulté parles  savants  disciples  de  saint  Benoit,  lui  qui  ne  cessa  de 
montrer  le  même  zèle,  la  même  patience  et  la  même  conscience 
à  élaborer  l'œuvre  considérable  à  laquelle  il  avait  voué  toute  sa 
vie?  Nulle  existence  ne  fut  plus  laborieuse  que  la  sienne  ;  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  écrits  en  sont  le  vivant  témoi- 
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gnage.  Il  âVait  commencé  par  lire,  la  plume  à  la  main,  un  grand 
nombre  de  livres  d^histoire  et  il  avait  pris  de  bonne  heure  Thabi- 
tude  de  classer  et  de  coordonner  les  notes  prises  dans  ses  lectures. 
Il  se  contenta  d'abord  d'analyser  purement  et  simplement  ce  que 
les  autres  historiens  avaient  dit  avant  lui,  sans  exprimer  un  seul 
doute  sur  raulhenticité  de  leurs  récits.  Plus  tard,  lorsqu'il  eut 
réuni  les  mémoires  manuscrits  relatifs  à  sa  province,  il  s'aperçut 
qu'ils  présentaient  de  nombreuses  contradictions  avec  les  textes 
imprimés  et  il  les  plaça  en  regard  sans  se  prononcer  pour  ou 
contre.  U  comprit  que  les  annales  du  Forez  étaient  semées 
d'erreurs  et  ce  fut,  à  l'aide  de  ces  irrécusables  documents,  qu'il 
rectifia,  autant  que  possible,  ce  que  les  historiens  et  mémoria- 
listes avaient  dit  jusque  là  d'erronné.  Rien  n'égale  la  justesse 
de  ses  déductions  lorsqu'elles  ont  pour  base  des  preuves  authen- 
tiques. Le  but  principal  qu'il  s'est  proposé,  c'est  d'éclairer 
l'histoire  par  des  titres,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  a  fait  preuve 
d*une  rare  perspicacité  et  d'une  solide  érudition.  Il  faut  avouer 
toutefois  que  sa  critique  est  souvent  trop  timide  et  trop  pru- 
dente. Parfois  sa  confiance  dans  les  auteurs  qui  l'ont  précédé 
est  trop  voisine  de  la  crédulité.  S'il  n'a  pas  découvert  les 
preuves  évidentes  de  leurs  fausses  assertions,  il  lui  arrive  de 
les  reproduire  sans  exprimer  de  doutes.  11  admet  leur  bonne  foi, 
il  croit  à  l'authenticité  de  leurs  témoignages,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  renversés  par  d'autres  témoignages  plus  authentiques. 
C'est  moins  un  homme  de  discussion  qu'un  homme  d'auto- 
rité qui  cherche  autant  que  possible  ses  points  d'appui  sur 
des  faits  certains,  et,  à  défaut  de  faits  certains,  sur  la  conscience, 
la  véracité  et  les  lumières  de  ses  devanciers.  Rarement  La  Mure 
a  pris  pour  guide,  dans  ses  études,  le  doute  méthodique,  si  judi- 
cieusement appliqué  depuis  à  l'histoire  par  Yolney  ^  il  a  presque 
toujours  écarté  les  démonstrations  que  devait  lui  suggérer  sa 
raison  individuelle. 

A  ses  yeux,  il  y  a  deux  côtés  historiques  tout  à  fait  distincts,  le 
côté  sacré  et  le  côté  profane.  A  la  différence  des  Rolland istes 
qui,  dans  la  Vie  des  Saints,  ont  introduit  la  critique  pure»  La  Mure 
accepte  religieusement  toutes  les  légendes.  Pour  lui,  le  terrain 
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sacré  est  inaccessible  à  la  discussion.  11  n'admet  de  contrôle  que 
pour  les  faits  purement  historiques,  et  lorsqu'il  a  sous  les  yeux 
des  documents  originaux,  son  examen  ne  procédant  guère  par 
des  hypothèses  et  des  inductions  morales. 

L'étude  de  l'histoire  du  Forez  fut  la  constante  occupation  de 
sa  vie  ;  il  avait  fini  par  la  posséder  dans  ses  moindres  détails. 
Très-consciencieux,  doué  d'une  rare  attention,  clair  et  métho- 
dique, il  ne  perd  jamais  de  vue  la  question  qu'il  examine  ;  il  la 
tourne  et  la  retourne  sous  toutes  ses  faces  ;  tant  qu'il  reste  un 
point  obscur,  il  s'efforce  de  l'éclaircir  suivant  sa  méthode.  S'il 
est  long  et  redondant,  c'est  par  amour  excessif  de  la  clarté  ;  s'il 
se  répète  sans  cesse,  c'est  pour  que  le  lecteur,  au  milieu  de  cet 
'inextricable  dédale  de  généalogies  et  dédales,  ne  perde  jamais 
le  fil  conducteur.  Le  principal  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher, 
la  prolixité,  a  précisément  sa  source  dans  cette  excessive  recher- 
che de  la  méthode  et  de  la  précision. 

Avant  tout,  il  a  voulu  exposer  la  chronologie  «  cette  guide  de 
thistoire  »  comme  dit  Guichenon,  et  les  généalogies  qui  en  sont 
la  base  essentielle.  Ces  deux  branches  de  la  science  historique 
qui  en  sont  à  la  fois  le  point  d'appui  et  le  cadre,  ont  absorbé 
tous  les  moments  de  sa  vie  laborieuse.  Exclusivement  préoccupé, 
comme  la  plupart  des  historiographes  de  son  temps,  de  ce  but 
essentiel,  il  a  négligé  à  peu  près  tout  le  reste.  Toutes  les  grandes 
questions  qui,  aujourd'hui,  attirent  en  première  ligne  l'attention 
des  historiens  :  lois,  mœurs,  coutumes,  administration,  finances, 
faits  économiques,  esprit  des  institutions  politiques ,  civiles  et 
judiciaires,  march^  des  idées,  tout  ce  qui  en  un  mot  donne  à 
l'histoire  l'intérêt,  le  mouvement  et  la  vie,  tout  cela  n'a  tenu 
à  ses  yeux  qu'une  place  secondaire.  Avant  tout,  il  a  voulu  être 
annaliste,  et,  sauf  quelques  lacunes,  il  faut  reconnaître  que  sa 
chronologie  et  ses  généalogies  sont  aussi  rigoureuses  et  aussi 
exactes  que  possible.  Ainsi,  suivant  le  système  généralement 
adopté  par  les  historiens  provinciaux  du  XVII«  siècle,  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  est  écrite  sous  forme 
d'annales. 

La  Mure  avait  un  jugement  solide  et  sûr,  une  très-vive  pers- 
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picacitc  pour  découvrir  la  vérité  des  faits  dans  les  questions 
de  détails.  Lorsqu'il  avait  en  main  toutes  les  pièces  nécessaires, 
il  parvenait  à  résoudre  les  difQcultés  qui  pouvaient  d'abord 
sembler  le  plus  insolubles.  Excellent  pour  l'analyse,  il  manquait, 
comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  d'esprit  de  synthèse. 
Mais  on  tomberait  dans  une  grave  erreur,  si  Ton  supposait  qu'il 
n'a  pas  de  critique.  Gomme  son  récit,  en  général,  est  dénué  de 
discussion  apparente,  on  pourrait  croire,  à  première  vue,  qu'il  ne 
discutait  pas.  Mais  pour  quiconque  l'a  étudié,  il  est  indubitable 
qu'il  commençait  d'abord  par  discuter  avec  lui-même  et  qu'avant 
d'exposer  les  faits  dont  il  semble  n'être  que  le  simple  narrateur, 
un  travail  préparatoire  s'était  fait  dans  son  esprit.  €e  n'est 
qu'après  avoir  comparé  et  pesé  avec  soin  le  pour  et  le  contre,* 
lorsqu'il  avait  à  sa  disposition  tous  les  éléments  nécessaires,  qu'il  < 
exposait  purement  et  simplement  le  résultat  de  ses  jugements. 
On  retrouve,  dans  ses  notes  manuscrites,  les  marques  évidentes 
de  celte  discussion.  Ce  sont  des  extraits  des  auteurs  qui  l'avaient 
précédé  ,  couverts  de  ratures ,  des  notes  pour  indiquer  des 
recherches  à  faire,  et  cette  formule  répétée  à  satiété  :  sciatur, 
—  il  faut  savoir,  il  faut  vérifier,  —  pour  tous  les  faits  qu'il  croyait 
douteux  ou  dignes  d'examen. 

Il  consulta  avec  soin  tous  les  monuments  qui  pouvaient  éclairer 
ses  recherches,  ou  servir  de  point  d'appui  aux  documents  écrits. 
Mais  de  son  temps,  les  ressources  que  l'archéologie  du  moyen- 
&ge  fom*nissaient  à  la  critique  étaient  fort  restreintes.  On  ne 
savait  pas,  comme  aujourd'hui,  fixer  d'après  des  types  architcch- 
noniques  une  chronologie  rigoureuse.  Aussi  ce  ne  fut  que  sur 
les  inscriptions,  les  sceaux  et  les  blasons  que  se  fixèrent  à  peu 
près  les  investigations  de  La  Mure  et  il  en  tira  tout  le  parti  qu'il 
était  possilble  alors  d'en  obtenir. 

Telle  est  la  méthode  dont  il  se  servait  pour  étudier  l'histoire. 
Il  a  publié  ^lus  d'anciens  documents  que  la  plupart  des  histo- 
riographes de  la  province  ;  tous  ses  ouvrages  historiques  sont 
surtout  précieux  à  ce  titre  et  témoignent  des  travaux  profonds 
de  l'auteur,  du  caractère  sérieux  de  son  esprit  et  de  la  conscience 
qu'il  apportait  dans  ses  études. 
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11  a  manqué  à  La  Mure,  disons-le  pourtant,  ainsi  qu'à  la  plupart 
de  ses  contemporains,  cette  érudition  générale  que  Ton  acquiert 
par  le  commerce  fréquent  des  érudits  et  surtout  par  les  voyages, 
n  lui  a  manqué  aussi  de  pouvoir  consulter  à  loisir  de  grandes 
bibliothèques* 

Dans  la  province  du  Lyonnais,  on  ne  peut  mettre  avant  ses 
ouvrages,  comme  recueils  de  pièces,  que  la  Bibliothèque  sébu- 
sienne  de  Guicheûou  et  les  deux  cartulaires  édités  récemment 
par  M.  Auguste  Bernard.  L'histoire  consulaire  du  P.  Menestrier 
ne  vient  qu'après,  car  en  élaguant  le  De  bellis  etinduciis,  qui  çst 
d'un  intérêt  tout  à  fait  local,  on  ne  trouve  pas,  dans  les  preuves 
.de  ce  livre,  autant  de  documents  inédits  et  aussi  curieux  que 
dans  les  ouvrages  du  chanoine  de  Montbrison.  Gomme  La  Mure, 
Guicfaenon  a  écrit  l'histoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  de  même 
que  l'histoire  de  Savoie,  aux  points  de  vue  purement  généalo- 
gique et  chronologique.  Son  œuvre  était  plus  étendue  que  celle 
de  l'historien  du  Forez,  et  s'il  l'a  traitée  plus  en  grand,  il  est 
vrai  de  dire  aussi^  bien  que  sa  critique  fût  assez  minutieuse  et 
assez  précise,  qu'il  est  loin  de  l'avoir  approfondie  comme  lui. 
Guichenon  jouissait,  de  son  temps,  d'une  immense  réputation. 
Il  a  servi  pour  ainsi  dire  de  guide  à  La  Mure  pour  le  plan  de  ses 
ouvrages  historiques. 

Le  P.  Menestrier,  que  M.  Paul  Allut  a  eu  l'art  de  faire  revivre 
dans  une  remarquable  monographie,  avait  acquis  une  vaste 
érudition.  Il  avait  beaucoup  voy^igé ,  savait  plusieurs  langues, 
possédait  des  connaissances  générales  et  une  activité  d'esprit 
prodigieuse.  Son  Histoire  consulaire  de  Lyon,qui  s'arrête  au  XIV« 
siècle,  est  une  suite  de  dissertations  savantes,  mais  au  milieu 
desquelles,  le  plus  souvent,  l'érudition  étouffe  l'historien.  Malgré 
ce  grave  défaut,  cette  histoire,  tout  incomplète  qu'elle  est,  n'en 
est  pas  moins  la  plus  exacte  et  la  meilleure  que  nous  possédions 
sur  Lyon  ;  elle  présente  peu  d'erreurs  et  elle  restera  longtemps 
debout  eomme  un  monument.  Néanmoins,  le  P.  Menestrier  n'a 
pas  non  plus  approfondi  son  sujet  aussi  avant  que  La  Mure  qui 
fut  un  véritable  mineur  et  qui  avait  entrepris  un  travail  colossal 
sur  |a  province  du  Forez. 
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Nous  n'héâitons  point  k  le  dire,  La  Mure  doit  être,  sous  un 
certain  point  de  vue,  placé  au-dessus  de  Tauteur  de  VHisloire 
consulaire.  Sa  métliode  d'exposition  est  plus  serrée,  plus   claire 
que  la  sienne;  il  ne  passe  jamais  d'une  question  à  une  autre 
sans  l'avoir  creusée,  approfondie  au  moyen  de  tous  les  éléments 
dont  il  dispose  ;  il  ne  perd  jamais  son.  sujet  de  vue,  comme  il 
arrive  trop  souvent  au  P.  Mencstrier  qui  s'égare  sans  cesse  dans 
le  dédale  de  sa  vaste  érudition  et  qui  se  noie  dans  les  détails. 
L'ancien  prévôt  de  l'Ile-Barbe,  Le  Laboureur,  est,  dans  toute 
la  force  du  terme  un  historien  comme  nous  l'entendons  aujour. 
d'hui.  Il  a  de  la  conception,  de  la  patience,  de  la  chaleur,  de  la 
verve,  une  intelligence  ferme,   lucide  eb  l'esprit  de  synthèse. 
Malheureusement,  tant  de  qualités  précieuses  n'ont  trouvé  leur 
application  que  dans  une  simple  monographie.  L'historien  a  con- 
sacré tout  son  talent  et  son  temps  à  creuser  un  étroit  espace  j 
j*l  s'est  égaré  dans  de  vieux  papiers,  il  a  consumé  sa  vie  à  en 
extraire  la  quintessence.  Il  a  perdu  de  vue  la  tâche  plus  importante 
i  laquelle  il  semblait  appelé.  Aussi,  à  ne  juger  Le  Laboureur  que 
par  l'exiguité  de  son  œuvre,  on  ne  saurait  le  placer  sur  la  même 
jigne  que  La  Mure.  Si  l'historiographe  forésien  lui  est  inférieur 
aux  points  de  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire,  du  style,  de 
la  concision,  de  l'habileté  dans  l'exposition  des  faits,  combien 
ne  lui  est-il  pas  supérieur,  pour  avoir  tiré  du  néant,  pour  avoir 
créé  l'histoire  générale  de  son  pays? 

La  Mure  a  embrassé  sans  faibhr  et  avec  une  inébranlable  per- 
sévérance, la  tâche  vaste  et  ingrate  qu'il  s'était  imposée.  L'œuvre 
qu'il  a  construite  vivra  dans  ses  parties  essentielles.  Rien,  si  elle 
nous  eût  fait  défaut,  ne  saurait  la  remplacer,  car  elle  est  étayée 
•  sur  des  documents  authentiques  à  jamais  disparus.La  Mure  n'a  pas 
seulement  le  mérite  d'avoir  conservé  beaucoup  de  titres  anéantis, 
d'avoir  laissé  pour  les  historiens  futurs  de  notre  province  ub 
solide  canevas  sur  lequel  ils  pourront  tracer  des  tableaux  plus 
délicats  et  plus  vivants,  il  a  eu  aussi  le  précieux  privilège  d'avoir 
ravivé  de  nos  jours  les  études  historiques  dans  notre  province. 
Ce  sont  ses  livres  imprimés,  la  découverte  de  ses  manuscrits  qui 
ont  donné  l'impulsion  à  cette  renaissance  des  études  historiques 
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qui  anime  aujourd'hui  les  Forésîens.  Des  livres  entiers  sont  sortis 
des  œuvres  de  La  Mure,  et,  chaque  jour  encore,  ils  alimentent 
la  curiosité  des  érudits,  en  attendant  que,  le  champ  de  l'histoire 
mieux  exploré,  ils  abordent  les  nombreux  documents  inédits  qui 
réclament  encore  une  main  plus  habile  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Les  annales  des  provinces  qui  n*ont  pas  de  vieux  historiens  tels 
que  La  Mure,  sont  encore  enfouies  dans  les  ténèbres.  En  vain 
quelques  modernes  ont  tenté  de  les  exhumer,  ils  n'ont  pu  pro- 
duire que  des  récits  superficiels,  semés  d'erreurs  sans  nombre, 
qui  n'apprennent  rien  et  font  sourire  les  érudits.  Ils  sont  rares, 
de  nos  jours,  ces  solides  esprits,  ces  hommes  d'une  forte  nature, 
qui  pour  faire  renaître  les  obscures  annales  d'une  province  , 
étaient  prêts  à  user  leur  intelligence  et  leur  vie.  Combien  peu 
maintenant  se  dévouent  à  ce  travail  sans  profit  et  sans  gloire. 

Avant  d'arriver  à  la  grande  critique  historique,  à  la  philosophie 
de  l'histoire,  il  fallait  et  il  faudrait  encore  poser  les  premières 
bases  de  la  science,  et  ces  bases  essentielles  sont  la  chronologie  et 
les  généalogies  affranchies  de  toutes  leurs  erreurs,  par  une  étude 
attentive  et  rigoureuse  des  monuments  originaux.  Cette  ten- 
dance àconstruire  l'histoire  des  provinces  en  s'étayant  presque 
exclusivement  sur  la  chronologie  et  les  généalogies,  fut  à  peu 
près  générale  dans  toute  la  France,  au  siècle  de  Louis  XIV.  Elle 
fut  une  nouvelle  manifestation  de  cette  loi  essentielle  de  l'esprit 
humain  qui  le  fait  invariablement  procéder  du  simple  au  composé. 

Le  véritable  point  de  départ  de  la  science  hi&torique  moderne 
ne  remonte  guère  qu'à  la  Renaissance  ;  elle  ne  commence  à  se 
dégager  qu'au  début  du  XVII<>  siècle.  11  serait  donc  injuste  de 
demander  à  La  Mure,  de  même  qu'à  ses  contemporains,  une 
critique  plus  large  que  ne  le  comportait  leur  époque. 

Depuis  Du  Chesne  jusqu'à  Baluzc,  depuis  Guichenon  jusqu'à 
La  Mure,  tous  les  historiens,  à  de  rares  exceptions  près,  ont  suivi 
la  même  méthode  pour  écrire  l'histoire  provinciale. 

Il  était  réservé  aux  Bénédictins  de  recueillir,  au  XVUI®  siècle, 
le  bénéfice  de  ces  travaux.  Un  de  leurs  monuments  le  plus 
consulté,  VÀrt  de  vérifier  les  daieSy  n'est-il  pas  en  partie  construit 
avec  les  matériaux  fournis  par  les  histoires  provinciales? 
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Ces  savants  religieux  surent  habilement  profiter  d'ailleurs  des 
circonstances  pour  se  plaeér  à  la  tête  de  la  science  hisiorique.Penr 
dant  cette  phase  du  XVIII®  siècle  où  la  mode  avait  prévala  de 
n'étudier  rhisloire  qu'au  point  de  vue  philosophique,  les  Béné- 
dictins s'attachèrent  plus  modestement,  mais  plus  utilement,  à 
suivre  la  vieille  méthode  historique  du  siècle  de  Louis  XIV  et  à 
la  développer  sur  une  plus  large  échelle. 

On  connaît  la  célèbre  réforme  de  Dom  Grégoire  Tarisse,  en 
1766,  et  l'admirable  organisation  du  plan  général  d'études  qs'il 
créa.  Un  centre  commun  fut  établi  où  devaient  aboutir  toutes4es 
découvertes  et  tous  les  travaux  de  l'Ordre.  Dom  Tarisse  eut  l'art 
de  généraliser  ce  qu*avaient  fait  d'eux-mêmes  les  écrivains, 
prêtres  ou  laïques,  du  siècle  précédent,  ce  qu'avait  fait  en  un  mot, 
dans  son  étroite  sphère,  l'historiographe  du  Forez.  En  correspon- 
dance avec  les  principaux  savants,  avec  les  archivistes,  les  biblio- 
thécaires et  les  maisons  de  leur  Ordre  répandues  dans  toute 
l'Europe,  et  dont  huit  cents  couvraient  le  sol  de  la  France,  aidés 
de  toutes  les  immenses  ressources  qu'offrent  les  congrégations 
religieuses,  enrichis  de  toutes  les  connaissances  acquises  pendant 
un  siècle  et  demi,  les  Bénédictins  ont  écrit  des  histoires  pro- 
vinciales dont  la  plupart  ont  fait  oublier  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux-ci  leur  ont 
constamment  servi  de  cadre  et  de  guide  sinon  de  modèles. 

Si  les  Bénédictins  n'ont  pas  créé  la  méthode  historique  du 
XV1I«  siècle,  ils  l'ont  du  moins  considérablement  élargie  par  leurs 
consciencieux  et  profonds  travaux.  Et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  c'est  que  par  la  renommée  qu'ils  ont  acquise,  ils  ont 
suffisamment  prouvé  l'utilité  et  l'importance  de  cette  méthode. 
Il  serait  donc  superflu  de  justifier  La  Mure  d'en  avoir  fait  cons- 
tamment usage.  C'est  en  continuant  et  en  développant  cette 
méthode,  que  les  Bénédictins  sont  devenus  les  glorieux  initia- 
teurs de  la  critique  moderne.  Aussi  la  France  n'oubliera  pas 
plus  les  Ste-Harthe ,  les  Mabillon,  les  M^rtenne,  les  Bouquet, 
les  d'Achery,  les  Montfaucon,  qu'elle  ne  mettra  en  oubli  les 
Thierry,  les  Mignet  et  les  Guizot. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  XVU«  siècle  n'a  employé  qB'oné  lûëthode 
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pour  étudier  l'histoire  provinciale,  la  méthode  exégctique;  il 
n'a  eu  qu'une  critique,  la  critique  de  détails  3  il  ne  s'est  proposé 
qu'un  but  :  l'étude  de  la  curonologie  et  des  généalogies  histo- 
riques ;  il  ne  s'est  point  attaché  à  découvrir  l'esprit  de  Thistoire, 
il  n'es  a  étudié  que  la  lettre,  mais  il  a  légué  au  siècle  suivant 
un  terrain  tout  préparé  : 

Et  vilœ  quasi  cursores  lampada  traduni. 

Déjà  pourtant ,  au  XVII*  siècle  ,  les  BoUandistes  ,  en  s'effor- 
çant  d'élaguer  les  erreurs  qu'une  pieuse  crédulité  avait  semées 
dans  les  légendes  des  saints,  avaient  fait  de  la  critique  rationa- 
liste sur  une  large  échelle,  et  c'est  principalement  à  eux  qu'il 
convient  de  rattacher  plus  immédiatement  la  critique  moderne. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  qui,  à  tant  de 
points  de  vue,  a  fait  preuve  d'une  si  prodigieuse  fécondité,  se 
soit  montré  stérile  en  grands  historiens.  Qui  fut  plus  érudit, 
plus  savant  que  Du  Gange  et  Daniel,  plus  indépendant  et  plus 
fier  dans  son  libi'e  langage  que  Mézeray,  plus  profond  observa- 
teur du  cœur  humain  que  St-Simon?  Un  homme  surtout 
atteignit  alors,  d'un  seul  bond  et  sans  précédent,  à  la  perfection  ' 
du  genre  historique.  Nul  ne  posséda  jamais  a  un  plus  haut  degré 
la  concision  et  la  clarté,  la  forcé  et  la  chaleur,  la  simplicité  et 
l'élévation,  la  majesté  sculpturale  du  style  et  la  profondeur  des 
vues.  Nul  ne  se  montra  à  la  fois  plus  imbu  de  la  sève  antique, 
et  plus  animé  du  soufQe  du  christianisme.  Imposant  comme 
Moïse,  sublime  comme  Isaïe,  lyrique  comme  Pindare,  politique 
comme  Tacite  et  Thucydide,  éloquent  comme  Démosthène, 
fiossuet  plana  comme  un  aigle  sur  les  plus  hauts  sommets  de  la 
pensée  humaine  et  de  l'histoire. 

Et  pourtant,  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle  ne  jeta  ses 
éclairs  que  dans  Paris  et  dans  les  salons  de  Versailles.  La  pro- 
vince n'en  vit  guère  les  reflets  :  cette  grande  voix  y  resta  sans 
écho.  Le  génie  de  Bossuet  n'exerça  aucune  influence  sur  les 
historiens  des  provinces  de  France.  Tout  entiers  à  l'érudition,  la 
plupart  d'entre' eux  professaient  le  plus  profond  mépris  pour 
les  beautés  de  la  langue  : 

M  La  province,  dit  très-judicieusement  M.  P.  Allut,  était  bien 
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en  arrière  du  progrès  ;  elle  ne  s'aventurait  pas  à  suivre,  même 
de  loin,  les  traces  de  ces  beaux  diseurs  qu'elle  tenait  pour 
inimitables  et  lesjérudits'^restaient  toujours  eosevdis  dans  la 
poussière  des  écoles.  La  plupart,  remplis  d'un  superbe  dédain 
pour  leur  langue  maternelle,  ne  composaient  qu'en  latin.  Lors- 
qu'ils écrivaient  en  français,  c'était  par  condescendance  et  pour 
se  mettre  à  la  portée  du  vulgaire  \  leurs  lecteurs  n'étant  pas 
difficiles,  la  forme  ne  les  touchait  guère.  » 

c(  Que  m'importe,  écrivait  un  des  plus  illustres  savants duXYIII^ 
siècle,  l'abbé  Lebeuf,  que  m'importe  que  l'auteur  écrive  bien  ou 
mal,  en  latin  ou  en  français  5  que  je  l'entende,  cela  me  suffit.  » 

Telle  était  l'opinion  répandue,  surtout  parmi  les  érudits  du 
XVII«  siècle,  et  La  Mure  ne  chercha  pas  plus  qu'un  autre  à  s'en 
affranchir.  A  plusieurs  reprises,  il  semble  être  allé  au  devant  de 
la  critique  ;  il  s'excuse,  dans  ses  préfaces,  «  ds  la  simplicité  du 
style  historique  dont  il  use,  »  il  convient  qu'il  ne  s'attache  pas 
dans  ses  écrits  à  la  pompe  d'un  style  flatteur,  et  cela  de  propos 
délibéré,  parce  que,  à  son  avis,  «  les  fleurs  d'éloquence  n'y  sont 
pas  convenables,  »  il  les  néglige  et  s'applique  simpleroept  a  à  la 
vérité  et  simplicité  très-pure  et  très-nue  que  demande  l'histoire.)» 

Les  Du  Chesne,  les  Baluze,  les  Guichenon,  les  Menestrier,  se 
montrent  également  insouciants  du  style.  Ces  savants  historiens 
s'inquiétaient  fort  peu  de  plaire,  l'essentiel  pour  eux  c'était 
d'instruire.  A  leurs  yeux,  le  fond  devait  l'emporter  sur  la  forme. 
En  lisant  la  Mure,  il  faut  donc  lui  pardonner  d'avoir  trop  cédé 
au  déplorable  laisser-aller,  au  mauvais  goût  des  historiographes 
de  son  temps.  Son  style  est  suranné  même  pour  l'époque  où  il 
vivait,  mais  ce  qui  n'a  point  vieilli  c'est  le  fond  de  son  œuvre. 
Par  l'ensemble,  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses  travaux,  par 
la  véritable  création  de  l'histoire  du  Forez,  l'humble  chtnoine 
de  Montbrison  nous  semble  même  digne  d'occuper  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  historiens  provinciaux  de  la  Franee  et  nous 
avons  le  ferme  espoir  que  la  publication  de  son  jcuvre  capitale,  , 
Y  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez ,  lui  assu- 
rera désormais  cette  place. 

R.  C. 
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(fin). 


LES  ALLOBROGBS,    LES   TRIGORIENS   ET   LES   TRICASTRINS. 

Ces  (rois  peuples  oa  peuplades  de  la  Gaule  subalpine 
ne  paraissent  pas  avoir  de  protondes  racines  sur  le  sol  où 
la  plupart  des  auleurs  romains  les  ont  placés.  Brancus 
était-il  roi  de  TAllobrogie?  et  ce  royaume  s*é(endait-il  du 
lac  de  Genève  à  Tembouchure  de  Tlsère,  et  de  celle  rivière  . 
au  Rhône?  Tile-Live,  tout  en  avouant  qu'il  est  égaré  dans 
sa  roule,  nous  dit  oui,  mais  Polybe,  dont  la  marche  est 
plus  certaine,  n*a  rien  dit  qui  Tatleste,  et  paratl  même  en 
faire  deux  peuples  ennemis.  Brancus  replacé  sur  le  trône 
par  Annibal,  lui  fournit  des  subsides  el  des  troupes,  pour 
assurer  sa  marche  et  la  proléger  contre  les  Allobroge»  ;  ces 
derniers  en  efletf  lorsqu'il  Tut  en(ré,aprës  avoir  quitté  le  Rhône, 
dans  les  dé&lés  des  montagnes,  et  que  les  soldats  de  Rrancus 
se  furent  retirés,  coururent  aux  armes  pour  le  combattre. 

11  faut  avoir  une  foi  bien  robuste  en  Tile-Live,  qui  ne 
s'aUendait  pas  sans  doule  que  la  postérité  aurait  compulsé 
si  altenlivement  cet  épisode  de  son  histoire,  auquel  II  meUait 
peut-être  fort  peu  d'Importance,  pour  le, croire  sur  parole, 
malgré  le  récit  si  positif  de  Polybe,  contemporain  d*Annibal, 
qui  a  vu  les  lieux,  la  configuration  du  terrain  et  la  division 
territoriale  de  cette  partie  de  la  Gaule  avant  la  conquête. 
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.  Si  Brancua  élail  roi  des  Àilobroges,  pourqMî -ne  ftiUil 
pas  respecler  son  bienfaiteur  et  son  allié  dans  tout  son  vaste 
empire?  Pourquoi  n'ose-l-il  pas  franchir  len  limita  de  la 
plaine?  Si  ses  ennemis  eussent  été  une  fraction  de  son  peuple 
du  parti  de  son  frère,  Polybe  n'eût  pas  dit  qu^l  redoutait  les 
Àliobroges,  parce  que  les  yéritables  Allobroges  c'était  le 
parti  du  roi  et  du  sénat  qui  le  soutenait. 

Ce  prince  devait  être  uh  chef  du  pays  des  Tricoriens 
ou  des  Tricaslrins  qui,  suivant  Plolémée,  étaient  à  cheval 
sur  ies^deox  rives  du  haut  Rhône,  pays  qui  s'étendait  depuis 
te  Doobs  jusqu'6  moitié  chemin  du  Rhône  à  Tlsère, 
et  cette  Ile  du  domaine  de  Brancus,  ainsi  que  le  dernier 
territoire  en  avaient  sans  doute  été  séparés  par  l'accroisse^ 
ment  successif  de  la  nouvelle  branche  de  ce  fleuve  et  avaient 
formé  un  royaume  à  part? 

'  Après  lé  passage  de  Polybe  et  après  que  la  rivière  Scoraa 
eût  cessé  de  couler  de  la  Yerpillière  à  SaiAt-Symptiorîent  lel 
iJlobroges;  peuple  fort  et  guerrier,  en  voyant  tomber  cette 
barrière,  se  seront  sans  doute  emparés  de  ce  pays;  ainsi 
que  decette  moitié  dont  nous  avons  parlé,  et  éteodunt  leur 
possession  jusqu'au  Rhône,  auront  établi  leur  capitale  dans 
oe  tîllage  nommé  Vienne,  qui  appartenait  sans  doute  à  Bran- 
eus,  et  dont  il  n'est  fait  mention  nulle  part.  L'on  peut  oonjec* 
tnrer  encore  que  pour  résister  à  la  domination  romaine  ces 
peuples  se  seront  réunis  sous  le  commandement  d'un  chef 
allobroge  qui  les  aura  réunis  à  son  empire* 

Nous  devons  penser,  d'après  cela,  que  l'Àllobrogie  s*éten- 
dait  à  cette  époque  du  lac  Léman  k  Gularo  (Grenoble),  et 
que  c'est  pour  cela,  à  notre  avis,  qu'Annibal  n'a  pas  dû 
y  passer  et  qu'il  a  quitté  lea  bords  du  Rhône  après  «voir 
fait  800  stades  (depuis  le  passage  de  ce  fleuve),  sous  les 
dents  du  Moût*-do«Chat« 

Quant  h  la  position  de  Penol  (dont  nous  faiaons  détiyet 
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IeiiomdePmi4iie)oÙDoa8fai6oiis  arriver  e(  camper  Amiilitly 
où  aueun  commentateur  ne  le  fait  statiofiner ,  examinoiM 
militai remenl  ia  question,  et,  a  défaut  de  renseignements 
positifs ,  jugeons  de  ce  qu'il  a  feit  par  ce  q«*il  a  dû  faire* 

S'il  n'edl  pas  craint  la  présence  de  Scipion  qoi  Tattendait 
aux  l)ouches  (rive  gauche)  du  Rhône  ,  il  eût  passé  ce  fleuve 
à  la  hauteur  d'Arles,  ou  au-dessous  de  Roquemaure,  et  sa 
serait  dirigé  sur  rilatiepar  les  Alpes  maritimes,  ou  du  moins, 
par  le  Uont-Genèvre,  en  remontant  TAignes.  Av  lieu  de 
cela,  il  s'avance  par  une  marche  rapide  au  milieu  des^Brres; 
il  passe  le  Rhône  au^essous,  et  peut-être  même  son  avant? 
garde  au-dessos  de  la  Drôme;  il  marche  sur  la  rive  gâ«cbe 
avec  la  même  rapidité  pour  mettre  Tlsëre  entre  lui  H  son' 
ennemi,  qui  pouvait  rassonbler  toutes  les  forces  ûe&  pes* 
plades  mécontentes,  dont  il  avait  sans  doute  dévasté  ou  ap*^ 
paovri  les  territoires  pour  atimenter  une  troupe  de  près  de 
70,000  hommes,  ses  chevaux  et  ses  éléphants  ;  il  n'est  donc 
pas  eroyable  qu'Annibal,  incertain  des  projets  de  Scipion, 
eût  attendu  cet  ennemi  ayant  une  rivière  profonde  sar  ses 
derrières,  comme  le  prétendent  les  partisans  de  Tite-Uve. 

Se  voyant  ainsi  à  l'abri  d'une  surprise,  il  a  dû  songer  à 
faire  reposer  son  armée,  en  passer  la  revue  avant  de  pénétrer 
dans  les  Aipe?,  et  altendre  les  traînards  ou  blessés  qui 
n'ont  po  le  suivre,  et  le  nombre  devait  en  être  grand,  car^ 
étant  entré  dans  la  Gaule  avec  72,000  hommes,  il  n'en  avait 
plus  que  26,000  en  entrant  en  Italie. 

A  Penol,  il  a  dû  étendre  sa  ligne  du  Rhône  à  fieaucrois- 
sant,  faisant  face  à  l'Isère,  qu'il  a  dû  faire  observer  par  ses 
édaireurs,  pour  disputer  le  passage  de  cette  rivière  à  Scipion^ 
et  l'attendre  dans  cette  belle  plaine  de  la  Gôt^•Saint^- André, 
ou  il  était  sûr  de  le  vainerew  Cet  emplacement  était  sans 
doute  le  point  où  passait  la  ligne  qui  séparait  les  Triooriens 
des  V4)£onoei» 
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Quant  aux  Tricaslrins  que  quelqoes  commentateurs  oher-* 
Chenl  sans  les  retrouver,  tandis  que  d'autres  les  trouvent 
partout,  ce  peuple,  ou  plutôt  ce  nom,  devait  être  tout  nou- 
veau pour  les  Gaulois,  attendu  qu'il  est  d'origine  romaine 
et  marqué  au  coin  de  la  langue  latine.  Il  était  à  notre  avis, 
non  le  nom  d'un  peuple,  mais  d'une  localité  oA  les  Romains 
avaient  établi  quelques  fortifications ,  et  je  doute  que  Polybe 
ait  écrit  ce  nom  dans  son  manuscrit.  Les  Romains  ont 
placé  les  Tricastrins  dans  le  pays  des  Cavares,  et  cette  loca- 
Ifté  a  fonservé  le  nom  de  Saînt-Paul-Trois-Chéleaux;  ils 
en  ont  placé  aussi  sur  les  bords  du  Drac,  que  Danville  nomme 
Tricorîens  ;  Slrabon  et  Ptolémèo  nomment  Tricastrins  les 
populations  du  haut  Rhéne. 

Cette  conrusion  dans  les  noms  et  les  divisions  territoriales^ 
de  celte  partie  de  TAIIobrogie  provient  de  rignorance  où 
étaient  les  Gaulois  eux-mêmes  de  Thistoire  de  leur  pays  ;  ils 
se  (bisaient  une  loi  religieuse  de  ne  rien  transmettre  à  la  pos- 
térité, ni  par  des  écrits  ni  par  des  monuments.  Après  cent 
soixante-huit  ans  de  sJlence,  à  Tépoque  ou  parut  Tite-Lîve, 
ils  eurent  tout  6  fait  perdu  le  souvenir  de  leur  anden  nom 
et  de  la  nationalité  primitive.  Est-il  donc  étonnant  que  cet 
historien,  écrivant  à  Rome,  n*eût  aucun  document  sur  la 
réunion  des  Allobroges  aux  Tricoriens  et  à  une  partie  des 
Voconces,  et  que  le  nom  du  roi  Rrancus  ayant  seul  survécu 
dans  la  tradition  populaire  de  ces  peuples  devenus  allobroges, 
il  en  ait  fait  un  roi  de  ces  derniers,  oubliant  tous  les  autres, 
même  le  nom  de  son  frère?  que  cet  auteur  ne  trouvant  plus 
la  vieille  branche  du  Rhône  ou  le  fleuve  Scoras,  se  soit 
tourné  vers  l'Isère,  attendu  qu'elle  formait  alors  à  son  em- 
bouchure la  limite  de  TAIIobrogie?  Cependant  la  différence 
qu'il  trouvait  entre  la  description  de  Polybe  et  celle  qu'il 
avait  sous  les  yeux  lui  a  arraché  cet  aveu  :  Miror  ambigi 
quœnam  Alpefiraimerii.  Les  nombreuses  dlseussioi^s  des 
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commenlaleorfi  de  c^s  deui  historiens  leur  ont  valu  cette 
critique  de  Napoléon  V^  :  Cest  un  sujet  sur  lequel  on 
déraisonne  depuit  bien  des  siècles. 

Nous  prions  ie  lecteur  de  vouloir  bien  nojus  conserver  une 
place  grande  ou  petite  parmi  ce  monde  savant,  s'il  trouve 
que  nous  avons  déraisonné  peu  ou  prou. 

UN  DERNIER  MOT  SUR  LE  DELTA. 

Si  nous  avons  réellement  retrouvé  la  trace  de  cetle^ivière 
(Scoras)  qu'on  cherche  depuis  si  longlenvps,  si  rAllobrogie,. 
i  Tépoque  dont  nous  parlons,  ne  s*étendail  pas  jusqu'au 
confluent  de  Tlsëre ,  si  le  nom  de  Tricastrins  était  un  nom, 
générMiue  donné  par  les  Romains  aux  localités  où  ils  avaient 
construit  plusieurs  rorlifications,  s*il  est  probable  que  ce  nom, 
que  Straboq  et  Ptolémée  donnent  aux  pays  qui  s'étendent 
du  Doubs  è  la  Côte-Saint-André,  a  pu  se  confondre  ou  rem- 
placer cplui  de  Tricorien,  nous  aurons  marché  sur  la  Iracd 
d'Annibal,  suivant  le  récit  de  Polybe,  sans  contrecarrer  les 
opérations  stratégiques  du  héros  carthaginois.  Mais  une  ob- 
servation fort  importante  que  Ton  doit  nous  f^ire  semble, 
sinon  détruire  ,  du  moins  infirmer  tous  nos  raispune-; 
ments,  et  nous  mettre  en  désaccord  avec  rbistorien  grec, 
dont  nous  avons  jusqu'ici  suivi  pas  à  pas  Titinéraire, 

H  s'agit  de  cette  tie  ou  delta  qui,  par  la  forme  et  retendue,, 
serait  semblable  à  celui  de  l'Egypte,  avec  cette  différence  que 
la  base  de  l'angle  formée  par  les  eaux  de  la  mer,  le  serait 
ici  par  des  montagnes  inaccessibles. 

Nous  avons  cherché,  dans  ce  mémoire,  ù  prouver  que 
Polïbe  n'était  ni  géographe  ni  géomètre,  et  nous  persistons 
à  soutenir  qu  il  a  bien  pu  se  tromper  sur  la  forme  et  l'étendue 
de  cette  Ile  produite  par  la  bifurcation  da  Bh6ne,  et  qui  était 
bien  réellement  celle  déaignée  depuis  un  temps  immémorial 
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-ptr  idf.ht^îtiinls  ;  mais  il  684  bien  possible  que  Polybe  lai- 
«éme  ne  le  sût  pas. 

r  Si,  cemme  César,  ÀDnibal  eâi  écrit  aa  marche  et  ses  opé- 
rations militaires,  nous  aurions  des  renseignements  cerlaiM, 
car  H  eût  parlé  du  passage  des  rivières,  de  la  forme  de  f  tie, 
,de  la  position  des  armées  des  deux  frères,  dont  l'atoé  ooeo. 
-pait  sans.doaie  la  partie  orientale,  Mpresiel^  lesdoQi  Brao- 
Igoes,  nie  de  Giers  (Aveniers)  sur  les  bords  ^u  haut  Shône, 
tandis  que  le  cadet  occupait  sans  doute  Vienne,  GréiBÎeux 
}et  lOQte  la  plaine  jusqu'au  pays  des  Voconoes  (les  plaines 
4e  la  CMe-*Saiiat-Aadré);  il  nous  aurait  enfin  domré  une 
description  plus  détaillée  des  lieux;  mais  à  Polybe  tous  les 
^noyens  ont  manqué  ;  il  ne  pouvait  décrire  que  le  poivi  sur 
lequel  il  était,  et  sa  vue  n'embrassait  pas  comme  celle  d'une 
armée  oDe  vaste  étendue;  il  n'avait  ni  des  lieutenants  pour 
In  faire  des  rapports  statistiques  et  stratégiques,  ni  des 
iogénieurB^géjgraphes  pour  loi  faire  des  plans  indiq«ent  les 
positions  des  localités,  le  cours  et  les  sinuosités  des  rivières. 
Ajoutons  à  «ela  la  .distance  qui  le  séparait  de  ce  passage  au 
moment  oè  il  a  écrit  à  son  histoire.  Le  manque  de  bonne 
volonté  de  la  part  des  Gaulois,  ses  cicérones,  leur  ignorance 
aysiéroatique  et  religieuse,  leur  apathie  et  leur  indîGférenee 
pour  toute  science,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  pour  eux  un 
Irait  de  couragte  ou*  d'un  intérêt  tout  matériel,  et  plus  encore 
la  différence  de  langage,  la  difficulté  et  le  danger  même  de 
s'aventurer  dans  des  pays  inconnus,  tels  que  des  montagnes, 
des  forêts  vierges  sans  ch^nins  et  sans  boussole,  pouvaient 
bien  le  rendre  excusable  d'avoir  comtois  les  erreurs  qse 
•eus  pouvons  relever  aujourd'hui. 

Sutvous«*le  donc  lui-*même  dans  nos  centrées  lointaines^ 
qu'il  a  voulu  visiter  par  dévodment  pour  la  postérité  et\pQttr 
ratMîer  le  jugemeet  do  ses  compatrio^s^  faisaient  de  celte 
afccosion  sur  les  Alpes  un  fait  si  prodigieux,  que  les  dieux 
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^aieol  dû  ta  favoriaer^  en  haine  sans  doute  du  peuple  ror 
main.  Faisons  avec  lui  ce  voyage,  el  voyons  si  boqs^  aturioas 
miem  fail  que  lui  à  la  ro6me  époque  ei  avec  les  noémes 
moyens. 

Polybe  ne  parle  pas  delà  roule  qu'il  a  dû  suivre  pour  arriver 
ou  Rbtoe,mals  il  Irace  le  cours  <le  ce  fleuve  ches  les  Ardyen», 
que  tiovs  ne  trouvons  pas  sur  les  cartes;  il  ne  parle  pas  du  lac 
LéfDBS,  qui  n^avèil  peut-être  pas  4out  ie  dôtteloppemeol 
qu'il  a  aujourd'hui,  ni <le  celui  du  Boarfel  dont  r«aistencè 
pouvait  être  plus  incertaine  encore.  Il  est  probable  qu^il 
avait  voulu  suivre  la  même  route  qu'Ànnibal,  il  sera  oiîrivé 
aux  dents  du  Mont  du  Chat,  d'où  il  aura  salué  avecenthoa^ 
siasme  ce  fleuve  célèbre,  qui  va  lui  jouer  un  niaavcôs  lour^ 
par  rirrëgulariié  de  sa  course. 

Arrivé  sur  le  sol  d'Yenne,  il  se  sera  bien  gardé  d'entrer 
sons  ces  rochers,  dans  ce  goufifre  de  la  Balme,  êom  doute 
impraticable  à  cette  époque,  ci  de  suivre  le  chemin  de  Saini- 
Genis,  qu'Aymard  Durival,  qui  vivait  dans  le  XVI«  tàM% 
nous  a  dépeint  plus  affreux  que  l'entrée  du  Ténare.  Il  se 
sera  contenté  de  noter  la  direction  que  prend  le  fleuve 
d'orient  en  occident,  se  dirigeant  en  droUe  ligne  d'Yenne 
sur  Lyon  dans  la  campagne  qui  s'étend  au-delà  de  ees 
rochers  de  Pierre-Châtel. 

D'Yenne  il  a  dû,  marchant  entre  deux  montagnes  élevées, 
se  rendre  sur  les  bords  du  Guiers,  le  traverser,  s'informer  de 
son  cours  et  de  sa  source,  qui  lui  ont  été  désignés  dans  la 
direction  des  montagnes  de  la  Chartreme  ;  ces  ntontagnes  et 
le  Mont  du  Chat  seront  pour  lui  faciles  à  reconnaître  â 
mille  ou  douze  cents  stades  de  distance  ;  il  se  rend  à  Vienne 
ou  ^  Saint^-Symphorien.  Dans  celte  localité,  il  s*informe,  des 
anciens  Gaulois,  du  lieu  ou  Anntbal  a  campé,  on  le  lui  dé- 
signe ;  sans  doute  ;  4^  point  où  il  a  ^itié  les  bords  du  Rhône, 
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on  lui  montre  les  dents  du  Mont-du-Ghai;  il  en.  ^UnieU 
distaiicQ  a  huit  cents  stades  de  celui  où  il  â.lravens6  ce 
fleuve.  II  demande  le  nom  de  celte  rivière  qui,  devant  Ivrij 
se  jette  dans  le  Rhône,  on  lui  nomme  allernalivemeni  Ici 
vieux  Rhône,  la  Charruis  et  le  Guiers;  pour  éviter  celle  triple 
dénomination,  il  la  désigne  par  le  mot  grec  ^coriu  en  raison  i^ 
ses  eaux  boiirbeuses.  Il  demande  comment  on  appelle  ce  plal 
pays  qui  s*étend  de  l'une  à  l'aulre  des  deux  rives  de  ces  den 
rivières^  les  habitants  le  nomment  VJUf  ipais  ils  ne  donnent' 
aucune  explication  sur  la  bifurcation  qui  la  forme,  ni  suc  lei^ 
immenses  .^igzags  que  fait  le  fleuve  pour  échapper  aux  obs- 
tacles que  les  roonlagoes  du  Bugey  opposent  à  si  marche* 
Il  â  parcouru  loul  le  pays  qui  sépare  ces  deux  rivières  à 
Torienl,  du  côté  de  leur  source,  et  n'a  Irouvé  aucun  coun 
d^eau  qui  pûl  les  unir.  Dès  lors  son  plan  est  loul  Iraeê  dao3 
son  esprit.  Le  nom  d*île  que  les  habitants  donnaient  à  ces 
localités  devenait  une  nécessité  pour  rintelligence  de  son 
histoire.  Il  tire  une  ligne  de  Texlrémitë  seplenirionajd  du 
Mont-du^Ghal  sur  la  plaine  ou  sur  Saint-Symphorien-d^Oflon, 
et  une  autre  des  montagnes  delà  Chartreuse  au  même  point; 
le  delta ,  semblable  à  celui  de  TEgypte  par  la  forme  et 
rétendue,  se  trouve  lout  tracé,  avec  la  différence  qu'il  indique; 
Touverture  de  Tangle,  du  sommet  à  la  base,  est  d'envtroD 
50  degrés  en  Egypte ,  el  celui-ci  de  45  ;  la  distaoct  du 
sommet  h  la  base,  en  Egypte,  est  aujourd'hui  d'environ 
650  stades  à  vol  d'oiseau,  et  celui-ci  de  460.  La  distance 
entre  les  deux  angles  de  la  base  est  à  peu  égale  à  celle  du 
sommet;  ici  elle  aurait  150  stades  de  moins,  mais  il  faut 
tenir  compte  de  raccroissement  qu^a  pu  prendre  le  dalla 
d'Egypte  du  côté  de  la  mer,  par  les  atlérissemenls  des  deux 
branches  du  fleuve ,  depuis  Polybe  jusqu'à  nous  ;  et'  l'on 
remarquera  que  les  deux  lignes  latérales  du  triangle  sont 


Digitized  by 


Google 


ANNIBAL   ET   LE   RHÔNE.  465 

kk ,  comme  en  Egypte ,  à  peu  près  égales  en  longueur. 

Si  Ton  (ire  maintenant  deux  lignes  du  confluent  de  Tlsère» 
dont  Tune  irait  rejoindre  Ghana  sous  les  dents  du  Mont-du- 
Chat,  et  une  autre  sur  les  montagnes  de  Grenoble,  on  n'ob- 
tiendrait qu'un  tracé  sans  forme  ne  ressemblant  pas  au  delta 
d'Egypte,  dont  les  lignes  seraient  inégales,  l'angle  trop  aigu 
et  d'une  trop  petite  dimension,  qui  laisserait  le  Rhône  h 
une  trop  grande  dislance  et  Vienne  sans  influence,  puisque 
le  débat  entre  les  deux  frères  aurait  lieu  dans  I*tle  même 
ou  ie  delta. 

Aussi  Tlle-Lîve,  venu  166  ans  environ  après  Polybe,  ne 
(roUTant  ptns  la  rivière  Scoras,  ni  des  Gaulois  contemporains 
capables  de  pouvoir  lui  éclaircir  ce  mystère,  et  voyant  les 
Allobroges  occuper  tout  le  pays  entre  le  Rhône  et  Tlsère, 
avooe-'t^ii  qu'il  ne  comprend  rien  à  cette  marche.  Aussi  ne 
parle-t*il  de  l'He  qu'il  ne  savait  où  placer,  que  pour  se 
conformer  h  la  tradition  ;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  vouloir, 
comme  Polybe,  y  chercher  un  délia. 

Que  ceux  auxquels  ces  commentaires  ne  conviendront  pas 
cherchent  mieux  dans  Tinspection  des  lieux  el  les  descriptions 
de  ces  deux  historiens  célèbres  ;  ils  trouveront  peut-être  !  Ils 
ont  pour  retrouver  cette  route  deux  jalons  sur  lesquels  ces 
deux  auteurs  sont  parfaitement  d'accord  ;  c'est  le  passage 
de  TEbre  sur  trois  points  avec  cent  deux  mifle  hommes  ;  ils 
seront  bien  malheureux  s'ils  ne  trouvent  pas  un  de  ceux  par 
lequel  aura  passé  une  de  ces  trois  colonnes.  Le  second  jalon 
est  h  Turin.  De  TEbre  à  Turin  il  faut  traverser  la  Gaule; 
Aonibal  y  a  semé  soixante-seize  mille  hommes  pour  tracer 
sa  route;  le  reste  a  été  dévoré  par  l'Italie. 

Victor  RoussiLLON, 

Capitaine  en  retraite. 
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NOTICE 


LES  ARQUEBUSIERS  DE  LYON 

ET  RELATION 

de  la  fcsto  que  Messieurs  les  Chevaliers  de  rAnpiebuse 
ont  donnée  à  l'occasion  du  prix  qu'ils  ont  rendu  à  Lyon,  le  25  août 

1738. 


£ii  m6me  (emps  que  nous  offrons  aoi  leciears  de  ceUe 
Revue  le  document  dont  le  (ilre  précède,  nous  leur  deman- 
derons la  permission  d*en(rer  dans  quelques  détails  préH« 
minaires  concernant  Tancicnne  Société  des  Chevaliers  de 
l'arquebuse  de  Lyon.  Il  y  a  quelque  trente  ans  db  cela, 
on  a  publié  dans  les  archive  du  Rhône  (t.  viii,  p,  410- 
413),  une  notice  sur  le  même  sujet;  mais  cette  pièce,  copiée 
en  grande  partie  sur  une  note  de  Tabbé  Sudan,  que  nous 
avons  entre  les  mains ,  est  incomplète ,  inexacte  et  trop 
superficielle.  Nous  allons  essayer  de  suppléer  à  ce  qui  lai 
manque,  ù  Taide  des  documents  dont  nous  disposons. 

Le  jeu  de  Tarquebuse  fui  institué  à  Lyon,  en  1497, 
(1498  n.  s.),  à  la  suite  d'une  délibération  consulaire  du 
20  mars,  ainsi  conçue  :  a  A  esté  faict  ouverture  de  donner 
pris  et  mettre  sus  le  jeu  de  colovrine,  pour  instruire  plusieurs 
jeunes  gens  h  apprendre  le  dit  jeu  el  aultre  artillerie  pour 
la  deflence  et  garde  de  la  dicte  ville,  ainsi  que  H''  Pierre  de 
Lyon,  canonnier  de  Tartillerie  du  Roy,  à  ceste  cause,  a  esté 
advisé  en  parler  à   ceulx  qui  seront  propres  ù  ce.  » 
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L'année  suivante,  une  aulre  délibération  consolaire  arrêta 
qae  :  «  Pour  donner  cours  el  commancemenl  au  jeu  de  la 
colovrine  pour  la  deffence  de  la  ville,  les  joueurs  auront, 
chacun  an,  dix  livres  tournois  pour  faire  prix  franc  quatre 
foys  Tannée,  et  sera  le  Roy  privillégié  comme  les  Roys  des 
^rchfers  el  arbaleslrîers,  el  leur  fera  Ton  une  bucle  et  loge 
aux  Terreaux,  aux  despens  de  la  dicte  ville:  c*esl  assçavoir, 
une  loge  pour  charger  el  une  aultre  pour  tirer,  à  cause  du 
dangier.  » 

En  1502,  Jehan  Blancharl,  dit  Malorlie,  citoyen  de  Lyon, 
le  premier  roi  régulier  qu'aient  eu  les  couleuvriniers  de  la 
ville,  Benoll  de  Noble,  potier  d'étaîn,  son  connétable,  cl 
leurs  compagnons,  après  avoir,  l'année  d'avant,  érigé  leur 
Société  en  confrérie,  «  à  Thonneur  el  révérence  de  Dieu  el 
de  monsieur  Sainl-Roch,  en  Tesglise  de  Nostre-Dame-des- 
Carmes  (1),  »  songèrcnl  ô  y  introduire  Tordre  el  la  stabi- 

(1)  En  vertu  d*unc  transaction  |)a$s^c  entre  le  Consulat  et  les  RR.  PP. 
CaroMS  dugnmd  couTCot,  le  31  décembre  1647,  reçue Gajan,  notaire  royal 
à  Lyon,  il  était  payé,  cliaque  année,  à  ces  religieux,  sur  les  deniers  com- 
muns de  la  ville,  une  somme  de  30  livres  pour  les  messes  et  autres  offices 
qu'ils  célébraient  dans  la  chapelle  des  arquebusiers,  fondée  en  leur  église. 
De  son  côté,  la  confrérie  de  l'arquebuse  leur  servait  une  pension  annuelle 
de  20  lirres  pour  le  même  objet. 

n  faut  dire  iti  qu'après  avoir  remontré  aux  éehevins  Tinsuffisance  de 
leur  salaire  (25  livres  en  tout)  et  l'état  de  délabrement  et  d'abandon  dans 
lequel  la  chapelle  de  Saint-Rock  était  tombée,  les  Carmes  refusaient  d'y 
vaquer  désormais  aux  fonctions  axîcoulumées  de  leur  ministère,  si  l'on 
n'augmentait  l'un  et  s'il  n'était  pourvu  en  diligence  à  la  restauration  et  à 
l'entretien  de  l'autre.  Telles  furent  les  considérations  qui  amenèrent  le 
consulat  à  entrer  en  accommodement  avee  les  bons  PP.,  lesquels  virent 
ciïtte  affaire  se  terminer  au  gré  de  leurs  désirs. 

Il  existait  encore  à  Lyon  deux  autres  chapelles  dédiées  à  saint  Roch  ; 
la  première  se  trouvait  dans  l'église  de  Sainl-Pierre-le-Vicux,  au  bas  du 
Gourgnillon  ;  la  deuxième,  dite  Hors-les-Murs,  éUit  située  un  peu  au-dessus 
de  Saint-Laurent-des-VIgnes.  dans  la  dépendance  de  Saint-Just.  Celle-ci, 
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Ulè,  en  faisant  dresser  avec  le  plus  grand  soin  dee  slatuls 
el  règlements  à  leur  usage.  Puis,  ayant  déclaré  qu'ils  dééi'* 
raient  les  obserrer  sous  la  «juridiction»  de  Tarcbevéque 
comte  de  Lyon,  ayant  la  juridiction  ordinaire  de  la  ville,  ils 
se  pourvurent  auprès  du  courrier  el  du  juge  de  la  coar 
séculière  du  prélat,  à  Teffiet  d'obtenir  celte  faveur,  qui  (em 
fut  gracieusement  octroyée. 

Jusque  là,  la  royauté  du  jeu  de  la  cooleuvrine  n'avait 
été  qu'une  distinction  purement  honorifique,  et  nul  n'avait 
encore  eu  l'idée  d'obéir  à  celui  qui  en  était  investi.  Or,  ayant 
reconnu  les  inconvénients  du  manque  absolu  de  sobordioa^r 
tion ,  on  rendit  cette  dignité  eifective  et  elle  fat  miao;  an 
concours,  non  point  par  voie  d'élection,  —  on  se  garda  bjea 
d'user  de  ce  moyen  ,  a  à  cause  des  envyes  el  maroMH 
rations,  r>  — mais  ainsi  que  nous  allons  le  rapporter,     t 

(c  La  sorte  et  manière  comme  fut  fait  et  estably  le  prewer 
Roy  des  colcvriniers  en  ceste  ville  et  cité  de  Lyon, 

«  L'an  mil  cinq  cents  et  ungel  le  premier  joQ/:  du^mois 
de  juing,  aut  foùssez  de  ceste  ville  de  Lyon,  près  la  fortp 
delà  Lanterne,  sus  deux  bigues  fort  longuesi  fut  posé,  un 
papegaud  (simulacre  d'oiseau  en  boisouencartoo,  qui  servait 
de  cible  aux  tireurs)  ayant  devant  son  estomac  ang  petit  esco 
d'acier,  ataché  ù  une  cheville  de  fer ,  et  fut  dit  et  arreslii 
entre  les  ditz  que  celui  qui  abatroit  le  papegaud  dii  icap 
(coup)  de  sa  couleuvrine  serait  Roy  sur  loua  les  aulri^S),fng 
an  entier,  et  de  chacun  d'eulx  honnoré  et  obéy  seloD.  (qf 
slaluz  et  ordonnances  cy  dessoubz  escriptes  et  déclairées;  et 
celluy  qui,  sans  abatre  le  dit  papegaud,  sur  icelluy  ferait  le 
meilleur  cop,  le  touchant  ou  le  dit  escu,  serait  connestable 


que  le  Consulat  avait  fait  édiGer,  «  à  cause  de  la  malladie.  contagieuse  «» 
était  desservie  p^ir  les  PP.  MiDimcs,  et  les  arquebusiers  s'y  readaiont  pro- 
cessionneUemcnt  le  dimanche  qui  suivait  la  fête  de  leur  patffoi)*      r 


Digitized  by 


Google 


ARQCIBUSIBKS  DE  LTOH.  469 

fMt'¥&ri/béev.4i  Et  fat  ordonné  à  ionsiours  ces46  loy  esire 
observées  )»>^JehaDMa(orlie(l)el  Benoît  de  Noble,  le  potier 
a^élain^  sortirent  vainqueurs  de  celte  première  lutte  oITiclelle. 
'  ' Parmi  les  articles  des  statuts  et  règlements  des  couleu- 
trinlers  de  Lyon,  il  en  est  de  Tort  curieux,  que  les  limites 
ée  te  travail  nous  interdisent  de  reproduire  ici.  Toutefois, 
nous  en  citerons  un  qui  nous  a  paru  caractéristique,  et  qui 
témoigne  du  soin  tout  particulier  que  les  couleuvriniers 
donnaient  déjà  à  la  composition  de  leur  confrérie:  —  «  Item, 
ne  seront  reçeuE  au  dit  jeu  de  la  colovriue  ne  comprins  en 
leurs  privilèges,  gens  diifamés  et  de  maulvaise  vie,  comme 
tisuriers  puMiqucs,  ruIBens  publiques,  maistres  ou  servans  en 
estuves  ou  bourdeauls,  ou  attainclz  de  cas  criminelz  ou 
rfflafns.  » 

Les  conseillers  de  la  ville  comprenant  parfaitement  tout 
tefNirti  qu'ils  pourraient  tirer,  en  temps  de  trouble  extérieur 
ou  de  division  intestine,  d*une  troupe,  à  la  fois,  dévouée  et 
solidement  armée  et  constituée,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
développer  Tassecialion  des  couleuvriniers  ^  et  entretenir 
l'émulation  parmi  eux.  Aussi  leur  roi  reçut-il  en  partage 
les  immunités  les  plus  étendues.  Il  était  exempt  des  tailles, 
guet,  ec  escharguet,  (2)  »  garde  des  portes,  tours  et  murailles  ; 
des  gabelles  et  imposilions  que  la  ville  tenait  &  ferme  des 
rois  de  France,  etc. 

En  échange  de  ces  généreux  procédés,  le  consulat  exigeait 
du  roi  des  couleuvriniers  qu'il  vînt,  le  dimanche  après  le  tir 
du  papegaud  (3),  ce  faire  bon  et  loyal  seremeni  es  mains  du 

(1)  Ce  même  Maiortic  avait  été  anciennement  attaché,  en  qualité  de 
«  chambricr,  »  à  la  personne  du  cardinal  Charles  de  Bourbon,  archevêque  j)c 
Lyon,  et  avait,  dans  ce  temps  là,  rendu  quelques  services  à  la  ville.  (Compfc* 
de  Guillaume  Deblel ,  tréiorier  et  receveur-général  de  la  ville ^  1484-85). 

(2)  Service  de  vigie  dans  les  tourelles  d'une  forteresse. 

(3)  Le  tir  du  papeisaut,  papegault,  papegeai  (  il  est  inutile  d'insister  sur 
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procureur  OU  du  secri^laire^devanl  Thoslel  de  ville,  eu  TtisMi 
la  monsire  et  chevauchée  de  sa  bande,  que  luy  et  sa  dicte 
bande  seront  bons  et  loyaulx  au  Roy,  nostre  dii  seigneur,  el 
à  la  dicte  ville;  aussi  qu*il  et  sa  bande  s'assembleroot  et 
iront  en  armes,  avec  leurs  colovrines,  toutes  et  quantes  fois 
sera  nécessaire,  es  lieux  qu'il  leur  sera  dit,  mandé  ei  com- 
mandé par  les  conseillers,  pour  la  garde,  deOenco  et  affaires 
de  la  dicte  ville.  » 

Cette  cérémonie  se  terminait  toujours  par  uue  coliati#D, 
que  le  consulat  faisait  servir  aui  couleuvrioiers  devant. 
rH^tel-de-Ville,  et  dont  lë  pain,  le  jambon  et  le  \ in  formée»! 
invariablement  tout  le  menu.  Eu  oulre,  comme  nous  Tavons 
indiqué  plus  haut,  il  était  délivré  au  roi  de  la  couleuYriiie 
une  somme  de  dix  livres  tournois  pour  acheter  delà  vaisaolte* 
d'ëlain,  qui  devait  être  partagée  en  quatre  prix  francs,  tirés 
dans  le  courant  de  Tannée.  Plus  lard,  cette  aorome s'éleVA^ 6 
soixante  livres  et  le  nombre  des  prix  Tut  porté  à  douze. 

Nous  venons  de  dire  quelle  était  la  nature  des  privilèges 
réservés  au  roi  des  couleuvriniers  ou  arquebumers  \doré*» 
navant  nous  leur  conserverons  ce!  te  dernière  appellation,  que. 
les  perfectionnements  successifs  introduits  dans  la  fabrication 
des  armes  à  feu  portatives  rendit  bientôt  générale).  QaeUe  que 
fdt  rimportancedeces  franchises,celles-ci  perdaienlune  grande* 
partie  de  leur  valeur  aux  yeux  des  membres  de  la  confirériet 
la  plupart  «  artisans  et  gens  de  meslier^  »  lesquels  ne  paymt 
que  peu  ou  point  de  gabelle,  ne  tiraient  auciin<  profil  réell 
des  avantagea  qu'on  leur  offrait  en  perspective,  et  se  voyatienti 
moins  bien  traitésqueceuxde  leurs  compagnons  (les  hû(eHer&^ 
el  taveriûers,  par  exemple),  qui,  aybnt  plus  partiouf ièéeaitirt' 

àcompleravec  le  fisc,  usaient  pleinemeol  de  leurs  prèfo-^ 

.1,  » 

l'orthographe  et  les  variations  de  ce  mot  ],  avait  Hou  communëment  un 
dimanche  du  mois  de  mai. 
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gtilves.  €e  défaut  d'éqoilibre  entre  les  droit»  ;eoncè()é8'*eu 
lear  application  réfléchie  eut  pour  résultat  de  semer  le 
découragement,  puis  la  défection  parmi  les  arquebusier.*^.  Ces 
germes  de  dissolut  ion  se  développèrent  si  bien  que,  vers  15^; 
leur  bande  entière  ne  comptait  plus  que  «  six  n  individus  (1). 

Justement  inquiet  de  la  gravité  de  la  situation,  le  Consulat 
s'occupa  sérieusement  d'y  porter  remède.  En  conséquence  , 
il  décida  que  le  roi  de  Tarquebuse  aurait,  à  l'avenir,  Id  fa^^ 
cuite  de  choisir  entre  une  somme  de  20  livres  tournois  {dans 
la  suite,  40  et  même  100),  une  fois  payée,  et  la  jouissance 
des  privilèges.  De  cette  façon,  tous  les  intérêts  se  troutèrenl 
oonciliés,  et-lcs  prétentions  de  chacun  reçurent  leur  part  d^ 
»<Mfa€tion  légitime.  Cette  sage  disposition  porta  ses  fruits 
et  la  r.onfrérie  ne  tarda  pas  à  se  rejever  de  ses  ruines. 

Le  19  juillet  1553,  la  Cour  ordinaire  de  Lyon,  faisant 
droit  h  une  requête  des  arquebusiers ,  leur  accordait  la  per** 
mission,  déjà  précédemment  obtenue  de  la  sénéchaussée,  du 
gouverneur  et  de  l'archevêque,  haut  justicier  de  la  ville  «  de 
pourteV  armes  parmy  ceste  dicte  ville.  »  A  son  tour  , 
Henri  II,  par  ses  lettres  patentes  du  S5  mars  1555  (1556, 
n.  s.),  eonféraU  pareillement  à  «  cent  arquebusiers  ordinai- 
res »  de  Lyon,  le  droit  de  sortir  armés  de  «  dagues  etespées,  y^ 
dans  la  ville  el  ses  faubourgs ,  «  A  la  charge  de  n'en  pofnli 
abuser...  »  —  Ajoutons,  en  passant,  que  ces  hommes,  sons 
doute  choisis  entre  les  plus  alertes  et  les  mieux  rompus  à* 
la  pratique  des  M'mes,  formèrent  de  bonne  heure  un  eoi^ps  3 
part,  soldé  et  équipé  aux  frais  de  la  viltequi,  souft  le noin  de 
Compagnie  des  deux  cents  Arquebusiers,  composa,  en  1^569, 
la  garde  particulière  du  Consulat.  Successivement  enfiployée 
dam  les  guerres  du  PnUestanlisme  et  de  la  Liguoiet  en  d'autres 
temps,  dans  l'armée  du  Roi,  pour  aider  à  combattre  l'é- 

(  1  )  Comptes  de  Véran  Chalendat,  trésorier  et  receveur  de  ta  ville  (1520-21). 
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ttûfigét  (1),  ceWe'fcuttïWe  rnlIWe,  donlfé  rtHe  K^ftilV  téitttne 
un  le  ^^ii;  nM^ul  h  foie  obsciA*,  ni  même,-  au  bèttoirij  îwt4 
gtoire,  devinl/imr  la  strilë,  un  des  agents  IH  j^las  triites  et  tes 
plus  a<îiiri^  Taulorité  consulaire,  qu'die  servU  Jusqu'à  la 
B^volu(fon,avecunzèteet  un  dévoâment  à  fotile  é(ireai^  (S)i 
^  La  mesure*^  Kmle  dopradenc^,  que  nous  venrniâdetaptioN 
t0r<  :avail  été  provoquée  par  le  Consulat  lui^^niélne;  à  tpâ 
«Ile  êiait  iropérieufiettienl  commandée  pat  la  nécessite  dé 
réprimer,  sur  te  cbamp  et  avec  énergie,  le§  excès  iaukquelâi' 
M  aettvrafent  que  trop  fréquemment  les-  étrangers '4e  tolite^ 
oadon^,  que  rimportance«  sans  cesse  croisante,  dès'feilW 
franches  de  Lyon  (au  nombre  de  quatre  paf  an),  ëttirait  alérs' 
en  (baie  dans  aes  nnirs-^a  dont  elle  (la  ville)  est  plus  habitées^ 
disent  les  letttes  patentes,  que  par  d'aultres  nossubjeelz»  »  > 
'  Gèur  des  anciens  arqueiKisiCfirs  qui  ne  furent  pas  oompHS' 
ddnain  néeenCe  corgantsatio»,  contiimèrent  d&s'ei«»tef  ati'lif< 
de  Tarquebuse,  dans  les  mêmes  formes  que  par  le  passé. 

Un  ancien  usage,  qui  avait  pris  naissance  dans  te  XYli*  de-, 
ci^,  voulait  que,  sur  une  invitation  en  règle,  faite  par  les 
chevaliers  de  Tarquebuse,  le  prévôt  des  marchands  et  les* 
écbevins  assistassent  en  corps  à  l'ouverture  de  leur  prix.  — 
Par  ordonnance  du  5  septembre  1709,  renouvelée  en  1735, 
le  Consulat  avait  déRnitivemenlfixé  A  quarante  le  «ombre  des> 
chevaliers,  olliciers  compris  ;  mais  cette  disposition  ne  futi 
pas  rigoureusement  observée ,  du  moins  en  ce  qui  touche' 
les  derniers.  On  lira  plus  loin  la  description  de  leur  costumoy^ 
qui  était  aussi  riche  qu*élêganl. 

(1)  Notamment  sous  Louis  XHI,  au  siège  de  Salées  en  Roussillon  (  1 639-40} . 

(2)  Au  risque  d'être  accusé  de  miautic,  nous  dirons  quo  TuniformA  de 
ces  gardes  du  GensuUl  «e  coraposaitt  d'un  justmeorps  de  •duAp  violeil*«ni'^' 
moisi  —  couleur  de  la  ville  —  d'une  veste  et  d'une  culotte  rouge  ga- 
rance pour  la  troupe?,  ccarîale  pour  les  officiers  et  sous- officiers  ,  avec  le 
chapeau  borde  d'argent,  et  que,  vers  1750,  oa  leur  doona  l'iiabit  bleui 
qu'ils  gardèrest  jvsqu'oB  17*9,  époque  d«  lour  suppression.  '"  ■ 


Digitized  by 


Google 


ftappeloas^noq»  q^e  .^dës  la  eréalîoo  4e  la  confrérie. 4^ 
Couleuvriaiers ,  les  conseillers  de-  Tilte  lui  avaient  assigftëi 
les  fossés  de  la  Lanterne^  pour  aj  livrer  h  sese^enclcefiei 
araienl^  par  la  mène  occasion,  libéralemeat  cqDlribiKé  mij 
prenûers  frais  dinsUllaUon.  £n  1647^  la  conslmieUandu 
nouvel  HMeMe-^Ville  ayant  rendu  nécessaire  la  reprise jles 
fossés  de  la  Lanterne  (1)  ,  le  Consulat  acquit,  dans  le^quar-i 
lier  Sûint-Glair,  une  maison  et  un  jardiiw  où  il  établit  le  jcM 
de  la  butte  (2).  Seize  ans  après»  en  1663,  les  «bavaU«(9  jte 
L'arquebuse  allèrent  oœupert  toujours  sous  les. aiBpiceS' du 
Gonsaiai,  ua  esiplacement  situé  sur  le  b^ulevardS^iinM^^an^ 
dans  le  voisinage  de  la  porte  d'Halijacourt.  Le  ioavoau  ^bâ** 
tlment  que  les  échevins  y  firent  élever,  prit  la  Mm  d^HdM 
de  la  Butter  et  fut ,  sauf  quelques  éclipses  passagèrel^i  leur 
deraiëre  station.  On  en  peut  vo&r  le  portaiU  ombrage  :de 
marronniers  et  décoré  des  armes  4e  la  Société  (3),  h  droite  dit 

(1)  Un  nrindloinont  ccn«ulairo  du  2%  novembre,  laso  tceordfi  à  Cfaa|rlcs 
Grolier,  capitaine  de  la  ville,  udc  pension  annuellç  de  75  livres  tournois 
it  pou»  aticnnemcnt  le  desdommagcr  Jo  ce  qu'il  pouToit  pi^tcnidr^àcaètie^ 
du  iardin  appelle  la  BuUe,  qu'oceupoicnt  cy-dovant  les  arquebusiers  de^ 
la  dicte  ville,  joignant  la  place  des  Terreaux,  qui  a  este  remplie  de  terre 
et  manias  (gravois,  décombres)  pour  servir  de  court  et  jarain-du  noo^ 
veau  Uostel  de  Ville,  qui  a  esté  construict  jouxte  la  dicte  place.  »  , 

(2)  Selon  toute  probabililc,  ce  terrain  clait,  en  partie,  du  mains,  celui 
oompri^  anijo«rd1mi  cniro  la  rue  Virtor^Aniaud  et  Ui  dépendances^  d^ 
l'ancien  séminaire.  Nous  estimons  mémo  qu'une  vieillo  porte  sculntce^ 
totlie  rongée  par  le  temps  et  qui  est  encadrée  dans  le  mur  de  clôture  for- 
mant le  c^té  ouest  de  la  rue,  a  dû  jadis  servir  d'entréfau  jeu  «^o  j  Vqu«p| 
buse.  Elle  s'ouvra  maintenant  sur  la  cour  d*un  menuisier.  Ce  qui  donne 
qudqod pdldià  ndlt^  conjecture,  o'est  que  la  eonsIrucHon  dont  il  s'ogit* 
oiïre  incontestablement  le  style  architec Ionique  du  XVU"  $ièclc,  cl  qfM. 
dans  le  voisinage  immédiat,  on  chercherait  vainement  un  autre  vestige  du 
même  genre. 

(3)  Ces  armoiries  étaient  sans  doute  les  mêmes  que  celles  cnipreiotcs 
strt  Jtes  jetons  de  la  Société.  Nous  devons  h  l'obligeance  de  M.  A.  Dériard, 
la.eMORRiiiication  d'une  de  ees  pièces,  doai  roiei  la  d^eripliod  faite  pur 
M,.  Steyert: 

Champ  :  —  Une  lance  de  joule  en  pal,  terminée  par  une  fleur  de  li^. 
et  ornée  d'un  guidon  armorié  ;  deux  arquebuses  passées  en  sautoir,  liées  à 
Iff  lance  ;  k  dettrc,  une  cible?  dans  Ife  fond,  un  paywgo  orné  de  fabriques^ 
offrant  peut-être  le  Ueu  des  exercices  ;  i  stnestjre,  un  rcK^bcr  i«fliié  de  ton- 
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couvëjit  de  •ia  Visitation  d«  Sainte*- Mârie-des^héthef»'  dHdd 
une  vue  de  PierrenScfee,  dessinée  ^l  gravée  par  P.-X. 
Bidauld,:  en  1789.  Quani  à  la  ptace  Bellecour,  elfe  ne  servait 
qu^aoei^entollemenl  et  pour  les  grandes  drconstances  (1). 

Mmus  ne  suivrons  pas  davantage  la  cotnpagnie  de  Tarque- 
tMMe  à;  travers  \ei  différentes  phases  de  son  existence.' Ce 
qu'tl  nous  importait  surtout  de  rechercher  et  de  connaître, 
c'étaient  sm  origine  et  les  particularités  qui  niarquèrent  ses 
débuis.  Nous  voici,  h  Theure  qû^il  e5l«  suffisamment  renseî- 
gnés.sur  cej  point.  On  conçoit,  du  reste,  que  dans  un  espace 
daprès  de  trois  siècles  elle  eut ,  comme  toutes  les  instilu* 
lions  hnitiaines,  h  essuyer  bien  des  vkissitudes  et  à  sitt>ir 
bien  des  transformations;  les  unes  et  les  autres  n'offlrant 


rd^os  ;  io  ffno  d*ciie$  s'échappe  ifn  »iMige  do  fumée  produit  parla  dé** 
lonation  d'une  arme  à  fçu. 

Revers  :  —  Lc^  armes  de  la  vîllc  dans  un  cartouche  ovale,  et  supportées 
par  les  figures  du  Rhône  et  de  la  Saône,  représcnléos  dclkmt* 

(I)  En  1701,  il  s*eQ,préiienia  uoo  tout  4  fait  exccptioiuaollet  H  <fui  valut  . 
aux  arquebusiers  une  distinction  non  moins  flatteuse  qu'honorable.  En 
voici  lu  preuve: 

<r  LION. 

«  PRIX  rendu  par  les  chevaliers  du  noble  jeu  de  l'arquebuse  de  Lion, 
dont  l'ouverture  a  esté  faite  par  nosseigneurs  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berryt  le  unzie&mo  avril  mil  sept  cenl  un.  Et  ont  signé  :  Louis  et  Chartes. 

«  Extrait  sur  l'original  du  registre  du  contrôle,  tenu  par  les  chevaliers 
dé  l'arquebuse  de  cette  ville,  exhibé  par  sieur  Jean-Marie  Dumas,  coulrô- 
leur  dudit  jeu  ,  et ,  à  l'instant,  rendu  par  nous  ,  secrétaire  do  la  villb  de 
Lion,  soussigné. 

«  Nous  prévost  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lion,  certifions 
que  nossoign^ura  l6s  ducs  de  Bourgogne  st  de  Berry  ont  ouvert  I0  prix  de 
l'arqucbusct  ain^i  qu'il  est  porté  ci-dessus,  les  brigades  do  Chaoïbéry, 
Grenoble,  Saint  Etienne  et  Lion  y  estant  (celle  de  Dijoa,  qui  avait  ét^- 
conviée  à  celte  solennité,  n'avait  pu  s'y  rendre)  ;  que  MM.  les  chevaliw* 
de  Grenoble  ont  remporté  le  pr<*mior  prix,  et  que  l'extrait  de  l'aulr^  part,  j 
fait  par  noire  sccrclaire,  est  conforme  ^  l'original. 

•  Fait  au  Consulat  par  nous,  Jean  Va^ntgr*,  pnévnst  de<  màwhMiAi » ■■ 
Pierre  Perrichou,  Jcan-Baptisle  de  Laroue,  Jean  Cropet  et  François  Sabot, 
échevins  susdits,  le  dix-huitième  avril  mil  sept  cent  un.  » 

On  sait  que  les  jeunes  princes  s'étaient  arrêtés  quelques  jours  à  Lyon 
(du  9  au  13  avril),  en  revenant  d'accompagner  à  la  frontière  des  Pyrénées 
le  duc  d'Anjou,  leur  frère,  qui  allait  prendre  possession  du  Irône  d'Espagne. 
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qu'un  iQlér^l  relalivement  secondaire^  nous  n'cntneprendrons 
pas  de  les  rappeler  dans  ccUe^ étude  déjà  Irop  longue. 

Qu*il  aous  suflise  de  savoir  que  ses  privilèges,  lui  furent 
successivement  conlirmés  par  les  rois  de  France  ;  que  les 
statulset  règlemeuls  de  1501  lui  forent  appliqués  dans loiUes 
leurs  parties  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1)  ;  que, 
bien  qu'il  n'edt  plus  h  en  attendre  les  mêmes  services  qu'au»- 
trefoîs,  le  Consulat  la  couvrit  constamment  de  sa  protection  ; 
et  qu'enfin,  fidèle  è  son  origine  populaire,  elle  se  fit  toujours  > 
une  loi  de  n'ouvrir  ses  rangs  qu'aui  membres  les  plus  digues 
de  la  bourgeoisie  lyonnaise,  (les  nobles  en  étaient  exclus 
ainsi  que  les  gens  d'église,  et  tous  ceui  que  leurs  fonctions 
rattachaient  h  TÉtat  ou  h  rAdminislraticm  communale^v. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  les  Chevaliers  du  Jeu  royal 
de  TArquebuse  de  Lyon  virent  arriver  Tannée  1790,  qui 
emporta  leur  Société,  du  même  coup  que  le  corps  consulaire 
et  le  reste  des  institutions  locales. 

Laissons  maintenant  parler  le  chroniqueur  (2). 

F.    ROLLE. 


(1)  Témoin  la  note  suirante,  tracée  à  la  suite  de  ce  recueil  des  privi- 
lèges des  arquebusiers  (registre  ms,  de  16  fcuilkis  pot.  in^,  pareil.)  : 
«  Nous,  prévôt  des  marchauds  et  échcvins  de  la  ville  de  Lyon,  en  con- 
séquence de  notre  délibération  de  ce  jour,  avons  signé  les  présents  statuts 
et  règlements  pour  élrc  iceux  exécutes  suivant  leur  forme  et  teneur.  — 
«  A  Lyon,  au  Consulat,  le  dixième  juin  mil  sept  cent  soixante-six. 

«  Li  Clbrc,  de  la  Verpillièrc.  «  Valom. 

«  UrTNACD.  a  €AMPNIt0:f.  «   Veuger.    » 

(î)  Son  récit ,  nous  en  prévenons  d'avance  le  lecteur,  est  prolixe,  In- 
correct même  et  embarrassé  de  répélilions  ;  mais  ces  impcrfeclions  de 
forme,  d'ailleurs  inhérentes  au  goût  du  temps,  sont  amplement  compensées , 
par  Tabondance  et  la  variété  dos  détails  de  mœurs  et  de  costume,  les  uns 
curieux,  les  autres  pittoresques,  qu'il  renferme,  et  aussi  par  un  accent 
plwi  4e  nalarel  et  debonbomie. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  soil  utile  de  s'occuper  des  emblëne» 
4fie,pr^ai>V  l^s  Lyoaa^iS' w  mUi<iQ  de  c^  discordes  elTites  et 
politiques,  plus  que  ceux  de  la  ville  insurgée  coolre  ses  af^ 


,,itasriivoll68  sont  toujours  passagères»  et  quelquo^^semalnet 
après,  ces  enoblèneiei  sont  remplacée  par  d*aulres. 

L'on  a  rapporté  que  les  Lyonnais  insurgés  Bu  XIV^  siècle, 
ei^eal;un  ^ceaa  sur  lequel  étaille  pool  de  la  Saône,  atec 
sef(  (oivs^.el  aiHdessus  une  croix ,  une  fleur  de  lis  et  onliorf. 
.  ,ft  l^oiiriBUiloris^  l^a  actes  publics  qu'on  feroit  dits  lesas^ 
<r  semblées,  on  fit  un  scel  contre  scel,  au  nom  de  lacommu-t 
a  oflu|jé«  iLe  seel  èH)ii  la  fi^ur^  et  Ttroage  éa  pont  de  la  Saône, 
a. ^onil^ababilantssViaieat  rendus  maîtres;  et,  pourcot/vrk 
a  |e«ir  entreprise  du  prétexte  spécieux  de  la  protection  du 
a  roi;  il  laquelle  ih  eureni  recoorSi  ils  remplirenl  àû  flears- 
((  de  Us  ce  Bceau  de^  leur  oommunanté,  et  y  mirent  cette  lé« 
<c  gefute:  Sigillum  eommunfi  uni^sHaHs  ei  tm/imuniioUr 
«  Lugdunensis.  » 

Cl  Le  ountre^^l  eut  pour  figure,  m  liOR  jampant,  pour 
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a  lors  à  être  la  devise,  avec  celle  aulre  légende  :  Sigillum 
«  secreli  universUatU  Lugduueiùis^  i  -i^Mânestrier,  1669. 

«  El  parce  qu'alors  ils  n'avoient  poinl  eu  de  scel  commun , 
a  ils  y  Grenl  mellre  un  lion  rampanl,  leur  enseigne  et  devise 
«  ancienne.  »  (De  Rubys,  p.  271.) 

l)è  nlôibe,  4lo  aniîéèi  «pr^Jse^océtfirèMltoiîi^ia»^- 
blëmes  possibles  de  la  liberlé  ;  dans  le  commencement  la 
fleur  de  lis  Trançaise  y  subsisle  encore,  accolée  an  bonnet 
pbrygien  et  aux  Taisceaux;  enGn,  elle  esl  supprimée ,  et 
Lyon  s'élanl  insurgé,  mais  cette  fois  pour  une  liberlé  véri- 
table ,  pour  Dieu  et  le  roi ,  est  vaincu.  Il  ne  lui  resle,  pour 
armoiries,  que  le  décret  du  t2  oclobre  1793,  rendu  par  la 
Gonvenlion ,  qui  dit  :  Lyon  Qt  la  guerre  à  la  liberté ,  Lyon 
■'est  plnR..'.A  ■  '    ;.     ■  .   1    -  .1  '  î      •■  -    :  »  ;•■■  -•' 

A  quoi  bon  s'inquiéter  d^armoirfèr»  ptîsqii-il  lî'y  ^  ^l^s  'êë 
ville  de  Lyon?  '  1 

Au  reste,  on  les  avait  déjà  martelées,  brûlées  paHoutod* 
m  avait  pu  les  renconluer,  croyant  que  ced  représentations 
de  l'ancienneté  et  de  l'alliancQ  des  fbmiltc»  étaient  les  syM^ 
bêles  du  de^otisme.  .  >  :.   .1 

Le  li  septembre  1793,  pafut  ledéeix^t  porMit  la'iypl(]ir«^ 
sion  dei  armoiries  placées  sur  kl  égllseb  et'nfOin(imtfAli»'j[)â-^ 
bKcs,  è  la  dillgenoe  des^oflSei^rs  mmictpâin  et  am  'frais  des 
oommuDesl 

Déjà,  le  9  aeplcmbpe,  on  avait  feit,  le  matin,  ai  GhttMp-^ 
de-^ars^  itn  aulodaftdes  titiw  '4#  noblesse  et  dés^i^tràîl^ 
àsÈ  édievins.  Celait  un  bien  ti^istè  8peelaoie,idd  'voti^  les 
habitante  de  notre  cité  détruire  eut-méme«' tes  plus  bettes 
marques  des  magistrats  nommés  parlât  et  andbtfâ  per  )es 
rdis^  de  Frarce,  pour  preuve  de  Tintérét  quHis  poitàf«iit  à 
Lyon. 

D^&y  anec  queUé  ardevr  la  fKti  se  ^leta,  le  29  mai, 
ciMèrp  mie  aMBiicipalitéttiiti^gobviirnetteiitffdv^ulténtiakes 
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4|fii'0Diivtffiehl  fiie9  rues  dé  mines,  et  menaçaient  i&Mtt  périr 
•4»iw  les  bon»  citoyens.  -Cel  éténetneni,  dont  dn  Voudrait 
«pouvoir  taire  les  détails  et  les  résultais,  est  trop  important  an 
-point  de  vue  des  armoirres,  pour  n*étre  pas  au  moins  cité, 
fmisquet  vingt-quatre  ans  plus  tard,  il  y  fut  consacré  par  une 
%ur0  allégorique.  Mats  en  vain  les  Lyonnais  sacrifièrent  le 
plus  pur  de  leur  sang,  abandonnés  b  eux-mêmes,  trahis, 
enveloppés  par  un  volcan  de  flammes  et  de  fer,  ils  résistèrent 
jusqu'aru  )oor  de  la  ruine  des  derniers  rempaHs,  et,  le  9  oc- 
tobre, t'armée  conventionnelle  entra  a  Lyon,  pour  y  ajouter 
d*autres  ruines  et  d'autres  cadavres  ! 

Heureusement,  la  réaction  ne  larda  pas  à  se  faire  sentir; 
pet!  à  peu  forent  renversés  et  suppliciés  les  sanguinaires 
diefs  de  la  révolution,  et,  sous  les  auspices  du  plus  grand 
lionime  de  notre  siècle,  notre  ville  chercha  ù  se  relever  de  ses 
ruines.  Maintes  fois,  à  son  passage,  il  avait  été  impressionné 
d^ noire  triste  situation;  tout  était  5  reconstituer  :  adminis- 
Irafion,  culte,  commerce.  Napoléon  s'y  consacra  afteczôlè,  et 
tes  Lyonnais  lui  doivent  en  être  h  jamais  reconnaissants. 

Le  29  juin  1800/,  il  posa  la  première  pierre  des  façades, 
et  cette  cérémonie  est  le  prélude  de  notre  restauration  :  le  9 
juin  1803,  Tarchevéque  J.  Fesch  oITîcia  pontificalement  h  la 
cathédrale  de  St-Jean. 

Le  24  mai  1804,  Napoléon  est  empereur  des  Français,  et 
Il  Élit  revivre  la  plupart  des  anciens  usages  des  cours.  Par  lui, 
des  généraux,  des  magistrats  et  des  savants  furent  nommés 
ducs,  barons  cl  comtes,  el  dès  lors  on  ressuscita  les  armoi- 
ries; il  y  eut  Tarmoriûl  de  l'Empire. 

Le  17  mai  1809,  seulement,  parut  un  décret  dans  lequel, 
entre  antres  dispositions,  ilétait  annoncé  que  les  villes,  sur 
leur  demande,  recevraient  des  lettres  patentes  leur  accordant 
des  drmorfles,  et  qu^elles  ne  pourraient  en  avoir  et  en  porter 
sans  cette  autorîsaftîon;  '  -     ■      ' 
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,  .  U  £ata  r^ipûrquer  que  les  OeurA  de,  lis  y  fufeni  dn^prîmée^ 
^nsi  Dijon,  qui  porle  :  un  gsedubs  au  ghef  paatUdb  BwBh 

,«0«JBr£  ANCIENNE  BT  DE   BOURGOGNE  MOOBtNS  9   Vil  leS^fleOfS 

delis^aq^  nombre  de  Tëcude  Bourgogne  moderne,  remplir 
cées  sur  le  fond  d'azur  par  un  cep  de  vigee^  aans  crin  oa 
9iyûi  Bourgogne  moderne  :  o'a^pr  semé  de  fleurs  de.  lis 

SANS  NOMBRE  d'oR»  A  LA  BORDURE  COMPOKEB  s'iARfiENTiEX  DE 
jQUEULES^ 

Il  Tut  créé  un  grand  nombre  de  chefs  et  de  quarlierspour 
les  armpiries  de  coiRmunaulés^  tels  qvbe  stoaleur,  conseiller 
d'Etat,  villes,  etc.,  etc. 

Les  villes  de  France  de  premier  ordre,  savtoir ;  : 

Amsterdam,  Anvers,  Bruxelles^  Gènes,  ISainboiirg,  Lyon^ 
Paris,  Aix-la-Chapelle,  Brème,  Cologne,  Dijon ,  Florence, 
Parme,  eurent  un  chçf  :  DE  GUEULES  a  TROia  aréoles 
d'or.  L*écu  devait  élre  entouré  ainsi  :  Couronne  murale  k 
sepi  créneaux  d'or,  sommé  d'un  aigle  naisssDl  pour  cimier, 
traversé  d'un  caducée  auquel  sont  suspendues  deux  guirlandesi 
Tune  à  dexlre  de  chêne,  el  l'autre  à  senesire  d!olivier;  le 
tout  d'oR,  nouées,  attachées  par  des  bandelettes  de  gueules. 

Il  est  vrai  que ,  pour  les  villes  dont  le  champ  élait  d^ 
gueules ,  l'effet  du  chef  de  gueules  n'est  pas  heureux  ;  mais 
il  faut  penser  qu'autrefois ,  avec  un  champ  d'aznr,  te  cbeC 
cousu  de  France  ne  l'était  pias  plus. 

C'est  à  tort  qu'un  auteur  contemporain,  H.  Leyjnarie^  <|ui 
a  écrit  dans  la  Revue  sur  les  armoiries  de  Lyon,  a  cru  qu'il 
y  avait  faute  h  placer  un  chef  de  gueules  sur  un  chan^p4« 
même.  Il  n'y  a  pas  là  couleur  sur  couleur  ;  il  n'y  a  qua 
couture. 

Ainsi ,  les  chevaliers  de  St^ean*deriérusalem  idMiisaenA 
leurs  aripoiries  sous  le  chef  de  lenrordre^  qui  est>^  i®  auEU--« 
LRs.A,LACB04)(  m'AR^RNiTi  lors  ipémo  quô  leichamp  de  leurs 
armoiries  est  de  gueules  ;  ainsi  est  de  la  Yalelle  :  dr  guedum 
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AU  LION  D^OR,    ARMÉ  £T  LAMPASSÉ  D*ARG£NT.  AU  CtfEF  PB  LA. 
BELIGION  DE  StJeANDE-JÉRUSALEM.  ^ 

Ceci  nous  explique  qu*il  y  a  toujours  une  intenlion  daos, 
les  figures  cxlraordinaires  comme  dans  les  plus  naturelles  de, 
TArl  du  Blason.  ,  , 

Il  est  dil,  qu'en  un  écu  simple»  il  ne  doit  pas  y  avoir  couleur 
sur  couleur,  ou  métal  sur  métal ,  pour  obéir  aux  règles  lea 
plus  nécessaires  du  bon  goût  et  de  la  simple  opposition  d^; 
couleurs. 

Lyon  obtint  des  armoiries  (la  date  n'a  pu  être  retrouvée)  ; 
car,  dans  TArmorial  de  TEmpire ,  il  est  dit  à  son  nom  :  db 

GUEULES  AU  LION  RAMPANT,  A  LA  QUEUE  FOURCHÉE  d'^I^SEBT, 
AU  CHEF  COUSU  DES  BONNES  VILLES  DB  l'EmPIRB. 

Je  suis  bien  embarrassé  d'expliquer  pourquoi  je  retrouvq. 
une  queue  fourchée  à  mon  lion ,  et  pourquoi  il  n'est  jpa^ 
question  de  ses  ongles  non  plus  que  de  sa  langue;  ^  est 
vrai  qu'il  est  dit  rampant»  ce  dont  personne  ne  dput^,  vu; 
que  c'est  la  position  ordinaire  au  lion  des  armoiries. 

J'avoue  ici  à  la  honte  de  notre  époque  que  je  ne  crois  pas 
sans réserveù  la  science  des  parleursd*armoiriesduXIX*siëcle, 
et  ce»  en  commençant  par  moi-même. 

Nous  avons  appris  par  induction,  et  d'après  des  ouvrages 
interprétés  souvent  à  notre  guise,  le  peu  que  nous  sayoBS, 
et  si  nous  faisons  une  erreur,  il  est  bien  rare  qu'un  ami 
puisse  nous  la  signaler  ! 

C'est  pour  cela  que  mainte  anomalie  s'est  glissée  dans 
l'Armoriai  de  fempire  ;  celui  ou  ceux  qui  inventèrent ,  il 
faut  me  passer  ce  mol  et  ne  pas  croire  qu'il  soit  injurieux 
parce  qu'il  est  vrai,  les  armoiries  des  nobles  de  l'empire  dont 
la  noblesse  en  vaut  beaucoup  d'autres,  n'étudièrent  pi^s  à 
fond  lesarmoifies  des  villes, de  France,  d'Ita^e  et  4'Al^ir 
magne^  pour  savoir  ^i  ,^nJion  était  on.poo  armê^^a.iaiDr 
passé.  Voyant  dans  la  figure  envoyée  probablement  par  Gay, 
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archileclc  à  Lyon  et  dessinateur  de  lalenl,  une  queue  r^- 
ibûrnêe  en  dehors  el  fourchée,  ils  Tonl  blasonnée  fourguée. 

A  Lyon,  on  n'a  janiais  donné  sérieusement  au  lion 
une  queue  fourcbée,  et  on  ne  lui  a  pas  enlevé  ses  ongles  el 
9à  langue;  il  y  a  évidemment  erreur  de  bonne  foi»  dans 
l'Armoriai  de  Tempire. 

Les  armoiries,  de  Lyon  ont  presque  toujours  été  dégagées 
d^ornements  extérieurs;  en  des  cas  très-rares,  comme  dans 
les  actes  du  syndicat,  on  leur  avait  donné  des  lions  pour' 
supports. 

C'est  donc  à  tort  qu*on  leur  prèle  des  couronnes  murales 
et  des  ornements  imaginaires  comme  en  divers  ouvrages  ou 
vignettes -d'abord  t^on  n*esl  pas  une  ville  fermée,  avec  ses 
deux  magnifiques  fleuves  ;  et  puis  les  tenants  ou  les  supports 
doivent  être  allégoriques,  non  pas  aux  faits  présents,  mais 
à  une  devise  ou  k  une  vertu. 

^Les  ornements  extérieurs  des  armoiries  de  Lyon  sous 
Tempîre  ne  sont  pas  très-heureux  de  composition  ;  la  cou- 
ronne murale,  invention  de  l'empire,  n'y  avait  jamais  été 
placée,  et  puis  l'uniformité  qui  existe  entre  toutes  les  bonnes 
villes  de  l'empire  de  premier  ordre,  enlève  toute  importance 
et  tout  caractère  particulier  au  caducée,  qn\  est  aussi  Tem- 
blème  du  commerce. 

On  retrouve  quelques  traces  de  Tusage  des  armotrîe«  de 
Lyon,  sous  l'empire,  dans  les  imprimés  officiels  de  Tépoque. 
On  conserve  actuellement  aux  archives  un  jeton  ovale  gravé 
pour  la  garded'honneur  lyonnaise  de  l'empereur.  Au-dessus  des 
armoiries  de  gueules  au  lion  d'argent,  au  chef  des  bonnes 
VILLES  DE  L*EMPiRE DE  I^ORDRE,  sontun  caducécetla  couronne 
murale  à  sept  créneaux,  sommée  de  Taigle  ;  au  côté  dextre 
deux  drapeaux  avec  celte  devise  :  je  vous  verrai  toujours 
AVEC  plaisir  auprâs  DE  MOI,  h  sèiiestre  un  autre  drapeau  et 
un  guidon  semé  d'abetlles  ;  au-dessous  de  Técu,  est  un  car- 
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toadu)  sur  lequel  sont  ces  mois:  gari^h  j>*iMiiNEimiDtii  sa 
MAJESTii  mpÉRiALB  BT  ROYAUi  ;  le  loul  gravé  par  un  nommô 
Lebrun.  Il  doit  élre  dit  que  Taîgle  héraldique  a  les  «les 
lâPLOYEBS^  c*esl-à>dire  le  boul  relevé  vers  le  haut  de  l'écu»  ee 
quie6lla  règle;  néanmoins,  sous  l'empire,  on  Ta  fréquemment 
fail  au  vol  abaissiê,  c'esl-à-dire  le  boul  des  ailes  lendanl  k 
la  pointe  de  Técu,  ce  qui  est  Teiception,  et  cette  habitude 
a  prévalu,  parce  qu*eile  est  peut-être  plus  académique.  Ainsi, 
Lyon  sous  Tempire  portait  :  de  gueules  au  lion  d'argent, 

AU  CHEF  des  bonnes  VILLES  DE  L* EMPIRE  DE  PREMIER  ORDRE» 
QUI  EST  DE  GUEULES  A  TROIS  ABEILLES  d'oR  POSÉES  BN  FA9CE. 

A  ravènemenl  de  la  Restauration,  TArmorial  de  remfrire 
se  trouva  de  fait  anéanti;  mais  la  confusion  subsista  encore 
quelque  temps  dans  les  armoiries,  jusqu'à  ce  qu'elles  revins- 
sent aux  anciens  principes. 

Beaucoup  de  villes  avaient  perdu  leur  indépendance  dans 
la  Révolution,  et  d'autres  en  avaient  acquis  en  devenant 
chef-lieu  du  département;  Louis  XVIII,  par  ordonnance 
du  26  septembre  1814»  autorisa  les  villes  auxquelles  la  mo- 
narchie avait  déjà  donné  des  arnioiries  h  les  reprendre^  à  la 
charge  par  elles  de  se  pourvoir  par  devant  sa  Commission  du 
sceau.  Le  11  février  1818  seulement,  il  y  eut  délibération 
du  conseil  municipal  sur  Tiniliativedu  maire  baron  Rambaud, 
par  laquelle  la  ville  se  retirait  pardevant  le  garde  des  sceaux 
pour  obtenir  des  lettres-patentes  portant  attribution  de  ses 
anciennes  armoiries  et  la  permission  d'y  ajouter  une  épée 
haute  d'argent  eu  la  patte  dextre  du  lion  (1)  en  mémoire  de 
sa  défense  héroïque  contre  les  armées  de  la  Convention. 

Alors  le  roi,  par  lettres  patentes  signées  de  sa  main  le 


(1)  Dans  une  des  médailles  d'Antoine,  on  trouve  déjà  un  lion  tenant  une 
épée  dans  sa  pallc  dextre,  voyez  Mionnet  :  De  la  rareté  et  du  prix  des  nié- 
dûitles  romaines,  p.  70.  (LeymaAir,  Hevuè  du  LyonhaUj* 
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27  février  1919',  octroya  h  noire  ville  les  armoiries  suivantes  : 

^B^GVetLCS  A0  LION  ABMÉ  ET  LAMPASSÉ  D^ABGEIfT,  TENANT  EN 
LA  IPATTE  DBXTBE  UNE  ÉPÉE  HAUTE  DE  MÊME,  AU-  CHEF  COUSU 
D«   FBANCE,  qui   0:11  d'AZUR  A  TROIS  FLEURS  DE    LIS  d'OR,  et 

^es  armoiries  elles-mêmes  sont  figurées  en  marge  du  parche- 
min timbré  du  sceau  royal  : 

ce  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
«  h  tous  présents  et  è  venir  salut.  Voulant  donner  à  nos  fidèles 
«  sujets  des  villes  et  communes  de  notre  royaume  on  témoi- 
«  gnage  de  notre  afTection,  et  perpétuer  le  souvenir  que  nous 
«  gardons  des  9erftce$  que  leurs  ancêtres  ont  rendu  aux  rois 
u  nos  prédéoessenrK,  services  consacrés  par  les  armoiries  qui 
«  tarent  anciennement  accordées  aux  dites  villes  et  communes, 
(c  et  (font  elles  sont  rcroblème,  nous  avons,  par  notre  or- 
«  donnance  du  vingt-six  septembre  1814,  autorisé  les  villes, 
«  communes  et  corporations  de  notre  royaume  à  reprendre 
^  leurs  anciennes  armoiries,  i\  la  charge  de  se  pourvoir  h  cet 
u  eflbt  pardovant  notre  commissaire  du  sceau  ;  nous  réservant 
«r  d'en  ëcéorder  h  celles  des  villes,  communes  et  corporations 
<t  qui  n'en  auraient  pas  obtenu  de  nous  ou  de  nos  prédéces* 
<c  seurs  ;  et  par  notre  autre  ordonnance  du  26  décembre  sni- 
H  vant ,  nous  avons  divisé  en  trois  classes  les  dites  villes , 
«  communes  et  corporations. 

«  En  conséquence,  le  baron  Rambaud ,  maire  de  notre 
m  bonne  ville  de  Lyon,  déparlement  du  Rhône,  en  exécution 
«  de  la  délibération  du  conseil  municipal  du  11  février  1818, 
c<  s'est  retiré  pardevanl  notre  garde  des  sceaux,  ministre, 
«  secrétaire  d'étal  dn  département  de  la  justice,  lequel  a  fait 
«  vérifier,  en  sa  présence,  par  notre  commissaire  du  sceau, 
«  que  le  conseil  municipal  de  la  dite  ville  de  Lyon  a  émis 
«  le  sœn  d'obtenir  de  notre  grôce  des  lettres  patentes  por- 
te tant  allribulion  de  ses  anciennes  armoiries  qui  étaient  de 
<c  gueules  a  un  lion  d'argent  et  un  chef  d'azur  a  trois 
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«  FLEURS  DE  LIS  d'or,  cl  Taddilion  à  ces  armoiries  D'ums 

<C    éPÉE  DANS  LA  PATTE  DEXTRE  DC  LION. 

«  A  CES  CAUSES,  sur  la  présentation  qui  noua  a  été  Mite 
(f  de  Tavis  de  notre  Commission  du  sceau  et  des  ooiictasibns 
«  de  notre  commissaire  faisant  près  d*elle  fbncliôhs'de  ml*^ 
a  nislëre  public,  nous  avons,  par  les  pi'ésentes  sf^nêes  d« 
a  notre  main,  autorisé  et  autorisons  notre  bomiê  ville  de 
<x  {.yon  à  porter  les  armoiries  ci-dessus  énoncées,  tellBs 
«  qu'elles  sont  flgurées  et  coloriées  aux  présentes,  M  qui 
«  seront  dorénavant  ;  de  gueules  a  un  lion  d'argent,  tekant 

a    DANS  SA  patte  DEXTRE    UNE  ÉPÉE  HAUTE    DR  HÊMfi   ^   1^ 
«    CHEF  d'azur    a  trois  FLEURS  DE    LIS  D^OR.  '  ' 

a  Mandons  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  ert  noire  Qotf 
<i  royale  de  Lyon  de  publier  et  enregistrer  les  présenlfé^ 
«  car  tel  est  notre  bon  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  fétiàt 
«  et  stable  pour  toujours,  notre  gardé  des  sceftu^  y  à  MX 
«  apposer  par  ses  ordres  notre  grand  sceau,  en  présence  ût 
«  notre  Commission  des  sceaux.  '    '' 

«  Donné  à  Paris  le  vingt-septième  de  f^Vvrîer  dë"r^n  de 
«  grâce  mil  huit  cent  dix-neuf,  et  de  notre  règne  lé  vlhgl-^ 
a  quatrième.  '    '^ 

Lotris.  ■       '  '  I 

a  Par  le  roi  :  le  garde  des  sceaux,  ministre,  secrétaice 
«(  d'étal  au  département  de  la  justice,  G.  deSerre.  » 

«  Vu  au  sceau  :  .  , 

ce  Le  garde  des  sceaux,  ministre,  secrétaine  d'état  M)  dè^ 
«  parlement  de  la  justice,  C.  de  Serbe.  -  i  i  i  • 

<c  Le  greffier  en  chefde  la  Cour  royale  del;y6n|  diiuiisigné, 
«  certifie  que  les  présentes  lettres  ont  iélé  publié^e^'èt  ^eqre^- 
<c  gislrées  en  présence  de  M.  le  b^rofi  R&mbBu4,^iflwU'é  ide 
a  la  ^ille  de  Lyon,  en  l'audi^ice  s<rfenrieHe  âèsohMyibna 
«  civiles  réunies  de  la  CourToyâlede  iJff^Ht'dQfiflnieAkdîxMnar 
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«  aoûlmil  huilcenl  viciât,  suiv£\nl  arrél  du  môraejour.  Lyon, 
4^^$  wngVUpis  açdl  mil  huit  cenl  vingl.  Franchet.  » 
.,,  l^w  aftiU  remarquer, quç  le  roî  range,  dans  ces  lettres- 
ftrt^nlesc  noUci  rille  au  rang  de  celles  dont  les  armoiries  ont 
4lé  jDoncédées,  ce  qui  esl  au  moins  douteux,  et  on  s'en  of- 
fense eji  y  opposant  qqe  nos  armoirie^^  sont  antérieures  à  la 
dftfninalioR  de?  rois  dp  France  sur  Lyon. 
,r:Cela  est  v/ai  jusqu'à  on  certain  point  pour  le  champ  de 
gu/eules  elle  lion  <J'argenl,  mais  si  les  rois  de  France  avaienl 
MUéfôi  à  s'emparer,  en  1312  de  TinDuence  sur  notre  ville, 
nous-mêmes  avions  un  besoin  urgent  de  ce  protectorat  ;  de  là 
Wf»t  le  chef  cousu  de  France.  Cependant,  rien  ne  pouvait 
pmpécher  au  roi  de  France  de  nous  enlever  plus  tard  et  lion 
^1:  chef,  et  si  nous  avons  toujours  possédé  nos  armoiries,  c'est 
jqu'il  r«  bien  vpulu.  Donc  nous  devons  supporter  avec  humilité 
<a  peLit.éçhec  à  notre  amour-propre,  et  ne  pas  nous  vanter 
d'une  indépendance  qui  n*a  jamais  été  que'nominative. 

Nojf  jpëres  ont  eu  le  bon  sens  d'élire  des  échevins  qui  ne 
conlrariaienl  pas  trop  Taction  du  roi  ;  ils  ont  fait  paisiblement 
leur  commerce  et  leur  fortune;  il  leur  en  aurait  mal  pris  de 
faire  les  rodomoots,  car  ils  n'auraient  pu  en  appeler  à  quel- 
qu'un du  roi  de  France  comme  ils  en  ont  appelé  ù  celui-ci 
des  archevêques. 

Ainsi,  Lyon  sous  la  Restauration  portait  :  db  gueules  au 

UON  ABMri  ET  LAMPASSÉ  d'aBGENT,  TENANT  EN  LA  PATTE 
Bttnœ  U5e  ÉPBE  HAUTE  DE  MÊME,  AU  CHEF  COUSU  DE  FRANCE 
QUI  EST  d'azur  a  TROIS  FLEURS  DE  LIS  d'oR. 

Depuis  1810  jusqu'en  1830,  ces  armoiries  furent  un  peu 
respectées,  mais  h  partir  de  la  révolution  de  juillet,  elles 
fOn4  (ombéed  comnoe  beaucoup  d'autres  dans  le  domaine  des 
(antiquités.  Bien  des  «obles  eux-mêmes  ne  savent  plus  com- 
it  «se  JUMOflnent  «h  Juste  leurs  armoiries* 

L'article  62  de  la  charte  de  1830  disait  pourtant  :  «  La 
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tt  noblesse  ancienne  reprend  ses  litres  ;  la  nouvelle  conserve 
«  les  siens.  Le  roi  fait  des  nobles  à  volonté  ;  mais  il  ne  leur 
«  accorde  que  des  rangs  et  des  honneurs,  sans  exception 
(c  des  charges  et  des  devoirs  de  la  société.  »  Des  susceptibilités 
politiques  souvent  respectables  ont  plusieurs  fois  enopéché  de 
mettre  h  nos  armoiries  lo  chef  cousu  de  France  :  pourtant 
Louis-Philippe  d'Orléans,  roi  des  Français,  portait:  db  Fbauce, 
c*est-dire  d*azur  a  trois  fleurs  de  lis  d'or  ,  misé  d'on 

LAMBEL  DE  TROIS  PIECES  D*AR6ENT. 

Aussi  on  a  substitué  abusivement  trois  étoiles  d'or  aux  trois 
fleurs  de  lis  du  chef  de  France. 

Les  étoiles  n'ont  rien  à  faire  dans  le  chef  d'azur,  el  ce  chef 
lui-même  sans  ses  fleurs  de  lis ,  n'étant  plus  le  chef  du 
royaume,  ne  signifie  plus  que  nous  en  faisons  partie. 

Les  armoiiies  de  Lyon  sans  chef,  c'est-à-dir'e  de  gcïdl^^ 
AU  UON  d'argent  soul  très-commuues  dans  les  armoiriefif  5 
elles  sont  portées  par  plus  de  trente  familles,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  Clîsson,  les  Chatelus,  les  Duras  en  Gascogne, 
les  Gramont  en  Bugey,  les  Vitré,  les  Beaufort  (1),  etc.,  etcr- 
toutes  très-respectables,  mais  qui  n'ont  par  l'importance  *^ 
la  deuxième  ville  de  France  el  ne  peuvent  être  confondue^ 
avec  elle  ;  par  conséquent,  on  ne  doit  jamais  adopter  no^ 
armoiries  sans  chef. 

Suivent  les  chefs  fautifs  en  tous  les  cas  :  ' 

i^  d'azur  a  trois  ABEILLES  D  OR,  icî  l'abcilIc  est  substituée 
à  la  fleur  de  lis  :  On  ne  retrouve  quelque  chose  d'analogue 
que  dans  le  chef  des  princes  grands  dignitaires  4e  l'empire 
qui  est  :  d'azur  sewé,  d'abeilles  i^'or.  ^ .  • 

2^  d'azur  a  trois  étoiles  d'or  :  ici  Tétolle  est^ubftitijé^ 
encore  à  la  fleur  de  lis.  Il  a  existé  sous  l'empiVe  un  bhef'aD 

r 

(I)  Selon  le  Tréior  héraldique,  parChafles  Ségoing,  avocat  au  j&ffémeiil 
de  Paris,  1662.  i      ^.  -     ;  n  j  • 
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peu  analogue;  c'est  celui  des  ducs  :  de  gueules  semé  d'étoiles 
d'abgent. 

3^  De  gueules  a  trois  étoiles  d'or,  on  ne  sait  vraiment 
à  quoi  allribuer  une  semblable  erreur,  caç  l'abeille  n*a  jamais 
éveillé  de  susceptibililé  poliliquc  dans  le  chef  des  villes  de 
l'empire  depuis  que  le  chef  cousu  de  France  est  (ombé  en 
désuétude* 

A""  On  ne  doit  pas  faire  l'honneur  d'appeler  un  chef  celui 
d'azur  chargé  de  la  légende  :  Suis  le  lion  qui  mords  points 
sinon  quand  Pennemi  me  poinct^  en  lettres  d'or,  inventé 
par  je  ne  sais  qui  ;  ces  vers  de  C.  Marot  n*ont  jamais  figuré 
comme  chef  ni  comme  légende  que  dans  Tesprit  de  Tinvenleur, 
et  il  $'est  trouvé  un  peintre  de  panneaux  de  caresses  pour  les 
mettre  à  exécution  sous  la  forme  de  chef  des  armoiries  de 
la  ville  de  Lyon  :  et  ils  s'y  pavanaient  encore  il  y  a  peu 
d'années. 

Souvent,  aussi,  depuis  1830,  on  a  fait  :  de  gueules  au  lion 
d'or;  cqux  qui  ont  ainsi  changé  le  métal  du  lion  ont  péché, 
comme  beaucoup,  par  ignorance  ;  que  cela  leur  soit  par-« 
donné,  ainsi,  qu'à  tous  les  autres  fabricants  d'armoiries,  mais 
qu'ils  n'y  reviennent  plus  1 

Au  moins  s'ils  n'ont  pas  appris  le  premier  mot  de  l'art  du 
blason  et  de  l'histoire  des  armoiries  de  la  ville  de  Lyon,  qu'ils 
ne  fassent  jamais  d'armoiries,  car  faire  celles  de  Lyon  comme 
elles  ne  sonjl  pas  et  ne  peuvent  être  est  aussi  ridicule  ctu'ii  le 
serait  d'estropier  l'orthographe  du  premier  mot  venu. 

ilAii  comment   restaurer  toutes  les  aiunioiriefl  fautives  ? 
quelle  règle  doit-on  suivre  pour  plaCier  les  armoiries  de  Lyon 
«m.iesnaoQuments? 
,.  .Voici  ma  manière  de  voir: 

Tel  édifice  a  été  construit  sous  Louis  XUI  ;  il  doit  porter 
les  armoiries  de  la  ville  à  cette  époque;  c'est-à-dire . de 

OUBULBS  AU    LION    ARMÉ   ET    LAMPASSÉ    d'aRGENT,    AU  CflEF 
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q^QâUri^ïFRANCe;  td  autre  Ta  éié- sous i l'empereur  Mapo?^* 
léon  P%.»1  doitpprlee;  me  «tUEUiB^AU  âiONriviABGBirr^  iuff> 

CflEe.OOfiSU  DB3,  BOffNBS  VILLES  M   L^BItflRB  t)B  l^** -OBDBÈ  ; 

Ull^  isaR^  aièié  realifl^unëe»  CeléUblisement  aété  créésou^U- 
BeslauraUoo,  qu'ils. pof lent::  db  GVBCftES  au  uon  AiMt  et, 

L4fM(PA^^.  »*MGC^9nr«  T£NAP?T  ïj^  Lf  PÀTTB  PEXTBB  fttÈE 

^A^E.Dp  HÉifBi  AD  qHBF COUSU  DBFRANGR,  eUeU  seulemeot 
(j^rtSf 9>  i  Jj$30«  Tel  mottumeul  «  été  cooslntit  sous  LouisH^) 
Philippe  L^^qu'U  porte  h  son  ffoni  la  môme  armoine  qae^ 
lliprécéd^r^le  ;.  ajoutez-y  mémeiliafis  lecbefi  si  w)us  voulez 
é(r^  plus.eMcl,  (le  lambel  de  3  pièces  d^argeui  des  Orléaoti;! 
e^  wns  apre^  pour  les  AraK)iriea.de  Lyon  soui»  la  mosiarchie  * 

dOiiuUtel:   PI&  «U£ULE$  au  UOM  AWÉ  BT  LAMPASSB  t>*ARGBIfT^> 
TENANT  EN  LA    PATTB  UEXTRB  UNE  ÉPÉB  HAOTB  1)B   MÊMë;  ACI 
Gflf^tÇ^ff  BI&FUANGBOiaÉAJ)f5,  qut  esl  d'aZUR  a  trois  FLBOtS 
I^  IK  »'qR4  WlSli  d'  un  LAfiBBL  M  a  PIÉCSS  d' AMEW.  0 

^^YfHi^ez-ViPt^gr^ver.flMfroiilispice  d'un  niomitBenl  les  ntmel''! 
dpXyon  sous  r^EU^eraur Napoléon III,  dites:  Lyon^a.iQl>lenif) 
una.éRéei)ame,d*arg^^dao8  ses  armoiries,  en  mémoire  dna 
si^e4e  ^793,.Q'e?l  4e  tWsloIre;  laissons  Téf^e,  mai»  rem-f 
peçeqr  ^uU  tes^r^fliUonadosorvonclet  aveolui  sont  rev^noeso 
I^,.Ql;»eiU<^,  a,rec  lui  doit  revenir  le  chef  DE>  GUKJDLE3  Ai* 
T^pj§.  ABEULUSS  D*OR  el  fai(^  ainsi  jusq^*^  TarriirAe: 
d'un  décret  qui  réglera  tout  cela^  émis  cerlf  inen»eni  ao  poorra^ 
pdif.dife  i^ulremeni,  et  vous  aar^.po^r  Lyou  soiis  rempjereiir 
Napoléop  .|II  ;  bï  gi^bulbs  au  i.iqn  ji>>r«ent».  ïbnant  bn  M^] 

PAITTJ^^E^TÇIMi.UNBBJ^llB  VAUT»  DE  H$ME,  AUPBBf  COfSUlBBn 
GUEULES  A  TBOIS  ABEILLES  D*OR.  r   ,^      i< 

•'  ■       f       1 

Voilà  l'histoire  ;  personne  ne  pourra  jamais  contredire  de 
semblables  arrangements,  bien  que  les  deux  derniers  n'aient 
jamais  été  ratifiés  par  une  loi  ou  un  décret. 

Je  vois  sourire  quelques  personnes  à  la  lecture  de  cet 
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essai  de  monographie  des  armoiries  de  la  ville  de  Lyon  el  à 
toutes  ces  observations  qui  lenr  paraissent  puériles. 

Il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  leur  faire  un  cours  de 
btâson,  mais  je  leor  répéterai  qu'en  héraldique  il  n'y  a  pas 
plus  de  pnérilité  que  dans  les  sciences  et  la  Kltératore. 

•  Il  ne  nous  appartient  pas  plus  de  modiQer,  même  un  peu/ 
les  armoiries,  œuvres  des  temps  qui  nous  ont  précédés,  que 
de-retrancher  o<i  ajouter  une  syllabe  à  un  mol,  un  pied  à  un 
vers,  un  fait  ii  l'hisloire  ou  nn  atome  6  un  corps  simple. 

^  Gelfr  ne  fïiit  rien  certainement  à  ces  inertes  armoiries  de 
les  tronquer,  parce  qu'elles  ne  se  plaignent  pas  ei  qne  leur 
connsissanoe  e»i  peu  répandue  ;  mais  une  faute  de  blason 
sonne  aussi  mal^  è  Toreille  d*un  héraldiste  qu*un  contresens 
6  celle  d'un  littérateur. 

'Nous  pouvons  voir,  au  reste,  quelle  importance  historique 
attachaient  aux  armoiries  nos  vénérables  et  savants  historiens 
Memstrier,  Golonia,  Poullin  de  Lumina,  Paradin,  Rnbys, 
Qoincarnon,  que  sais-je?  au  soin  qu'ils  apportent  &  donner 
avec  exactitude  celles  qui  conviennent  ft  chaque  personnage, 
à  chaque  ville  ou  État.  Il  est  impossible  à  un  archéologue 
ou  à  on  historien  de  se  diriger  dans  ses  minutieuses  recher- 
ches, s*il  ne  met  cette  science  à  contribution.  Voulons-nous 
à  tout  prix  égarer  ceux  qui  voudront  retracer  l'histoire  de 
notre  époque  et  de  nos  monuments?  je  ne  le  pense  pas. 

El  pourtant,   l'armoirie  n* est-elle  pas  faite  pour  carac-' 
tdriser  les  époques  et  les  dynasties  ?  Si  elle  ne  dit   rien , 
ne*  la  plaçons  pas  ;  si  elfe  trace  Thisloire ,  blasonnons-la 
exactement. 

L.  Charvet. 
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JUIFS  DANS  LE  MONDE 

BT    PABTICULlèRBMBIfT 

EN  FRANCE  ET  EN  ALLEMAGNE 

DA!<8    LA    SOCIÉTÉ,    LES    LETTRES, 
LBS    ARTS,    LES    S€IBIICB8   ET    l'eUSBICNBHENT    UlflTBRSITAIBB  (1). 


Traitant  la  question  de  l'enseignement  supérieur  en  Allemagne, 
nous  voulions,  tout  d'abord,  dire  quelques  mots  seulement  sur  la  place 
qu*y  occupaient  les  Juifs.  Mais  entraîné  insensiblement  à  faire  des 
recherches  sur  le  râle  que  jouait,  dans  le  monde  actuel,  cette  race 
orientale,  nous  les  avons  trouvées  assez  intéressantes  pour  les  coor- 
donner. Nous  prenons  la  liberté  d'en  consigner  ici  le  résumée,  ot 
nous  espérons  que  la  nouveauté  ou  du  moins  la  variété  des  docu- 
ments réunis  à  cette  fin  nous  feront  pardonner  l'étendue  de  cette 
digression. 

Certains  lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  avons  donné  à 
cet  écrit  une  couleur  trop  apologétique.  Mais  nous,  qui  avons  une 
foi  plus  vive  et  plus  intelligente  qu'eux,  nous  croyons  que  les  des- 
tinées providentielles  des  Juifs  se  sont  accompHes  quoi  qu'on  ail 
fait  et  s'accompliront  quoi  qu'on  fasse,  —  que  vous  les  persécutiez 
et  dépouilliez  comme  jadis,  ou  que  vous  les  protégiez  comme  aujour- 
d'hui en  leur  accordant  l'égalité  civile  la  plus  complète. 

D^ailleurs  il  nous  semble  qu'il  est  beaucoup  plus  juste,  partant' 
plus  généreux  et  plus  adroit,  de  les  faire  participer  aux  bienfaits  et 
contribuer  au  développement  de  la  civilisation.  A  les  en  empêcher 


(1)  Cet  article  a  été  extrait  de  la  publication  suivante  actuellement 

sous  presse  :  Voyage  médical  bn  Allemagne.  Policlinique,  DaetrinCi 

médicales.  Les  Universités  allemandes.  Les  Professeurs.  Les  ÊlwUants 

(mœurs  et  coutumes).  Le«  Juifs,   etc.,,  etc.,  par  le  D^^  Gallavardw. 

(  Note  du  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais  ). 
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il  n'y  t  que  des  inconvéniefrts  ;  à  le  Imt  permettre,  il  n'y  a  que  des 
avantages  —  pour  eux  et  pour  nous. 

£neffct,les  en  empcchez-vous?  Vous  les  forcerez  peut  être  à  former 
une  tribu  dans  chaque  nation,  un  noyau  d'opposition  contre  chaque 
GouvarnoBiei^t  ;  et  Us  seraient  alors  pour  la  société  uq  d^i)gei\iiices- 
sant  e^  d'autant  plus  grave  qu'ils  sont  actifs,  fnlelligènlseiqu'irs  ont 
de  l'or  —  VuUimaralio  de  ce  temps-ci.  En  outre,  vous  commettrez 
un  crime  de  lèse-humanité,  d'une  part,  en  laissant  se  perdre  inu- 
tilement, pour  six  à  sept  millions  d'bommes  qui  composent  la  popu- 
lation Israélite,  en  laissant  se  perdre  les  forces  vivês  de  l'activité  et 
de  l'intelligence  humaines,  agents  de  la  civilisation  ;  et,  d'autre  part, 
en  étouffant,  comme  en  d'autres  temps,  l'éclosion  et  le  développe- 
ment des  hommes  de  talent,  de  génie  que  Dieu  a  marqués  de  son 
doigt,  les  choisissant  dans  toutes  les  nationalités,  pour  éclairer  la 
marche  de  l'humanité. 

Les  laissez-vous,  au  contraire,  prendre  part  à  la  vie  des  sociétés 
modernes  et  se  fondre  dans  chaque  nation  ?  Dès  lors  vous  annulez  ce 
danger  plus  haut  signale  et,  avantage  pour  tous,  vous  donnez  à  cette 
population  nombreuse,  l'occasion,  les  droits  (véritables  droits  de 
Thorome  !  )  de  manifester  dans  toute  leur  expansion  cette  activité, 
cette  intelligence  humaine  parfois  si  féconde  en  heureux  résultats. 

Et  ce  que  nous  émettons  ici,  ce  ne  sont  pas  de  simples  ymcs  à 
prioriy  des  probabilités,  des  suppositions  gratuites  ;  non,  car  plus 
loin,  ^comme  preuves  à  l'appui  de  notre  dire,  nous  montrerons  qu'en 
France,  par  exemple,  où  l'émancipation  civile  leur  a  été  octroyée* 
depuis  deux  générations  seulement,  la  population  Israélite  (  80  à 
100,000  âmes),  qui  forme  &  peine  le  quart  de  la  population  d'un 
département  ordinaire,  a  fourni  cependant  plus  d'hommes  émincuts 
dans  toutes  les  carrières  que  deux  ou  trois  départements  réunis. 

Laissons  donc  les  Juifs  partici^icr  aux  bienfaits  de  la  civilisation 
moderne  et  participons  nous-mêmes  au  développement  qu'ils  y 
apportent.  Acceptons  franchement  les  progrès  que,  chaque  jour*  ils. 
introduisent  dans  les  diverses  branches  des  connaissances  fiumaines  ; 
et  allons  applaudir  3Ieyerbecr,  comme  autrefois  nous  opplaudissions 
Rachel  qui,  mieux  que  tout  autie,  a  su  faire  revivre  les  beautés  de 
notre  théâtre  classique,  —  toutes  choses  dont  nous  aurions  été 
privés,  si  les  us  et  coutumes  d'il  y  a  trois  ou  quatre  siècles  subsis- 
taient encore  de  no«  jours  à  l'égard  de  leurs  coreligionnaires. 


En  France,  depuis  1789  ou  plutôt  depuis  le  premier  empira,  les 
Juifs,  remplissant  tous  les  devoirs  de  citoyens,  eu  ont  logiquement 
tout  les  dfoiU  $.  »«ssi  les  Toilr9»  «riÛYf r  aux  fonctions  les  plus 
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ëlevéci.  A  titre  dé  pleures,  nôtis  citerons  les  I$f «llitéd  ^ûivitttâr  qtii^ 
ont  occupé  oa  présenteitient  oecopcnt  IcsposUiot»  hs  pins  di^rseï  :- 

M.  Anspach,  conseiller  à  la  Cour  impériatc  de  Paris. 

M.  Bédarrîde,  président  de  Chambre  k  la  Cour  impériale  d'Aix,^ 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats. 

M.  J.  Bëdarride,  bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats  àlaCourimpe^ 
riale  de  Montpellier. 

MM.  A.  Fould,  Crémicux,  Cerlbeer,  membres  de  la  Chambre  des 
députes  sous  Louis-Philippe. 

MM.  Goudehaux,  Alcan,  Ennery,  KœnigSwartcr,   membres  de 
rAssemblcc  législative,  en  1848. 

MM.  Léopold  Javal,  Kœnîgswarlcr,  membres  de  la  Chambre  des 
députés  actuelle. 

MM.  Crémienx,  ministre  delà  Justice ,  Goudchand,  ministre  des 
Finances,  en  1848. 

M.  Achille  Fould,  actuellement  Ministre  d*Etat  et  de  la  maison  de 
l*Empercur. 

M.  Maurice  Meyer,  inspecteur  des  Écoles  primaires. 

M.  Auguste  Widal,  professeur  â  ïa  Faculté  des  Lettres  de  Douai. 

M.  Isidore  Cahen,  ancien  professenr  de  philosophie,  à  Napoléon- 
Vendée. 

M.  Alcan,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  métiers,  à  Paris. 

MM.  S.  Munck ,  membre  de  l'Instilut. 

M.   F.  Holévy,  membre  de  l'Institut ,  secrétaire  pérpétuePdans 
la  section  des  Beaux- Arts. 

M.  Ad.  Franck,  membre  de  l'Institut,  membre  du  Conseil  de  Tins- 
tmction  publique,  professeur  au  Collège  de  France. 
Se  sont  distingués  en  outre  dans  la  musique  : 

MM.  Halévy,  Jules  Cohen,  Alkan,   Emile   Jonas,  Offsnbach, 
Seligmann. 

Dans  la  peinture  et  la  sculpture  : 

MM.  Lehman,  Adam  Salomon,  Ulmann. 

Dans  le  journalisme,  les  lettres  et  les  sciences  : 

MM.   Léon  Gozlan,  Alexandre  Weil,   Louis  Ratisbonne,  Hom, 
Cahen,  Cohen,  Bloch,  d'Ennery,  Gcrson,  Lévy,  Wogue,  Albert  Cohn, 
Salvador,  Auguste  Tcrquem,  Daniel  Stauben. 
Dans  la  médecine  : 

MM.  Germain  See,  médecin  des  Hôpitaux  de  Paris. 

M.  Hirtz,  professeur-agrégé  à  Strasbourg. 

M.  Fano»  profeaseur-agrégé  à  Paris^  .  . .  - 

M.  Michel  Lévy,  directeur  de  l'École  militaire  du  Val-de-^râce. 

Généralement  on  est  habjloé  k  croire,  4  dire  les  Mh  pea'a^tes  M 
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senrioe  imlitaire  poar  lequel  ils  auraient,  afllnMie-i*oii,  une  grandi) 
répugnance.  Cependant  tout  prouve  le  contraire,  dans  notre  pays 
du  moins.  En  effet  sur  4,000  élèves  admis  à  Tccole  polytechnique, 
depuis  1830,  plus  de  100  appartiennent  à  la  religion  israêlite.  Ainsi, 
tandisque  la  population  israêlite  foi  me  à  peine  la  400*  partie  de  la 
population  française,  ses  membres  figurent  dans  les  écoles  militaires, 
dans  la  proportion  d  un  40®.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'au  sortir  de 
ces  écoles,  ces  jeunes  gens  recherchent  dcpréférence  des  places  dans 
l'administration  des  Tabacs,  des  Ponts  et  Chaussées  ;  non,  car  ils 
s'en  vont  bel  et  bien  à  l'armée,  dans  le  service  actif.  Ainsi  à  l'époque 
de  la  guerre  d'Italie,  l'armée  française  comptait  140  officiers  juifs, 
parmi  lesquels  un  journal  anglais,  le  JewUh  chronicU,  énuméraik  : 
35  Capitaines; 
3  Chefs  d'escadron  ;  . 

1  Commandant  du  génie  ; 
t  Lieutenant-Colonel; 

3  Majors; 

2  Colonels  ; 

39  do  ces  officiers  étaient  dacorés  et  comptaient  parqui  eux  : 
5  OiBcicrs  et  5  Commandant^  de  la  Légion  d'Honnour. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que,  malgré  l'état  d'oppcessÀon 
dans  lequel  les  Juifs  vivaient  plus  ou  moins  en  Allemagne,  il»  y 
montraient  pourtant  une  activité,  un  développement  inteilectuels, 
beaucoup  plus  considérables  qu'en  France,  où  ils  jouissent  cependant 
de  la  liberté  commune.  Nous  avons,  croyons  nous  ,  répondu  d'tme 
foçon  péremptoire  à  cette  assertion,  en  faisant  plus  haut  l'énuméra* 
tinn  de  leurs  principales  notabilités  françaises  ;  du  reste,  nous  pou- 
vons rappeler  ici,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  parmi  nos  B6 
départements,  dont  la  population  particulière  dépasse  trois  et  quatre 
fois,  en  moyenne,  la  population  juive,  nous  doutons  fort  qu'on  puisse 
nous  en  citer  un  seul  qui  ait  fourni  autant  d'hommes  marquanlâ  , 
dans  toutes  les  carrières ,  que  les  80  à  100,000  Israélites  fran- 
ç.-.i3(l). 

Nous  doutons  également  que,  proportion  gardée,  les  JjiiU  aient 
en  Allemagne,  autant  de  revues,  journaux  religieux  qu'on  France, 
où  ils  en  comptent  quatre  : 

Le$  Archivei  iiraSHtUy  représentant  le  parti  Progrosaîste  ; 
VUniveri  hraëlite, Conservattuf  ; 


(1)  Nous  n'avons  pas  cité  leurs  grands  financiers,  MM.   Roths- 
child, Péraire,  Mirés,  ^.,  parce  que  tout  le  monde  les  oonnait. 
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Le  Lien  éCUraël^ De  la  fbsîon  ; 

La  Vérité  Israélite,  (1) Une  sorte  d'éclec- 
tisme. 
Les  Juifs,  le  seul  peuple  vcritabicroent  cosmopolite,  (2),  les  Juifsi 
qui  ont  par  conséquent  une  grande  force  de  résistance,  paraissent 


(1)  En  France  ,  il  n'y  a  qu'un  séminaire  israëlite,  autrefois  i 
Metz,  maintenant  à  Paris. 

On  divise  les  Juifs  répandus  en  Europe,  en  3  classes  :  t^  les  Juifs 
espagnols  et  portugais ,  habitant  la  Péninsule  Hispano-Porlugaise| 
f  Angleterre  ef  une  partie  de  la  France  ;  2®  les  Juifs  polonais,  qui  se 
disent  descendants  des  Galiléens  et  se  trouvent  en  Pologne  et  dans  le 
nord  do  rAllemagnc  ;  3^  les  Juifs  allemands,  habitant  l'Alsace,  la 
Souabo. 

((  Malgré  le  nombre  relativement  petit  de  ses  fidèles,  la  religion 
juive  est  fractionnée  en  un  grand  nombre  de  sectes,  qui  sont  toutes 
représentées  à  Jérusalem.  Du  temps  de  Jésus-Christ,  il  n*y  avait  que 
les  Sadducéens,  les  Pharisiens  et  les  Essénicns.  Il  y  a  aujourd'hui  les 
Séphardins  (le»  plus  nombreux  et  1rs  plus  avancés  en  fait  de  civilisa- 
tion), les  Aschkenazim,  les  Pcrouschim,  les  Chassidin  Wolhyniens, 
les  Chassidin  Chabat,  les  Varsoviens,  les  Ansché-Hod,  sans  compter 
les  Rarartcs,  héréliquos,  qui  ne  reconnaissent  que  la  Bible  et  non  le 
Talmud,  et  les  Samaritains  de  Naplousc,  qui  ne  viennent  pas  à  Jé- 
rusalem, «    Revue  Germanique^  t.  ///,  p.  191. 

Dans  quelques  villes  de  l'Allemagne,  à  Brcslau,  par  exemple,  les 

Juifs,  n  JUS  disait-on,  sont  divisés  eu  ,dcux  camps,  ayant  chacun  leur 

'  rabbin  :  les  Progressites  et  les  Conservateurs  attachés  aux  anciens 

rites   On  nous  a<surril  même  qu'à  Berlin  les  Progressistes  avaient 

choisi  le  dimanche,  au  lieu  du  samedi,  pour  la  fétc  du  Sabbat. 

(2)  C'est  un  fait  au  moins  curieux  que  le  cosmopolitisme,  l'ubiquité 
de  la  race  juive,  qui  s'adapte  merveilleusement  à  tous  les  change- 
ments de  climat,  alors  que  d'autres  races  supportent  à  peine  les 
moindres  déplacements.  Le  Juif  occupe  aujourd'hui,  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  depuis  le  33<>  dc;;;ré  de  l'hémiftphère  sud,  jusqu'au 
60<>  degré  de  latitude  nord.  On  le  trouve  en  Kurope,  députa  Gibral- 
tar jusqu'eu  Norvège  ;  en  Afrique,  depuis  Alger  jusqu'au  cap  de 
Bonne -Ë^pi'runce  -,  en  Asie,  de  Cochin  au  Caucase,  et  de  Jafa  à 
Pékin  ;  en  Amérique,  de  Montevideo  à  Québec;  depuis  cinquante  en 
Australie  :  et  il  a  déjà  fait  ses  preuves  d'acclimatation  sous  l'équa- 
tcur,  011  les  populations  d'origine  européenne,  n'ont  jamais  réussi  à 
se  perpétuer.  Il  a  vécu  pendant  des  siècles,  et  vit  encore  aujour- 
d'hui, sur  le  seul  point  du  globe  situé  à  plus  de  400  mètres  au-ifof- 
S0U8  du  niveau  de  la  mer,  la  vallée  du  Jourdain.  En  opposition  à  ce 
cosmopolitisme  de  la  race  juive,  on  peut  citer  le  dépérissement  crois- 
sant de  la  population  européenne,  dans  toutes  les  colonies  tropicales, 
en  Egypte  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique,  et  d'autre  part,  l'ex-  . 
tinction  graduelle  de  la  race  nègre  en  Egypte ,  dans  le  nord  de 
l'Afrique  et  dans  la  plupart  des  iles  tropicales. 

Ainsi,  pour  celte  dernière  race,  la  phihisie  et  la  (o\\>o  se  réunis- 
sent pour  la  décimer.  Le  nombre  proportionnel  des  aliénés,  pai; 
exemple,  semble  croitie  d'une  façon  effrayante,   à  mesure  que  les 
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néanmoins  subir  Tinfluencc  du  milieu  intcHectuel  dans  lcqu6]  ib  vi- 
vent. Ainsi,  en  France,  ils  auraient  plus  volontiers  l'esprit  militaire 
et  politique,  comme  semble  l'indiquer  l'cnumératîon  faite  plus  haut 
de  leurs  notabilités.  En  Allemagne,  suivant  la  direction  germanique» 
ils  se  jctleraicnt  de  préférence  dans  les  lettres,  dans  les  sciences. 

L'égalité  civile  dont  les  Juifs ,  en  France,  jouissent  si  complète- 
ment, exîsic  bien  encore,  pour  eux,  dans  quelques  autres  pays,  mais 
souvent  à  un  moindre  degré  ;  ainsi  aiuc  Etats-Unis,  en  Hollande,  (1), 
en  Belgique,  en  Piémont  (2),  et  tout  récemment  en  Angleterre,  quf, 
pour  la  première  fois  a  accordé,  en  t858,  l'entrée  du  Parlement  à  un 
Israélite,  le  baron  Lionel  de  Rothschild  ;  précédemment  Taldermann 
Salomons  avait  été  élu,  i  deux  reprises,  Lord-nwire  de  Londres. 

Dans  le&  autres  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  les  Juifil 
sont  considérés  comme  des  parias  et  traités  comme  tels  (3).  Voulez- 
vous  savoir,  par  exemple,  quq)  est  leur  triste  sort  dans  certaines 
parties  de  l'empire  autrichien  ?  Lisez  ce  qu'un  magistrat  écrivait 
récemment  k  ee  sujet . 

«  N'est-ce  pas  a£9igeant  que,  dans  la  Basse- Autriche,  les  Juî*fii  ne 
puissent  posséder  aucune  maison  ni  propriété  foncière,  soVis  peine 
de  confiscation  ?  Dans  l'Autriehe,  au-dessus  de  l'Enns  et  Salzburg, 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'établir  ni  d'acquérir  des  terres.  Il  en  est 
de  même  dans  le  Tyrol,  où  quelques  familles  j^iives  sont  excep- 
tionnellement tolérées,  et  dans  tout  le  gouvernement  du  littoral. 


nègres  se  rapprochent  du  pôle,  comme  le  témoignent  les  chififres 
suivants  : 

La  Louisiane,  compte  1  aliéné  sur  4,310  nègres  ; 

La  Caroline  du  sud,  1  sur  2,477  ; 

La  Virginie,  i  sur  1,299  ; 

Le  Massachusetts,  I  sur  43  ; 

Le  Maine  1  aliéné  sur  1 4  nègres  ! 

En  outre  ,  paKout  où  la  race  juive  a  été  étudiée,  jusqu'ici,  elle 
s'est  montrée  soumise  à  dos  lois  statistiques  de  naissances,  de  décès, 
de  sexes,  complètement  différentes  de  celles  qui  président  aux  au* 
très  nationalités,  au  milieu  desquelles  elle  vit. 

(1)  Le  premier  pays  où  ils  aient  obtenu  leur  émancipation  civile- 

(2)  Deux  membres  de  la  famille  Avigdor,  y  ont  été  nommes  dé. 
pûtes,  depuis  1848. 

(3)  Jndis  «  dans  toutes  les  villes  d'Italie  les  Juifs  étaient  renfermés 
dans  le  Ghetto,  et  sur  la  porte  de  ce  séjour  de  réprobation  on  avait 
le  soin  d'inscrire  qne  le  peuple  héritier  du  ciel  ne  devait  avoir  rien 
lî;^  commun  avec  celui  qui  en  avait  été  déshérité.  iVe  populo  regnî 
etileiti  hceredi  u$tu  eum  exhœrede  nt.  » 

Les  Juifs  en  France  y  en  UetHe  et  en  Espagne,  depuis  levr  disper- 
sion jiisqu*à  nos  jours,  1  vol.  in-8,  1859,  par  M.  J.  Bédarride,  bâton- 
nier de  l'Ordre  des  avocats  à  l«€our  impériale  àc  Montpellier. 
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Ils  sont  absolument  exclus  de  It  Slyrie,  de  It  Carinthie  et  de  la 
Carniole. 

it  £n  Bohême,  le  nombre  des  familles  juives  du  pays  est  fixé, 
par  la  patente  du  3  août  1797,  à  8,600,  et  ne  peut  être  augmenté. 
Ils  ne  peuvent  acquérir  certains  biens  qu^à  la  condition  de  les 
exploiter  eux-mêmes,  et  de  même  des  maisons  dans  les  villes,  qu'ils 
auront  construites  eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  affermer  des  biens 
ruraux  et  exercer  des  industries  dans  cette  province  que  sous  cer- 
taines conditions. 

«  Des  règlements  analogues  existent  en  Moravie,  où  le  nombre 
des  iami Iles  juives  tolérées  est  de  5,400,  comme  en  Silésie. 

«  Ed  Dalmatie,  ils  n'ont  ni  le  droit  d*éU)blir  leur  domicile  dans 
les  villes,  ni  dacquéiir  la  propriété  foncière. 

«  En  Vénélie,  ils  jouissent  de  l'égalité  des  droits  avec  les  chré- 
tiens, sauf  qu'ils  ne  peuvent  transporter  leur  résidence  dans  le  pays 
sans  l'autorisation  du  gouvernement  (1).  » 

En  écrivant  ceci,  il  nous  revient  à  l'esprit  une  des  plus  tristes 
impressions  de  voyage  que  nous  ayons  jamais  éprouvées,  et  qui  a 
laissé  en  nous  un  souvenir  ineffaçable. 

C'était  en  1652.  Nous  étions  dans  la  Pologne  autrichienne,  à 
Cracovie,  ville  universitaire.  Ce  qui  frappa  tout  d'abord  nos  regards, 
le  voici  :  des  nobles  ruines  promenant  sur  les  boulevards  leurs  habits 
râpés  ;  dans  des  rues  désertes  circulaient -quelques  chars  de  paysans^ 
plus  loin  des  aitisans  inoccupes  et  malheureux  ;  des  églises  encom- 
brées, au  dehors  et  au  dedans,  de  mendiants  tendant  la  main  d'un 
air  piteux  ;  de  grands  hôtels  inhabités,  les  fenêtres  fermées  ;  point 
d'industrie,  pas  de  commerce  ;  une  morne  solitude,  l'aspect  de  la 
misère  partout.  Un  autre  trait  de  mœurs,  la  division  des  castcs,venait 
compléter  ce  spectacle  qui  rappelait  un  autre  âge.  Cracovie,  ville  de 
45,000  âmes,  est  séparée  en  deux  parties  par  la  Vistule  ;  sur  la  rive 
gauche  habitent  30,000  chrétiens,  sur  la  rive  droite  15,000  Juifs. 
Mais  ce  sont  des  Juifs  dans  toute  la  laideur  et  la  saleté  traditionnelles, 
de  véritables  Juifs  polonais,  portant,  hommes,  femmes,  filles,  une 
coifiure,  un  costume  différents  de  ceux  des  habitants  de  la  rive 


(i)  H.  de  Saint-Albin,  conseiller  à  la'Cour  impériale.  Gazette  des 
Tribunaux^  16  février  1860,  p.  161. 

Depuis  le  18  février  1860,  l'Autriche  a  accordé  à  ses  sujets  jniB 
le  droit  de  propriété  foncière  en  Bohême,  Moravie,  Basse-Autriche, 
Silésie,  Hongrie,  Wowodie  Serbe,  Banatde  Ternes,  Croatie,  Transyl- 
vanie, Dalmatie,  Pays  du  littoral,  Gatlicie,  Bukowine  et  Grand4>uché 
de  Cracovie.  Elle  n'a  pas  encore  étendu  ce  droit  aux  autres  pro- 
vinces, craignant  des  conflits  des  populations  chrétiennes  av«3c  les 
Israélites  qui  y  sont  en  très-petit  nombre. 
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opposée  ;  bref,  c'est  un  faubourg  immonde  où  grouille  une  population 
qui  nous  rappelait  la  Cour  des  Miracles ,  si  bien  décrite  par  un  de 
nos  romanciers. Nous  fûmes  —  et  nous  en  ressentons  encore  vivement 
l'impression  —  nous  fûmes  singulièrement  afQigé  de  voir  ainsi  la 
nature  humaine  abaissée,  avilie,  grâce  à  un  préjugé  séculaire,  grâce  à 
une  mauvaise  éducation  perpétuée  pendant  une  série  do  généra- 
tions. 

Certaines  gens  disent  systématiquement  et  répètent  à  satiété  : 
Quoi  qu*on  fasse,lcs  Juifs  seront  toujours  de  mémc,ignorants,cupides, 
crasseux.  Tel  est. le  langage  habituel  que  nous  entendions  journelle- 
ment en  Allemagne,  en  Hongrie  même.  —  Les  Anglais  aussr  formu- 
laient des  accusations  analogues  contre  les  Irlandais.  >—  Quand,  de 
parti  pris,  on  veut  avilir  une  classe  d'hommes,  on  les  considère  et 
on  les  traite  comme  déjà  avilis,  et  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se  croire 
et  â  devenir  tels  :  si  grande  est  la  souplesse  de  la  nature  humaine. 
Mais  si  une  mauvaise  éducation  peut  rabaisser,  avilir  l'homme,  une 
race  tout  entière,  une  éducation  bien  dirigée  peut  tout  aussi  bien  la 
relever,  la  réhabiliter.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  vu  en  Franee,  à  propos 
des  Juifs,  et  ce  qui  pour  eux  n'est  certes  pas  fini,  car,  depuis  le 
premier  empire,  deux  générations  à  peine  ont  été  élevées  et  vivent 
comme  il  convient  à  des  citoyens,  à  des  hommes. 

Il  est  des  esprits  qui  renient  cetle  grande  vérité  formulée  par 
Leibnitz  :  «  Livrez-moi  l'éducation  d'un  peuple  et  j'en  ferai  ce  que 
je  voudrai.  »  A  ces  esprits  qui,  logiquement,  soutiendront  à  propos 
des  Juifs  que  la  meilleure  éducation  ne  peut  détruire  l'influence  de 
l'hérédité  transmettant  inévitablement  les  mauvais  instincts,  les 
vices,  nous  répondiHins  qu'ils  méconnaissent  les  lois  de  la  physio- 
logie physique  au<si  bien  que  les  lois  de  la  physiologie  morale. 
L'expérience  journalière,  en  effet,  ne  constate-t-elle  pas  que  les 
nègres,  par  exemple,  à  la  suite  d'un  croisement  répé  é  pendant 
quatre  générations  consécutives  avec  des  Européens,  finissent  par 
devenir  blancs? —  et  réciproquement,  les  Européens  peuvent  en 
quatre  générations  devenir  complètement  noir%.  Si  la  nature  phy- 
siqtie  peut  être  ainsP  transformée,  comment  donc  no  le  serait  pas 
la  nature  morale  qui  est  bien  autrement  malléable? 

Les  hommes  de  talent,  les  génies  qui  éclairent  l'humanité  et  la 
font  progresser,  ne  sont  pas  si  communs  que  vous  deviez  les  rendre 
encore  plu?  rares,  en  ne  point  favorisant  leur  éclosion,  leur  dévelop- 
pement (1)  dans  les  classes  déshéritées  par  la  fortune,   ou  dans  les 


(1)  Goethe  et  Schiller  démontrent,  par  des  considérations  fort 
originales,  cette  nécessité  de  favoriser  le  développement  de  toutes 
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races  avilies  par  une  réprobalioD  séculaire.  Cette  réflexion,  nous 
sommes  doublement  autorise  à  la  faire  n  propos  des  Juifs  :  d'abord 
à  cause  de  leur  nombre  qui,  dans  le  monde  actuel,  s*élève  à  six  oa 
sept  millions  (1).  —  Population  peut-être  plus  considérable  qu'à 

les  intelligences.  Nous  donnons  ci-après  le  passage  de  leur  corres- 
pondance où  ils  traitent  cette  question  : 

Gœlhe  à  Schiller: 

(( et  j'ose  dire  que  si  la  nature  est  impénétrable,   c'est 

qu'un  seul  homme  est  impuissont  à  la  comprendre,  bien  que  l'hu- 
manité tout  entière  le  pourrait.  Mais  cette  chère  humanité  ne  se 
trouve  nulle  part  réunie,  la  nature  a  beau  jeu  pour  se  dérober 
à  nos  regards.  » 

Schiller  à  Gœlhe: 

«  Dans  votre  dernière  lettre  j'ai  été  frappé  de  cette  idée,  que  la 
nature,  bien  qu'impénétrable  pour  un  homme  isolé,  pourrait  être 
-  comprise  par  U  généralité  de  toub  les  individus.  11  me  semble,  en  effet, 
que  rien  n  empêche  de  considérer  chaque  individu  comme  doué  d'un 
êeui  pca'licuUcr,  au  moyen  duquel  il  iaiêirait  l'ensemble  de  la  naiure 
d^une  fayn  aussi  particulière  que  cela  a  lieu  avec  l'un  des  cinq  sens 
de  l'homme,  et  qui  ne  pourrait  pas  plus  se  remplacer  par  autre  chose 
que  Voreille  par  l'œil]  etc.  quel  dommage  que  toutes  ces  façpns  par- 
ticulières de  voir  et  de  sentir  ne  puissent  se  communiquer  sans 
altérât  on  et  en  entier  ;  car  le  langage  a  une  tendance  tout  à  lait 
opposée  à  rindivi<lualicme,  et  les  esprits,  qui  arrivent  à  se  faire 
entendre  de  tout  le  monde,  expient  d'ordinaire  ce  succès  aux  dépens 
de  leur  originalité,  et  pcrdent'par  suite,  très-souvent,  la  capacité  de 
percevoir  spontanément  et  avec  vigueur  les  phénomènes.  » 
Gœt/te  à  Schiller: 

«  Il  n'est  donné  qu'à  tous  les  hommes  ensemble  de  connaître  la 
nature  et  d'épuiser  ce  qui  est  de  la  vie  humaine.  A  quelque  point 
de  vue  que  je  mo  place,  je  n'aperçois  dans  beaucoup  aaxiomes 
célèbres  que  l'expression  d'une  individualité,  et  la  vérité  la  plus 
généralement  reconnue  n'est  pour  l'ordinaire  qu'un  préjugé  de  la 
masse*  dominée  par  certaines  conditions  de  temps,  et  que  dès  Icrs 
on  peut  considérer  comme  un  simple  individu.  » 

(1)  Dont  23,000  à  Paris  et  5,700  à  Jérusalem  (qui  compte  en 
outre  5  à  6,000  musulmans  et  3,000  chrétiens)i 

M.  le  D'  Boudin  qui,  dans  son  Traité  de  géographie  et  siatistÛfue 
médicales ,  profère  l'évaluation  la  plus  basse,  porte  seulcmrntà 
3,900,000  le  nombre  des  Juifs  répandus  sur  le  globe  et  distribués 
de  la  manière  suivante  : 

Europe 3,238,000 

Asie 200,000 

Afrique 450,000 

Amérique 20,000 

Australie 2,000 

D'après  le  même  auteur,,  la  France  compterait  73,975  Jnifs. 

Les  ÉUts-Uuis ; .  16,576 
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l'époque-  de  la  prise  de  J<^rnsalein  par  Titus  ;  —  et  en  second  lieu 
parce  que  la  nature  ne  les  a  nullement  dépourvus  des  dons  de  l'in- 
telligcncc.  Ils  cn>  ont  fourni  les  preuves,  ceci  est  inconleslablc,  dans 
le  négoce  où  les  rejetait  exclusivement  pendant  des  siècles  leur 
inégalité  civile,  et  fréquemment  aussi  dans  la  philosophie,  les  arts, 
les  sciences,  même  dans  des  temps  d'oppression,  à  plus  forte  raison 
depuis  leur  émancipation.  Ceci,  nous  l'avons  démontré  pour  les 
Israélites  français,  plus  loin  nous  le  démontrerons  également  pour 
ceux  de  rAllemagne. 

Il  est  encore  un  autre  argument  que  l'on  invoque  pour  prolonger 
indéfiniment  la  séquestration  des  Juifs  dans  une  sorte  de  Ghetto 
de  la  vie  civile. 

Parmi  les  libres  penseurs  il  en  est  qui  méconnaissent  l'unité 
de  l'espèce  humaine.  Leur  ignorance  de  la  physiologie  leur  fait 
prendre  les  diverses  races  humaines  pour  des  espèces  totalement 
différentes.  (1)  A  coup  sûr  ils  n'ont  pas  réfléchi  que  le  triomphe 
de  leur  doctrine  aurait  pour  conséquence  inévitable  de  détruire  une 
des  plus  belles  conquêtes  des  temps  modernes  :  L'égalité  naturelle 
entre  tous  les  hommes,  reconnue  comme  une  vérité  et  traduite  pra- 


La  Hollande 52,518 

L'Allemagne  entière 1 ,250,000 

L'Autriche 749,851 

La  Prusse 226,868 

La  Galicie 335,071 

La  Hongrie 249,760 

L'Italie  enlicre 37,000 

Les  États-Romains 12,900 

L'Algérie 22,000 

Tunis  et  Tripoli 32,000 

L'Abyssinic 50,000 

Le  Maroc 540,000 

La  Turquie  d'Asie 100,000 

La  Perse 100,000 

En  réfléchissant  sur  cette  distribution  géographique  des  Juifs, 
on  est  étonné  de  les  voir  habiter  de  préférence  les  contrées  où  ils 
sont  le  plus  opprimés  et  d'en  voir  un  si  petit  nombre  aux  États-Unis, 
en  France  qu'ils  considèrent  pourtant  avec  raison  comme  la  terre 
promise  de  l'égalitc  dos  citoyens  devant  la  loi  et  l'opinion  publique. 

(1)  On  a  vu  récemment  cotle  confusion  commise  —  chose  étrange 
—  par  un  professeur  de  physiologie  à  l'École  de  Paris,  feu  Ph. 
Bérard.  Pour  ne  pas  admettre  runitc  de  rcspccc  humaine,  il  niait 
l'axiome  fondnmeutul  «  La  yénération  témoigne  de  Vespbce  »  et  rrjet- 
tait  la  loi  suivante  admise  par  BufTon  et  M.  Flourens  et  formulée 
ainsi  par  Cuvior  :  «  Sont  de  même  nature,  c^est-à-dire  de  même  espèce, 
les  individus  seuls  qui  peuvent  donner  des  produits  capables  de  se 
reproduire  indéfiniment. 
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tiqiicment  chez  les  peuples  les  plus  avtncés  par  l'égalité  civile.  Ce 
serait  nous  rejeter  aux  serfs  du  moyen-âge,  à  resclavoge  antique, 
aux  ilotes  de  la  Grèce,  aux  castes  de  Tlnde.  C'est  bien  la  peine  de 
sMntituler  libres  penseurs  pour  se  poser  en  esprits  rétrogrades  ! 

Nous  sommes  étonné  que  ces  diverses  considérations,  que  nous 
venons  d'émettre,  n'aient  pas  déjà  été  faites .  depuis  longtemps  par 
les  Allemands,  nation  intelligente  pourtant  —mais  de  peu  d^initia- 
tive.  Elles  auraient  suffi,  pensons-nous,  pour  les  faire  sortir  de  Tor- 
nicre  des  préjugés  séculaires.  Il  faut,  pour  ne  pas  subir  Tinâuence 
de  ces  préjugés,  il  faut  en  quelque  sorte  ne  plus  en  respirer  ralroos- 
pbère.  Ceci  expli(|uerait  pcnt-éti>e  pourquoi  les  80,000  Allemands 
réiïidanl  à  Paris,  abjurant  leur  antipathie  nationale  dans  ce  milieu 
d'égalité  et  de  lumière,  ont  récemment  nommé  pour  président  de  la 
fête  anniversaire  de  Schiller  (10  novembre  1859)  un  Israélite,  M.  le 
D^"  Olterbourg.  Un  autre  Israélite,  Méycrbeer  illustrait  la  fête  de  son 
génie,  en  composant  pour  la  circonstance  une  cantate  qui  mettait  en 
relief  la  qualité  dominante  du  maître  :  l'expression. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  fait  entrevoir  au  lecteur  qu'elle  doit 
être  la  position  des  Juifs  en  Allemagne.  Leur  état  d'oppression,  de 
séquestration  varie  avec  chaque  gouvernement.  Ainsi  dans  quelques 
pays,  en  Autriche  entre  autres,  il  ne  peuvent  être  nommés  profes- 
seurs qu'après  s'être  fait  baptiser.  Tout  récemment,  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  de  Vienne  vient  de  publier  une  ordonnance 
qui  leur  permet  de  se  fuirc  recevoir  docteurs  en  philosophie  et 
change  la  formule  du  serment  prêté  à  cette  occasion. 

Danslesquatre  villeslibres,  la  séquestration  civile  doit, selon  toutes 
probabilités,  exister  pour  eux.  Nous  l'avons  présumé  en  voyant  d'au- 
tres mesures  surannées  encore  en  usage  dans  ces  petits  gouverne- 
ments *,  à  titre  d'exemple  citons  un  singulier  règlement  actuellement 
en  vigueur  à  Franefort-sur-le-Mein  et  qui  nous  regarde  particulière* 
ment  :  Ne  peuvent  exercer  la  médecine  à  Francfort  que  les  méde- 
cins  qui  sont,  de  par  leur  naissance,  bourgeoii  de  la  vil!e.  Il  est  vrai 
d'ajouter  qu'un  étranger  peut  devenir  bourgeois  en  épousant  une 
bourgeoise.  Ces  bons  bourgeois  d'une  ville  dite  Libre  ne  comprcp- 
nent-ils  donc  pa^  encore  que  le  talent,  le  génie  sont  cosmopolites  et 
ne  sont  point  confînés  aux  barrières  de  leur  octroi? 

En  Prusse,  les  Juifs  peuvent  être  assesseurs,  notaires,  mais  pas 
juges.  Il  n'arrivent  à  être  ofllciers  quetrès-difllcilement(l},  comme  du 


(1)  Il  n'y  a  pas  un  seul  roturier  parmi  les  .*(6  dignitaires  les  plus 
élevés  de  l'armée  prussienne.  La  Prusse,  qui  aflicne  hautement  la 
pi  élention  de  marcher  à  la  tête  de  l'Allemagne,  ne  marche  guère  en 
tête  du  progrès,  comme  on  le  voit,  eu  fait  d'égalité  civile.  Si  Napo- 
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reste  les  simples  bourgeois;  les  nobles  seuls  ayant  d*ordinaire  cette 
prérogative  d'un  autre  âge.  Là  comme  dans  le  reste  de  rAllemagne 
les  Juifs  ne  peuvent  être  nommés  professeurs  qu*npres  avoir  été  préa- 
lablement baptisés.  Cependant  une  demie  exception  a  été  faite  récem- 
ment à  Berlin  en  faveur  de  Traybe,  nommé  professeur  extra-ordi- 
naire de  clinique  mais  avec  les  honoraires  de  professeur  ordinaire 
(encore  une  exception).  El  à  la  même  époque  Frerichs,  qui  est  chré- 
tien, était  nommé  professeur  ordinaire  au  lieu  et  place  de  ce  même 
Traube  qui  a  infîniment  plus  de  talent  que  lui.  Qui  est-ce  qui  perd 
à  cette  préférence  inintelligente?  Les  élèves,  la  science,  les  malades... 
Les  Prussiens  qui  aflichent  hautement  la  prétention  de  marcher  à 
la  tête  de  l'Allemagne  devraient  justifier  cette  prétention  en  mar- 
chant tout  d'abord  en  tête  du  progrès  et  en  répudiant  ces  préjugés 
surannés  qui  les  font  vivre  un  ou  deux  siècles  en  arrière  de  certaines 
autres  contrées  de  l'Europe.  La  France  qui  ne  fait  pas  plus  acception 
de  nationalité  que  de  religion  quand  il  s'agit  d'honorer  le  talent  (1) , 
la  France  leur  a  donné  récemment  une  leçon  dont  ils  devraient  bien 
profiler.  Le  célèbre  philologue  S.  Munk,  se  voyant  refuser  l'entrée 
des  bibliothèques  de  Berlin  à  cause  de  sa  qualité  d'Israélite,  quitta 
cette  patrie  inhospitalière,  il  y  a  20  ou  25  ans,  et  se  réfugia  à  Paris 
pour  y  continuer  ses  études  sur  les  langues  orientales.  Ses  beaux 


léon  avait  suivi  de  tels  errements,  de  combien  de  généraux,  de  maré- 
chaux illustres  il  aurait  prive  ses  glorieuses  armées  !  Sur  ce  point 
les  Turcs  s'y  prennent  d  une  autre  façon  que  les  Prussiens,  les  Turcs 
qui  recrutent  leurs  hommes  de  mérite  indistinctement  dans  toutes 
les  classes,  même  parmi  leurs  esclaves.  Chez  eux,  le  titre  de  Pachas 
titre  de  noblesse,  n'est  accordé  qu'à  l'homme  en  particulier  et  non 
à  ses  descendants.  Ils  n'admettent  f|ue  la  noblesse  personnelle,  via- 
ghre^  qu'ils  considèrent  comme  étant  la  seule  véritable;  car  ils 
croient  avec  le  poète  que 

Les  fils  des  héros  jamais  ne  leur  ressemblent. 
Aussi  la  noblesse  héréditaire  leur  parait-elle  un  tour  de  faveur 
imméritée  par  des  gens  qui  n'ont  que  la  peine  de  naitrcj  suivant 
Texpression  de  Bauiuarchais. 

(1)  Cette  manière  d'agir,  tout  à  la  fois  si  noble  et  si  intelligente, 
n'est  pas  une  des  moindres  causes  assurément  qui  aient  valu  au 
caractère  français  celte  sympathie  universelle  de  la  part  des 
nations  étrangères  ,  sympathie  qui  fait  que  chacune  de  nos 
grandes  commotions  pol  tiques  (1789,  1830, 1848)  a  son  retentisse- 
ment, son  écho  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  M.  de  Ilumboldt 
exprimait  ce  fait  d'une  manière  piquante,  quand  il  disait  à  un  Fran- 

Sais,  prenant  congé  de  lui,  quelques  années  après  1848  :  «  Faites 
one  en  sorte  de  bien  vous  porter  dans  votre  pays.  »  —  Pourquoi 
donc  ?  —  C'est  que,  lorsque  la  France  est  enrhumée,  toute  l'Europe 
ëtemue.  » 
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ti^avaux  viennent  de  le  faire  nommer  membre  -de  notre  Institut  qui 
déjà  possédait  à  ce  titre  ses  deux  savants  to-rcligionnaires,  M.  Franck 
et  M.  Halévy. 

A  la  révolution  de  1848,  à  Berlin,  les  Juifs  se  sont  montrés  les  pre- 
miers sur  les  barricades  parce  qu'ils  avaient  lo  plus  de  droits  a 
conquérir.  On  leur  en  a  concédé  plusieurs  et  entre  autres  celui  du 
n).ariiigc  avec  les  chrétiens.  Mais  depuis,  un  ministère  piétiste  le 
leur  a  retiré.  Qu'an  ivcra-t-il ?  C'est  qu'à  la  première  révolution  les 
Juifs  seront  encore  les  premiers  sur  les  barricades  parce  que  ce  sont 
toujours  eux  qui  auront  le  plus  do  droits  à  conquérir,  et  le  premier 
de  tous  les  droite  dans  nos  sociétés  modernes,  l'égalité  civile. 

11  nous  serait  difficile  de  donner  la  liste  des  célébrités  en  tous 
genres  que  peuvent  réclamer  les  Juifs  allemands,  n'ayant  pris  aucune 
note  à  ce  sujet  :  d'autant  plus  que  cette  liste  serait  fort  longue,  car, 
si  nous  en  croyons  certains  renseignements,  ils  ne  compteraient  pas 
moins  de  cinq  cents  illustrations  dans  les  arts,  les  sciences,  la  philo- 
sophie, la  littérature  -,  parmi  les  rédacteurs  des  journaux  politiques 
de  la  Prusse  et  de  rAutriche,  un  très  grand  nombre  seraient 
Israélites.  ,  • 

Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  noms  qui  nous  reviennent  à 
la  mémoire,  ou  qu'on  nous  a  rappelés,  d'abord,  parmi  les  Jiiih  non 
baptisés  : 

Le  poète  autrichien  Saphir,  mort  tout  récemment; 

Meyerbeer,  la  plus  grande  illustration  actuelle  de  l'Allemagne 
musicale  ; 

Stem,  professeiu'  ordinaire,  à  l'Université  de  Goettingue  ; 

Gustave  Wril ,  professeur  extra-ordinaire  d'iiébreu,  et  bibliothé- 
caire de  l'Université  de  Hcidcibcrg  (1)  ; 

Valentin ,  professeur  ordinaire  do  physiologie  à  l'Université  de 
Berne  ; 


(1)  M.  Gustave  Wcil,  orientaliste  distingué,  occupe  à  Heidcl- 
berg  la  chaire  d'hébreu,  mais  seulement  à  titre  de  professeur  extra- 
ordinaire, avec  200  florins  (630  fr.J  d'appointements,  environ  ce  que 
reçoit  un  des  sous-bedcaux,  agents  suballernes  de  la  police  univer- 
sitaire ;  et  cela,  après  avoir  été  23  ans'bibliothécaire  de  rUniversilc, 
et  la  publication  de  nombreux  ouvrages,  dont  un  seul  sans  doute  eut 
suffi  à  assurer  à  un  ehrélicn  une  place  de  professeur  ordinaire. 

L'enseignement  de  Al.  Weil,  n'est  pas  le  moins  du  monde  en  jou, 
puisque  le  ministre  du  duc  de  Budo  a  cx'gé  qu'il  continuât  son  cours 
comme  par  le  passé, —  c'est-à-dire,  sané  appointements  et  sous  le 
titre  de  prQfcs<(cur  extraordinaire.  C'est  une  nouvelle  manière  d'ex- 
ploiter les  Juifs  inconnue  dû  moyen-àge.  Nous  recommandons  cette 
mesure  cconomiquo  aux  Universités  et  aux  Gouvernements  obérés. 
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Le  mierogriphe  Remak,  professeur  ordinaire  ; 

Treube,  professeur  exlra-ordinaire  de  clinique  à  Beriin  ; 

Le  syphilographo  Behrend,  oberphy$icu$  (président  du  Conseil  de 
sakbrilé),  à  Berlin; 

Trois  Tédacieurs  en  chef  de  journaux  de  médecine  :  le  docteur 
B«  Hirsfchel,  à  Dresde,  le  docteur  Allschul,  à  Prague  et  le  docteur 
Veitmayer,  à  Leipsick  (1); 

Ensuite,  parmi  les  Juifs  baptisés  : 

Le  micrographe  Lébcrt,  professeur  ordtiiatre  de  clinique  médicale, 
d'abord  à  Zurich,  puis  à  Brcslau  ; 

L'écrivain  Rombcrg,  professeur  ordinaire  ; 

Sigmund,  professeur  ordinaire  de  clinique  syphilitique  à  Vienne  ; 

Le  docteur  Vcit,  ex- professeur  à  l'Université  de  Vienne,  actuelle- 
ment Tun  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  l'Autriche  ;    • 

Son  frère  puiné,  le  docteur  Veit,  qui  Ta  remplacé  dans  la  chaire 
de  la  même  Université. 

En  terminant,  nous  dirons  aux  Allemands  de  tous  les  gouverne- 
ments :  «  Répudiez  vos  préjugés  surannés,  en  accordant  complète- 
ment l'égalité  civile  aux  Juifs,  qui  déjè  possèdent  si  pleinement  l'é- 
galité d'intelligence,  de  talents.  —  Ce  qui  n'est  plus  à  démontrer. 

«  La  position  sociale  qu'ils  avaient  dans  un  autre  âge,  ils  no  doi- 
vent plus  l'avoir  dans  les  temps  modernes.  Qu'au  moyen-àge  ,  ils 
aient  été  exclus  de  la  société  civile,  exclus  de  l'enseignement,  cela 
se  conçoit  :  alors ,  les  lois  de  l'Etat  étaient  celles  de  l'Église  et  les 
sciences  étaient  subordonnées  à  la  théologie  chrétienne.  Or,  l'Eglise 
les  rejetant  de  son  sein,  logiquement,  ils  devaient  être  rejetés  et  de 
la  société  et  de  l'enseignement.  Mais  à  l'heure  qu'il  est ,  la  sépara- 
tion entre  l'Eglise  et  l'Etat  devenant  chaque  jour  plus  complète , 
tout  comme  le  divorce  entre  la  théologie  et  les  sciences,  il  ne  serait 
plus  logique  d'exclure  les  Juifs  de  la  Société  civile  non  plus  que  de 
l'Enseignement.  Si  pourtant  sur  ce  dernier  point  on  veut  faire  une 
restriction,  qu'on  leur  réserve  plus  spécialement  les  sciences  natu- 
relles, sans  toutefois  leur  interdire  les  sciences  morales. 

((  C'est  rédueation  qui  fait  tout  l'homme,  sinon  à  la  première,  du 
moins  à  la  seconde  ou  troisième  génération.  Tels  vous  considérerez, 
tels  vous  traiterez  les  Juifs,  tels  ils  seront.  Si  vous  les  méprisez,  ils 
se  montreront  dignes  de  mépris  ;  si  vous  les  estimez,  ils  se  montre- 
ront dignes  d'estime.  Ce  que  nous  avançons  ici,  vous  pouvez  certes 


^i)  Plus  loin,  nous  citerons  quelques  Israélites  qui  se  sont  distin- 
gues dans  la  littératuro  allemaade. 
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le  constater  en  France ,  où  les  Jnifs  jouissant  de  tons  les  droits  de 
citoyens,  seulement  depuis  deux  générations,  se  sont  tellrment 
transformés  ,  que  déjà  on  ne  les  dislingiic  plus  au  miliru  de  leurs 
nouveaux  compatriotes.  Au  de>sus  de  la  noblesse  de  race,  il  y  a  donc 
deux  autres  sortes  de  nobles<ie  :  la  noblesse  du  cœur  et  la  noblesse 
de  rintelligciice  qui,  désormais,  sont  appelées  à  régenter  le  monde. 
«  En  rébabililant  cette  rsce  orientale  si  active,  si  intelligente, 
vous  favoriserez  Téelosion  de  talents^  de  génies  prut-étre,  qui  illus- 
treront la  nationalité  allemande,  comme  l'ont  fait  Schiller,  Gœthe, 
Meyerboer,  etc.,  etc.  (1).  » 


(1)  C'est  le  cas  ici ,  de  rappeler  h  l'adresse  des  Gouvernements 
alloipands  quelques  nobles  paroles  que  prononça  en  faveur  des 
Israélites,  au  Parlement  de  1833,  lord  Macaulay, —  ce  défcnseuiMné 
de  tous  les  opprimés  et  qui,  tour  à  tour,  lutta  [iour  Tabolition  de 
l'esclavage  des  noirs,  et  remaucipalion  des  Irlandais  et  des  Juifs  : 

« On  nous  dit  encore  que  les  Juifs  sont  une  race  inférieure, 

une  race  sordide  et  une  race  cupide  ;  qu'ils  sont  hostiles  à  toute  ho- 
norable tentative  ;  qu'ils  ne  savent  ni  semer,  ni  moissonner  ;  qu'ils 
n'ont  plus  ni  bétail,  ni  troupeaux  ;  que  l'usure  et  ses  pratiques  cons- 
tituent la  seule  habitude  d'Israël,  et  qu'en  son  âme  il  n'y  a  place 
pour  aucun  sentiment  élevé.  Ce  fut,  en  vérité  dans  chaque  âge,  le 
raisonnement  des  bigots.  Ils  ne  manquent  jamais  d'invoquer  en  fa- 
veur de  la  persécution  les  vices  qu'engendre  cette  persécution  même. 
l'Angleterre  n'a  été  pour  les  Juifs,  qu'une  marâtre  ,  cl  nous  leur 
reprochons  de  n'être  que  de  froids  patriotes  pour  cette  Angleterre. 
Nous  les  traitons  comme  des  esclaves,  et  nous  nous  étonnons  qu'ib 
ne  nous  regardent  pas  comme  des  frères.  Nous  les  rejetons  dans  des 
occunations  basses,  et  nous  nous  étonnons  de  ce  qu'ils  n'embrassent 
pas  acs  professions  honorables.  Il  leur  est  défendu  de  posséder  la 
terre  et  on  leur  reproche  de  s'appliquer  au  commorceu  Les  voies  lé- 
gitimes de  l'ambition  leur  sont  fermées  et  l'on  se  plaint  de  les  voir 
chercher  un  refuge  dans  l'avarice.  Pendant  des  siècles,  nous  avons 
constamment,  vis-à-vis  d'eux,  abusé  de  la  supériorité  de  nos  forces, 
et  nous  sommes  dégoûtés  de  les  voir  s'abriter  derrière  la  ruse,  la 
ruse  défense  naturelle  et  universelle  du  faible  contre  la  violence  du 
puissant  !  mais,  en  vérité,  Israël  a-t-il  toujours  été  une  nation  de 
changeurs,  de  trafiquants  et  de  capitalistes  ?... 

«  H  sait  (rhonorable  membre  auquel  répond  l'orateur),  il  sait, 
qu'à  Tenfunce  de  la  civilisation,  quand  nos  iles  étaient  aussi  sauvages 
oue  la  Nouvelle-Guinée,  quand  les  lettres  et  les  arts  étaient  inconnus 
dans  Atbènes,  quand  une  cabane  de  chnume  marquait  à  peine  la 
place  oîi  s'éleva  Rome,  ce  peuple  méprisé  avait  ses  villes  de  guerre, 
ses  palais  de  cèdre,  son  temple  splendide,  et  ses  flottes  marchan- 
des, et  ses  écoles  de  sainte  écriture,  se^  hommes  d'Etat,  ses  Foldats» 
ses  philosophes,  ses  historiens  et  ses  poètes.  Quel  peuple  jamais  a 
plus  lutté  contre  des  masses  envahissantes,  pour  son  indépendanee 
et  sa  religion  ?  Quelle  nation,  dans  les  transes  d'une  dernière  agonie, 
a  donné  preuve  plus  signalée  de  ce  que  peut  accomplir  un  noble  dé- 
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Ce  disant,  nous  nous  adressons  plus  paKiculièreroont  aux  Gourer- 
ncmcnis  qui,  en  fait  de  progrès,  paraissent  vouloir  marcher  5  la  téta 
de  rAUcmngne.  Nous  nous  adressons  également  à  la  Suisse,  qui  fait 
partie  du  la  Confédération  Germanique,  sinon  au  point  de  vue  poli- 
tique, du  moins  au  point  de  vue  universitaire  ;  à  la  Suisse  qui,  par- 
conséquent  vil  dans  la  même  atmo<iplicre  d'idées,  et  partage  les 
mêmes  préventions  contre  les  Juifs,  el  cela,  à  un  degré  plus  pro- 
noncé, car,  si  nous  sommes  bien  informé,  ceux-ci  ne  peuvent  pos- 
séder un  pouce  de  terrain  sur  le  territ.ûrc  des  Tieixe  Cantons  (1). 
Que  cette  petite  république  ne  donne  pas  occasion  de  médire  des 
Gouvernements  républicains,  en  fournissant ,  à  ses  dépens,  de  tels 
exemples  d'intolérance  et  d'inégalité  civile.  Qu'elle  imite  sa  sœur  la 
république  des  Etats-Unis  où  les  Juif^ ,  comme  tous  les  autres  ci- 
toyens, jouissent  d'une  telle  liberté  dans  ce  pays  du  Setf^Governe- 
ment  qu'ils  ont  été  jusqu'à  former  une  société  pour  la  conversion  des 
chrétiens. 

Nous  espérons  que  ces  diverses  considérations,  que  nous  avon 


sespoir?  Que  si,  dans  le  cours  des  âges,  les  descendants  opprimés 
de  ces  guerriers  et  de  ces  sages  ont  dégénéré  ;  que  s'ils  ont  perdu 
les  qualitt's  de  leurs  pères  ;  que  si,  dépouillés  du  bienfait  des  lois, 
et  courbés  sou^  le  joug  de  la  servitude,  ils  ont  contracté  les  vices 
des  esclaves  et  des  voleurs,  oserons-nous  leur  en  faire  un  reproche  ? 
.  N'y  a-t-il  pas  là,  pour  nous,  au  contraire,  un  sujet  de  honte  et  de 
remords?  Eh  bien  !  rendons-leur,  enfin,  justice,  ouvrons-leur  toute 
grande  la  porte  de  cette  Chambre,  ouvrons-leur  l'entrée  de  ces  car- 
rières, dans  lesquelles  ils  pourront  déployer  et  leur  habileté  et  leur 
énergie.  Tant  que  pareille  chose  n*aui*a  pas  été  faite,  ne  soyons  plus 
assez  téméraires  pour  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  génie  parmi  les 
enfants  d'isaîe  ,  et  pas  d'héroïsme  parmi  les  descendants  des  Mac- 
chabées. 

«  En  appuyant  la  motion  de  mon  honorable  nmi ,  je  défends  , 
c'est  ma  ferme  croyance,  l'honneur  et  les  intérêts  du  christianisme. 
Je  croirais  insulter  à  cette  religion  sainte,  si  j'affirmais  qu'elle  ne 
peut  se  soutenir  que  par  des  lois  intolérantes.  Sans  ces  lois  elle  a 
vaincu  le  monde,  et  sans  ces  lois  elle  doit  triompher  dans  les  siècles. 
Elle  a  prévalu  sur  les  supei-stilions  des  nations  les  plus  raffinées 
comme  les  plus  sauvages,  sur  la  mythologie  enchanteresse  des  Grecs 
comme  sur  l'idolâtrie  sanglante  des  forets  du  nord.  Elle  a  prévalu 
sur  le  pouvoir  de  la  politique  de  Rome.  Elle  a  dompté  ces  barbares 
qui  avaient  comme  englouti  l'Empire  romain.  Mais  toutes  c^s  vic- 
toires ont  été  gagnées,  non  par  I13  secours,  au  contraire  eu  dépit  de 
l'intolérance.  L^histoire  entière  du  Christianisme  prouve  qu'il  a  peu 
à  craindre  du  persécuteur  comme  ennemi,  et  beaucoup  du  persé- 
cuteur comme  auxiliaire.  » 

(1)  Telle  était  la  loi  dans  la  plupart  des  cantons,  mais  depuis 
184H,  la  législation  a  été  modiOéc  à  ce  sujet,  et  on  nous  apprend 
qu'à  Zurieh,  par  exemple,  les  Juifs  ont  des  propriétés  immobilières. 
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émises  pour  hâter  rémancipalion  des  Juifs,  seront  entendues  en 
Ailemagno.  Nous  l'espérons  d'autant  plus  que,  déjà  dans  ce  pays, 
l'opinion  pui)lique  parait  favorablement  dbposée  on  leur  faveur  : 
témoins  ces  concessions  qui  leur  sont  faites  chaque  jour,  témoin 
cette  lettre  que  la  Revue  Germanique  recevait  récemment  de  son 
correspondant  de  Heidclberg  et  qu'on  nous  pardonnera  de  citer  en 
son  enlier  après  l'avoir  lue  : 

«  Dieu  me  garde  d'aborder  maintenant  la  question  de  l'éman- 
cipation des  Juifs  ;  elle  est  épuisée  pour  moi,  —  je  n'admets  plus 
qu'il  en  existe  une.  Cependant  je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans 
répondre  à  des  reproches  qu'on  adresse  souvent  iei  à  la  population* 
juive,  et  que  je  crois  injustes. 

ce  On  se  plaint  généralement  on  Allemagne  de  l'esprit  corporatif 
des  Juifs,  do  ce  qu'ils  forment  une  tribu  dans  la  nation.  Ce  repro- 
che est  fondé  et  il  renferme  ,  il  faut  l'avouer  ,  un  véritable  danger 
pour  la  société.  Elle  n'a  pas,  en  effet,  d'ennemi  plus  terrible  qu'une 
corporation  qu'elle  repousse  de  lit  vie  commune  comme  une  bande 
de  pcsliférés.  Mais  à  qui  la  faute,  je  vous  prie,  aux  Chrétiens  ou 
aux  Juifs  ?  Depuis  le  jour  où  Mendcisohn  ,  l'apôtre  de  la  tolérances 
reprit  au  siècle  dernier  l'enseignement  moral,  rationnel  du  Talmud 
de  Maïmonidcs,  le  médecin  de  Saladin,  et  s'efforça,  sous  l'impulsion 
dos  id^es  nouvelles,  d'arracher  ses  coreligionnaires  à  l'isolement 
dans  lequel  ils  avaient  vécu  jusqu'alors  et  &  les  pousser  à  la  conquête 
d'une  position  sociale  dans  l'État,  n'a-t-on  pas  vu  toute  la  partie 
éclairée  de  la  population  juive,  qui  ne  supportait  qu'à  contre-cœur 
le  despotisme  de  fanatiques  rabbins,  se  jeter  dans  la  lutte  avec  une 
telle  ardeur,  que  l'illustre  philosophe,  effrayé  de  son  propre  succès, 
se  crut  oblige  de  la  contenir  par  la  publication  de  son  livre  Jéruta- 
lem  ?  Toujours  repoussés  par  d'odieux  préjugés,  les  Juifs  ne  sont- 
ils  pas  revenus  avec  persévérance  à  l'attaque  de  la  position  qu'on 
leur  disputait?  Ils  ne  demandent  qu'à  prendre  place  au  banquet  de 
la  vie  allemande,  qu'à  se  fondre  dans  la  nation  (1)  ;  mais  une  foule 
de  mesquines  petites  passions  tracent  autour  d'eux  une  muraille  de 
la  Chine  et  les  condamnent  à  rester  sur  le  pied  de  guerre,  par  ba- 
taillons serrés. 

«  D'autres  déplorent  la  large  place  qu'ils  ont  conquise  sur  le  Par- 
nasse allemand  ,  car,  comme  la  plupart  des  villes  d'Outre-Rhin,  la 


(1)  Pour  cela,  ils  devraient  abandonner,  à  tout  jamais,  certains 
usages  traditionnels  conservée  encoro  dans  quelques  pays  ;  usages 
qui  regardent  leur  langage,  leur  costume,  leur  coiffure  et  cette  ha- 
bitude des  négociants  Israélites  de  mettre  leurenseigne  en  caractères 
hébreux. 
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littératare  a  sa  rue  des  Juifs.  On  y  lit  les  noms  de  Boeme,  de 
Rachel  Vattihayeu  d'Ense,  de  &etne,  à  côte  de  ceux  de  M^ï.  Maurice 
Harlmarm,  Berthald  Auerbach,  Mosenlhaly  Wolfiohu  ;  —  j'en  passe 
et  des  mcilieurt.  Voulez-vous  savoir  pourquoi?  Un  AUcroand,  M.  Ro- 
bert Prutz,  le  directeur  du  auiét  germanique,  vous  répondra  dans 
sa  récente  Histoire  de  la  littérature  contemporaine, 

«  Les  femmes,  dit-il,  sont  devenues,  dans  noire  littérature,  une 
puissance  avec  laquclitj  il  faut  compter  :  comme  les  Juifs,  on  com- 
mence à  les  1  enconlrer  partout.  Que  ce  rapprochement  ne  semble 
pas  arbitraire  :  il  existe  en  réalité.  Tous  deux,  les  Juifs  et  les  femmes 
ne  sont  pas  encore  parvenus  chez  nous,  à  la  possession  complète  de 
leurs  droits  naturels  ;  tous  deux  se  sentent  opprimes,  blessés,  bru- 
talisés. Do  là  vient  qu'il  se  jettent  également  avec  une  ardeur  pa- 
reille dans  les  bcUes-lettres,  en  partie  pour  combattre  dans  le  champ 
clos  de  la  publicité  pour  leurs  droits  méconnus  ,  en  partie  surtout 
pour  trouver  dans  le  commerce  idéal  avec,  l'art  et  la  science  ,  une 
consolation  des  misères  et  des  injustices  de  leur  existence.  C'est  une 
chose  triste  i  dire,  mais  elle  doit  être  dite,  car  c*e$t  une  vérité,  » 

Le  lecteur  sera  étonné,  sans  doute,  qu'à  propos  de  TEnscignement 
universitaire  en  Allemagne,  nous  nous  soyons  étendu  aussi  longue- 
ment sur  les  Juifï  et  que  nous  ayons  plaidé  aussi  vivement,  leur 
émancipation  civile.  Nous  n'y  avons  pourtant  aucun  intérêt  person- 
nel, n'ayant  été  et,  présentement,  n'étant  nullement  leur  coréli" 
gionnaire.  Nais  nous  avons  été  entraîné  parce  sentiment  naturel  de 
commisération  que  tout  homme  éprouve  pour  des  malheureux.  * 
D'aillcui's,  il  nous  restait  dans  la  mémoire  un  souvenir  triste  et 
pénible,  celui  de  ce  ghetto  polonais  plus  haut  décrit,  que  nous  vou- 
drions voir  disparaître  à  tout  jamais.  Du  reste,  il  nous  a  semblé 
qu*en  ce  moment,  où,  en  Europe,  on  parle  si  favorablement  du  ré- 
veil et  du  triomphe  des  nationalités,  certains  Gouvernements  écou- 
teraient plus  volontiers  ce  que  nous  pouvons  dire,  au  nom  de  la 
justice,  pour  la  réhabilitation  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'espèce  humaine  ;  famille  contre  laquelle,  disait  Lord  Macaulay, 
on  maintient  la  persécution  au  nom  des  vices  que  celle  même  per- 
sécution a  produits  el entretient  chez  elle  .En  tout  cas,  nous  sommes 
assuré  d'avance  de  voir  notre  plaidoyer  bien  accueilli  par  nos  com- 
patriotes qui  sont,  par  nature,  sympathiques  à  toutes  les  causes 
oppnmées.  Et  nous  espérons  que  les  Juifs,  comme  d'autres  races  ou 
nationalités  persécutées,  auront  occasion  de  répéter  ce  que  disaient 
si  justement  les  Américains  par  la  bouche  de  Jeffcrson,  à  Tépoque 
de  la  guerre  de  l'Indépendance  :  «  Tout  homme  a  deux  patries  :  la 
sienne  d'abordj  la  France  ensuite.  »  Gallavaroim  . 
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LE  BARREAU  DE  LYON 
ET  M.  LE  GARDE  DES  SCEAUX  DE  GHANTELAUZE. 


Aiosi  qu'on  Ta  dit  avant  moi,  le  fougueux  Danton,  Mira- 
beau  de  la  populace,  pensait  que  les  révoluliofis  sont  un 
jeu,  où  le  vainqueur  gagne  la  vie  du  vaincu.  Parvenu  au 
ministère  de  la  justice  par  la  journée  du  10  août,  il  mit  k 
l'œuvre  son  système  ;  il  restera  entaché  du  sang  qui  fut 
versé  en  septembre  1792  dans  les  prisons,  et  le- 21  janvier 
1793  sur  la  place  de  Louis  XV,  Bientôt  vaincu  h  son  tour 
par  ses  complices,  il  sentit,  avant  sa  dernière  heure,  qu'il 
n'y  avait  ni  art,  ni  science  dans  la  politique  qui  consiste  à 
répandre  le  sang,  et  que  les  factieux  périssent  par  Cécha- 
faud,  comme  les  conquérants  par  la  guerre.  Ces  tristes 
hommes  d'Etat  qui  se  déchiraient  pour  la  dictature  de  1793 
et  de  1794,  tombaient,  par  une  destinée  inévitable,  sous  la . 
même  hache,  dont  chacun  d'eux  avait  fait  un  usage  insensé 
et  barbare. 

Un  tel  souvenir  effrayait  encore,  lorsque,  après  la  jour- 
née du  29  juillet  1830^  les  ministres  du  roi  Chartes  X 
furent  accusés  d'une  trahison  et  ftirent  traduits  devant  la 
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Chambre  des  Pairs.  Le  barreau  de  .Lyon  s'en  émut  ;  il  se 
confiait  en  la  sagesse  et  en  la  modération  d*un  tribunal 
dont  notre  ancien  premier  Président,  M.  de  Bastard,  était 
le  rapporteur  ;  mais  on  pouvait  craindre  que  le  cours  de  la 
justice  ne  fût  troublé  par  les  violences  d'une  fraction  du 
peuple  de  Paris.  En  cette  occurence,  les  avocats  et-  les 
avoués,  réunis  par  un  sentiment  unanime,  voulurent  mani- 
fester leur  opinion  et  donner  un  témoignage  d'affection  et 
de  vénération  au  Garde  des  Sceaux  M.  de  Chanlelauze,  ils 
signèrent  et  adressèrent  au  Président  de  la  Chambre  des 
Pairs  la  requête  que  voici  : 


«  LE  RARREAU  DE  LYON  A  LA  CHAMRRE  DES  PAIRS. 

«  Nobles  Pairs, 

«  M.  de  Chantelauze,  qui  aujourd'hui  est  au  nombre  des 
«  ministres  accus is,  a  rempli,  pendant  douze  années  ,  les 
ce  fonctions  de  premier  avocat  général  h  la  Cour  royale  de 
«  Lyon.  Il  s'y  est  distingué  par  des  vertus  et  des  talents, 
a  Dans  les  causes  civiles  ,  il  faisait  avec  sagesse  Tapplica- 
«  tion  des  loix  dont  il  avait  étudié  profondément  la  rai3oa 
«  et  la  philosophie.  Dans  les  causes  criminelles,  il  alliait 
(c  aux  devoirs  de  son  ministère  la  commisération  due  aux 
<c  faiblesses  de  Fhumanité.  Dans  les  causes  politiques,  il 
«  ne  se  laissait  point  égarer  par  les  passions  du  moment 
c<  et  jamais  il  n'abandonna  k  l'influence  d'aucun  parti  le 
«  pouvoir  des  tribunaux.  Enfin,  pendant  sa  magistrature, 
«  il  a  respecté  la  vie,  l'honneur  et  les  droits  de  tout  citoyen, 
c<  quelle  qu'en  f&t  la  condition.  Auâsi  il  lui  est  dû  un  haut 
«  témoignage  d'intérêt  que  le  barreau  de  Lyon  s'empresse 
«  de  lui  donner  devant  ses  juges.  Nous  désirons  fortement 
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«  qu'on  traite  avec  générosité  un  magistrat  qui  est  devenu 
«  le  prisonnier  de  guerre  d'un  peuple  magnanime. 

«  Lyon,  le  26  novembre  1830.  » 
Suivent  les  signatures. 

M.  le  président  Pasquier  reçut  cette  requête  ;  il  en  fit  une 
pièce  du  procès  ;  elle  fut  connue  des  juges  et  des  accusés. 

Il  était  clair  que,  dans  l'opinion  du  barreau ,  le  parti 
vainqueur  de  ce  conflit  politique  devait  paix  et  sécurité  au 
parti  vaincu;  l'avocat  de  M.  de  Chantelauze  en  fut  pénétré; 
et  k  la  séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  20  décembre,  il 
parla  en  ces  termes  {Moniteur  du  21). 

«  Il  est  donc  permis,  Messieurs,  de  croire  que  M.  de 
«  Chantelauze  sera  rendu  aux  sympathies  qui  sont  venues 
c<  raccompagner  dans  ces  tristes  débats,  au  désir  de  tout 
«  un  barreau  qui  a  donné  tant  de  gages  au  gouvernement 
«  constitutionnel.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  se  sont  ém- 
et pressés  de  rendre  hommage  k  ses  vertus,  k  sa  sagesse 
«  éclatante,  k  sa  bonne  foi,  et  de  lui  donner  un  haut  cer-- 
«  tificat  de  moralité  constitutionnelle.  Le  barreau  n'a  vu 
«  dans  la  révolution  de  1830,  qu'une  bataille.  Il  vous  a 
«  demandé,  en  pesant  bien  tous  ses  termes^  de  juger  M.  de 
«  Chantelauze  en  prisonnier  de  guerre.  » 

Le  langage  du  défenseur  s'empara  du  cœur  des  juges.  Que 
la  mémoire  lui  en  soit  chère  jusqu'k  son  dernier  jour!  il  a 
été  heureux,  et  il  en  avait  bien  le  droit,  après  un  laps  de 
trente  années,  de  reproduire  fidèlement,  dans  une  solennité 
littéraire,  son  sentiment  et  celui  de  notre  barreau  :  «  que 
c<  cette  lutte  armée,  où  la  bonne  foi  pouvait  se  trouver  des 
«  deux  parts,  ne  devait  laisser  que  des  prisonniers  de 
«  guerre  et  non  des  accusés.  » 

Marc-Antoine  Péricacd. 

Lyon,  le  23  mai  1860. 
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LETTRE 

DE  M.  D'ASSIER  DE  VALENCHES  A  MESSIEURS  LES  MEBIBRES 
DE  L'ACADÉMIE  DE  LYON, 

Au  sujet  de  Vinventaire  de$  tUre$  du  comté  de  ForeZj 
publié  par  M.  Auguste  Chatbrondieh. 


Messieurs, 

D'après  Thonneur  que  j'ai  d'appartenir  à  votre  Compa- 
gnie, comme  membre  correspondant,  je  me  crois  toujours 
placé  aux  avant-postes,  comme  une  sentinelle  chargée  de 
vous  instruire  de  tout  fait  nouveau,  intéressant  votre  comité 
d'histoire  et  d'archéologie. 

En  voici  un  qui  vient  de  se  produire  et  qui  me  semble  dou- 
blement iraporlant  pour  notre  Forez,  puisqu'il  s'attache  k  ses 
temps  antiques  et  ù  ceux  du  moyen-âge.  L'un  de  ses  plus 
zélés  érudils  actuels,  M.  Auguste  Chaverondier,  de  St-Oer- 
main-Laval,  docteur  en  droit,  vient  d'enrichir  nos  archives 
de  sa  très-récente  publication,  en  deux  beaux  volumes  in-4'*, 
de  ^inventaire  des  titres  du  comté  de  Forez,  D'après  le 
manuscrit  de  Jacques  Luillier,  auditeur  des  comptes  de  la 
Chambre  de  Paris  et  suivant  la  commission  qu  il  en  avait 
reçue  k  la  date  de  1532. 

Cet  ouvrage,.  Messieurs,  indication  analytique  .de  toutes 
les'  chartes  et  transactions  qui  concernent  notre  province 
sous  l'administration  de  ses  comtes,  devient  le  précieux 
fondement  de  l'histoire  du  pays  k  cette  époque,  et  es^  digne 
de  toute  l'avidité  de  nos  scrutateurs  du  passé. 

L'éditeur  présente  son  œuvre  avec  tout  ce  qui  peut  encore 
en  augmenter  l'intérêt,  en  y  ajoutant  ses  savantes  notes. 
L'une  d'elles,  k  la  page  536  de  l'appendice,  concernant  le 
village  actuel  d'Amions ,  près  Saint-Germain-Laval,  peut 
avoir  une  conséquence  tout  k  fait  déterminante  pour  placer, 
en  ce  lieu,  le  problématique  Mcdiolanum,  station  de  voie 
romaine  entre  Forum  et  Rodunna,  lant  cherchée  par  nos 
géographes  archéologues.  La  nouvelle  opinion  se  corrobore 
ici,  d'abord  de  la  dérivation  frappante  du  nom  dJmioiis  de 
celui  de  Mediolanumy  de  la  position  de  ce  lieu  dont  la  situa- 
tion intermédiaire  est  presque  k-  mi- distance  entre  Feurs 
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et  Roanne  et  comme  en  ligne  directe  d'après  la  carte  ;  enfla 
des  découvertes  de  subsiructions,  lombeia:ix  et  débris  anti- 
ques qui  fonl  d'Amions,  aux  temps  reculés,  le  siège  '  d*une 
ville  ou  d'une  population  agglomérée  très-importante.  Près  de 
là,  se  trouve  aussi  un  Magnieu,  autre  que  ceux  des  envi- 
rons de  Feurs,  dont,  comme  on  sait,  Tétymologie  vient  d^ 
Magnavia,  grande  route.  Nos  antiquaires,  (1)  dans  leurs 
récentes  appréciations  sur  la  voie  romaine  de  Feurs  h  Roanne, 
lui  avaient  fait  traverser  la  Loire  au  point  de  départ  et 
ravalent  conduite  k  la  colonne  milliaire  Trajane  sur  Cleppét 
au  delk  du  Lignon,  et  ensuite  se  dirigeant  obscurément 
vers  les  environs  de  Boén.  Il  devient  maintenant  tout  k  Tait 
rationnel,  pour  ne  pas  dire  péremptoire  et  d'évidence, 
d'obliquer  k  droite  vers  St- Germain-Laval  et  Pommiers,  au 
milieu  d'un  pays  de  facile  parcours,  pour  aller  retrouver 
Amiom.  Point  et  direction  qui  juslilleraient  ce  parfait  instinct 
des  anciens  pour  choisir  l'emplacement  de  leurs  grandes 
voies  de  communications  et  le  sentiment  de  simplicité  et  de 
grandeur  qui  caractérise  toutes  leurs  œuvres. 

Au  reste,  Messieurs,  ce  dont  je  m'empresse  de  vous  en- 
tretenir n'est  qu'une  simple  communication  préliminaire, 
car  j'ai  appris  avec  satisfaction  qu'elle  ne  fait  que  précéder 
celle  que  doit  vous  faire  l'auteur  lui-môme  par  l'hommage  et 
l'envoi  de  son  important  ouvrage,  comme  il  m'en  a  lui-même 
gratifié. 

Et  moi.  Messieurs,  je  ne  crois  remplir  ici,  vis-k-vis 
de  vous,  qu'un  agréable  devoir,  en.  vous  signalant,  une 
fois  de  plus,  notre  pays  de  Forez  comme  intéressant  par  ses 
souvenirs  et  ses  habitants  d'élite  qui,  comme  M.  Auguste 
Chaverondier ,  ont  toute  capacité  et  mérite  i>our  recueillir 
ses  faits  historiques,  sur  les  traces  de  son  devancier  et  com- 
patriote, Papire  Masson. 

d'AssiER  DE  Valencbes, 

Membre  correspondant. 
Lyon,  20  avril  1860. 


(I)  Principalement  M.  L'abbé  Roux,  dans  ses  Recherc/ieê  tur  le  Forum 
Seguêiavorum,  1851 . 
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Depuis  que  l'Académie  de  Lyon  a  autorisé  les  membres 
de  la  section  d'histoire  et  d'archéologie  k  former  un  Comité 
spécial  et  à  y  appeler  les  hommes  que  leurs  études  parti- 
culières désignaient  naturellement  k  ce  choix ,  la  Itevue  du 
Lyonnais  a  publié,  deux  fois  par  an,  sous  forme  de  chroni- 
que, un  compte-rendu  de  ses  travaux.  Aujourd'hui  que  le  Comi- 
té est  k  sa  troisième  année  d'existence,  qu'il  a  étendu  le  cercle 
de  ses  adjonctions,  et  que  son  action  tend  k  prendre  de  plus 
en  plus  d'importance,  il  nous  parait  utile  de  donner  k  ses 
séances  encore  plus  de  publicité,  et  de  substituer  à  une 
chronique  un  peu  trop  générale  un  compte-rendu  plus  dé-* 
taillé.  Nous  extrairons  donc  de  nos  procès-verbaux,  en  sup- 
primant les  détails  d'intérieur,  mais  en  suivant  l'ordre  de 
nos  séances  mensuelles,  tout  ce  qui  nous  semblera  digne 
d'être  mis  avec  intérêt  sous  les  yeux  du  public.  En  prenant 
ce  parti,  nous  espérons  être  agréables  et  utiles  k  beaucoup 
de  personnes  ;  Thistoire  et  l'archéologie  sont  d'une  étude 
difficile  quelquefois,  mais  jamais  abstraite,  et  elle  tend  k  se 
généraliser  de  plus  en  plus.  Nous  voudrions  contribuer  k 
ce  résultat.  Nous  espérons  y  gagner  aussi  nous-mêmes  ; 
nous  serons  heureux  de  provoquer  des  communications  et 
de  recevoir  régulièrement  des  avis  sur  les  découvertes  d'an- 
tiquités ,  sur  l'interprétation*  et  sur  le  sens  des  monu* 
ments;  nous  prierons  qu'on  cherche  avec  nous  k  sauver 
tous  les  débris,  tous  les  fragments,  toutes -les  ruines 
ayant  une  valeur  quelconque.  Noire  musée  existait  k  peine 
il  y  a  soixante  ans  ;  Artaud  en  a  été  en  quelque  sorte  le 
créateur,  et,  depuis  ce  temps,  il  s'est  accru  d'année  en 
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année.  Ses  plus  récentes  acquisitions  ne  sont  pas  les  moins 
importantes.  11  s'agit  de  l'étendre  et  de  renrichir  encore,  et 
nous  avons  pour  cela  un  vaste  champ  ouvert  devant  nous. 
Ne  trouve-t-on  pas  tous  les  jours  autour  de  nous  des  vases, 
des  monnaies,  des  figurines  antiques,  des  objets  de  piété 
des  différents  âges?  N'avons-nous  pas  à  recueillir  des  ins- 
criptions moderûes  dignes  de  figurer  k  côté  de  nos  inscrip- 
tions romaines,  dont  nous  possédons  la  collection  la  plus 
riche  et  la  plus  considérable  qui  soit  en  France  ?  N'avons- 
nous  pas  k  conserver  des  pierres  tombales,  des  fragments 
de  sculpture  en  pierre  ou  en  bois  et  d'autres  monuments 
précieux  qui,  naturellement  exclus  des  collections  particu- 
lières, disparaîtront,  si  on  ne  les  sauve  d'une  destruction 
certaine,  en  les  plaçant  sous  la  protection  que  leur  ofiGre  le 
Palais-Saint-Pierre? N'avons-nous  pas  enfin  k  conserver  par 
le  dessin  le  souvenir  des  monuments  qui  ne  pourront  être  sau- 
vés? or  le  nombre  de  ces  derniers  sera  grand,  quoiqu'on  fasse. 
11  nous  manque  un  recueil  d'estampes  et  de  photographies, 
chose  aisée  pourtant  et  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont 
commencée  avec  succès.  Ce  seraient  les  planches  d'une  sta- 
tistique monumentale  de  Lyon,  du  Lyonnais  et  des  régions 
voisines.  On  voit  que  nous  n'avons  qu'k  persévérer  dans 
uae  entreprise  déjk  avancée  et  qui  tient  k  l'honneur  et  k  la 
gloire  de  notre  cité.  Nous  voudrions  que  la  Bevue^  en  faisant 
connaître  nos  travaux,  en  élargît  le  cercle,  et,  partout  où 
elle  pénètre,  nous  donnât  des  correspondants,  des  collabo- 
rateurs et  des  associés  bénévoles.  Ce  n'est  assurément  trop 
présumer  ni  de  nos  forces  ni  du  zèle  public. 
Séance  du  3  décembre  1859. 

M.  Marlin-Daussigny  raconte  comment  il  a  découvert  les 
grandes  amphores  romaines  qu'il  fait  actuellement  res- 
taurer au  Palais-Saint-PijBrre..  11  donne  des  renseignements 
sur  les  fouilles  entreprises  k  l'amphithéâtre  du  Jardin-des- 
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Plantes.  Il  renouvelle  les  observations  déj^  présentées  par 
lui  À  rAcadémie  sur  la  tête  en  bronze  de  femme  ou  de  déesse 
récemment  trouvée  k  Villette-Serpaise,  et  qui  a  été  Tobjetde 
commentaires  Tort  inexacts  dans  les  journaux  de  Lyon.  Il 
annonce  la  nomination  par  M.  le  sénateur  préfet  du  Rhône, 
d'une  Commission  spéciale  chargée  de  diriger  les  recherches 
à  faire  dans  la  Saône  pour  la  découverts  de  la  grande  statue 
équestre  dont  le  Musée  possède  un  fragment  si  justement 
estimé  des  antiquaires.  Trois  membres  du  comité  archéolo- 
gique, MM.  Martin-Daussigny,  de  la  Saussaye  et  Morin-Pons, 
ont  été  désignés  pour  faire  partie  de  cette  Commission. 
M.  le  conservateur  des  musées  ajoute  quelques  considéra- 
tions importantes  sur  la  nature  des  travaux  qui  devront  être 
entrepris,  dans  la  prévision  que  la  statue  a  été  mutilée  et 
qu'on  peut  en  trouver  des  fragments  épars,  même  k  une 
certaine  distance  du  point  où  l'on  a  découvert  celui  que  nous 
possédons  déjà. 

M.  Guigues  présente  plusieurs  figurines  et  objets  en 
bronze  trouvés,  aux  environs  de  Villefranche,  dans  les  déblais 
du  chemin  de  fer.  On  reconnaît  dans  ces  objets,  dont  quel- 
ques-uns sont  très-curieux ,  des  symboles  de  divinités 
appartenant  à  l'époque  romaine  ou  même  k  l'époque  gau- 
loise. 

M.  Smith  fait  part  d'une  discussion  qui  s'est  élevée  der- 
nièrement entre  les  antiquaires  genevois  au  sujet  d'une 
inscription  existant  k  Genève ,  et  sur  laquelle  quelques-uns 
d'entre  eux  se  sont  appuyés  pour  faire  de  cette  ville  la  colo- 
nia  Allobrogum.  Il  regarde  cette  assertion  comme  tout  k  fait 
erronée  et  ne  peut  voir  dans  Genève  qu'un  simple  viens  du 
pays  des  Altobroges.  Il  s'attache  k  ce  propos  k  montrer  que 
la  question  des  vici  a  été  jusqu'ici  peu  élucidée  par  les  épi- 
graphistes  et  les  antiquaires.  Le  vicus  était-il  ou  n'était-il  pas 
une  circonscription  administrative  particulière  et  uniforme? 
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>  On  ne  peut  encore  affirmer  Ik-dessus  rien  de  positif;  il  im- 
porterait cependant  de  savoir  k  quoi  s'en  tenir.  Le  Comité 
entend  sur  ce  sujet  diverses  observations  qui  lui  sont  pré- 
sentées par  M.  Smith,  M.  Dareste  et  M.  Sauzet,  présidant 
la  séance.  Ces  observations  amènent  k  conclure  que  l'uni- 
formité absolue  des  circonscriptions  administratives  pour 
répoque  romaine  n*est  nullement  probable.  En  effet,  pour 
répoque  des  royaumes  barbares  et  le  moyen  âge,  il  a  été 
démontré  péremptoirement  qu'elle  était  une  pure  chimère, 
et  Ton  peut  se  fonder  ici  sur  une  analogie  légitime.  On  peut 
se  fonder  encore  sur  les  diversités  très-réelles  et  très-cer- 
taines qui  existaient  sous  les  empereurs  romains,  non  seu- 
lement entre  les  différentes  provinces  de  l'Empire ,  mais 
même  entre  les  différentes  parties  de  la  Gaule,  et  sur  ce  fait 
que  le  titre  de  vicus  était  également  donné  k  des  villes  con- 
sidérables et  k  de  simples  bourgades.  Les  Romains  avaient 
sans  doute  une  administration  très-perfectionnée,  avec  une 
hiérarchie  savante  et  uniforme;  mais  rien  n'indique  que  cette 
uniformité  soit  allée  au-delk  des  cilés  et  que  les  circonscrip- 
tions locales  aient  eu  partout  une  organisation  identique.  Il 
faut  espérer  que  Tépigraphie,  k  laquelle  nous  devons  de  pré- 
cieuses lumières  sur  le  régime  administratif  des  cilés  et  de 
leurs  corporations,  pourra  nous  en  donner  un  jour  d'autres, 
non  moins  précieuses  assurément,  sur  les  agglomérations 
rurales  et  le  système  communal  de  l'Empire,  fort  mal  connu 

aujourd'hui. 

Séance  du  13  janvier  1860. 

M.  Smith  est  nommé  vice-président  du  Comité  et  adjoint 
en  celte  qualité  k  M.  Gilardin,  qui  préside  k  la  séance  en 
qualité  de  présidentr  de  l'Académie.  M.  Dareste  est  réélu 
comme  secrétaire. 

M.  de  Soultrait  fait  part  des  recherches  auxquelles  il  se 
livre,  pour  répondre  k  la  demande  de  concours  adressée  par 
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M.  le  ministre  de  Tlnstructlon  publique  relativement  h  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  géographique  de  la  France. 

M.  Debombourg  présente  la  première  partie  de  son  Atlas 
historique  du  déparlement  do  l'Ain,  et  donne  k  cet  égard 
des  explications  intéressantes. 

Les  cartes  dont  se  compose  l'ouvrage,  démontrent  de  la 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  ingénieuse ,  les  modifica- 
tions que  chaque  siècle  a  apportées  dans  la  division  des  fiefs 
ou  seigneuries  qui  possédaient  et  gouvernaient  ce  beau 
pays. 

A  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules,  dit  M.  Debombourg, 
le  département  de  l'Ain  était  occupé  par  cinq  peuples  diffé- 
rents dont  le  grand  capitaine  nous  a  conservé  les  noms 
dans  ses  Commentaires.  Ce  sont  les  Helvètes,  les  Séquanes, 
les  Ambarres,  les  Allobroges  et  les  Ségusiaves.  L'auteur  de 
l'Atlas  croit  être  parvenu,  à  force  de  travail,  k  déterminer 
les  limites  du  territoire  de  chacun  de  ces  peuples. 

Lorsque  la  Gaule  fut  réunie  k  l'Empire,  Auguste  s'occupa 
d'en  faire  une  nouvelle  division,  et  le  département  de  TAin 
fut  compris  dans  la  province  Lyonnaise.  C'est  alors  qu'y 
furent  tracées  les  grandes  "voies  romaines  dont  M.  Debom- 
bourg a  retrouvé  les  directions. 

Le  commencement  du  V*  siècle  vit  arriver  les  Burgondes 
qui,  après  avoir  passé  le  Rhin,  s'établirent  sur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve,  puis,  s'étendant  de  conquête  en  conquête, 
finirent  par  envahir  le  département  de  l'Ain  qu'ils  possé- 
daient déjk  en  entier,  l'an  500. 

Après  la  victoire  que  les  successeurs  de  Clovis  rempor- 
tèrent sur  les  Burgondes,  le  département  de  l'Ain  fit  partie , 
k  différentes  reprises,  des  royaumes  d'Orléans,  de  Paris  et  de 
Bourgogne.  Depuis  l'an  691 ,  il  obéit  aux  maires  du  palais 
de  la  maison  d'Uéristal.  L'histoire,  dit  l'auteur,  ne  nous  a  pas 
conservé  les  détails  de  tous  les  troubles  qu'y  occasionna  la 
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formation  des  divers  royaumes  d'Arles,  de  Provence  et  de  la 
Bourgogne  transjurane  ainsi  que  l'invasion  des  Hongres. 
Mais  il  est  probable  que  ce  fut  au  milieu  de  toutes  ces  cala- 
mités que  les  seigneuries  indépendantes  se  formèrent,  et 
que  les  maisons  de  Baugé,  de  Coligny,  de  Villars  et  de 
Savoie  se  constituèrent  définitivement.  Outre  les  trois 
sirerîes  de  Baugé,  de  Coligny  et  de  Villars,  on  comptait  déjà 
dans  le  département,  aux  X%  XI*  et  Xll«  siècles,  quatre  sei- 
gneuries considérables  et  des  terres  appartenant  k  plus  de 
quinze  seigneurs  ou  prieurs  d'abbayes. 

La  formation  de  ces  différentes  seigneuries  est  indiquée 
sur  les  cartes  de  M.  Debombourg  par  les  différentes  teintes 
qui  distinguent  les  territoires  respectifs  de  chacune  d'elles. 
Les  modifications  et  les  transformations  qu'elles  éprouvent 
de  siècle  en  siècle ,  sont  très-faciles  k  comparer.  Par  ce 
moyen  ingénieux,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  rendre 
compte  de  l'état  de  prépondérance  féodale  auquel  était  par- 
venue la  maison  de  Savoie  dans  le  département  de  l'Ain ,  à 
la  suite  du  mariage  d'Ame  avec  Sibylle  de  Baùgé  et  de  la 
concession  faite  par  l'abbé  d'Ambronay,  du  droit  de  garde 
sur  les  biens  de  cette  abbaye.  Au  XIV®  siècle,  la  jonction  de 
la  Bresse  aux  autres  possessions  des  comtes  de  Savoie  se  fit 
par  divers  échanges  et  cessions  de  domaines. 

M.  AUmer  donne  lecture  d'une  notice  sur  les  découvertes 
foites  récemment  à  Vienne,  dans  l'emplacement  du  champ 
de  Mars,  et  dont  les  principales  sont  une  mosaïque  d'un 
travail  très-fin  et  une  figurine  de  bronze  curieuse  et  fort  in- 
téress^te. 

'  Séance  du  vendredi  3  février  1860. 

Trois  nouveaux  membres  adjoints  sont  élus,  MM.  Paul 
Canat  de  Chizy,  RoUe  sous-archiviste,  et  Vingtrinier. 

M.  de  Soultrait  lit  la  première  partie  d'un  travail  sur  des 
jetons  inédits  des  XVI*  et  XVIP  siècles,  frappés  pour  qoei- 
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ques  familles  célèbres  du  Forez.  Après  avoir  expliqué  en 
peu  de  mots  quel  était  Tusage  des  jetons  k  cette  époque,  il 
fait  connaître  deux  de  ces  pièces  portant  les  armoiries  de 
Jean  d'Albon  et  de  Gaude  Gouffier,  sieur  de  Boisy  et  duc  de 
Roannais. 

M.  Gautier  donne  lecture  de  pièces  autographes  du  XV1« 
siècle,  relatives  k  la  date  de  la  découverte  de  la  Table  de 
Claude  et  de  son  acquisition  par  le'consulat  de  la  ville  de 
Lyon.  Ces  pièces,  qui  ont  une  importance  spéciale,  seront 
publiées  k  part. 

M.  Dupasquier  présente  au  Comité  l'estampage  de  deux 
inscriptions  trouvées  dans  les  fouilles  faites  k  l'établisse- 
ment thermal  de  Luxeuil.  L'une  d'elles,  gravée  en  creux  sur 
une  pierre  noire  polie,  établirait,  suivant  les  traditions  lo- 
cales ,  que  les  thermes  de  [Luxeuil  ont  été  réédîflées  par 
Labienus,  sur  Tordre  de  César.  L'autre  rappelle  la  dédicace 
d'un  temple  k  la  déesse  Brida.  Le  Comité  est  prié  d'exami- 
ner ces  inscriptions  et  de  donner  son  avis  sur  l'authenticité 
qu'on  leur  attribue.     '  . 

On  a  trouvé  également  k  Luxeuil  plusieurs  pierres  tumu- 
laires  de  l'époque  gallo-romaine.  Dans  le  nombre  est  celle 
d'un  nommé  MARICIAINIy  que  l'on  suppose  être  un  po- 
tier. En  effet,  il  est  représenté  tenant  de  la  main  droite  un 
instrument  avec  lequel  il  paraît  triturer  une  matière  con- 
tenue dans  un  vase  arrondi.  Le  même  nom  se  lit  sur  un 
fragmeut  de  poterie  des  fouilles  de  Luxeuil,  et  M.  Dupasquier 
l'a  lu  aussi  k  Bourg,  sur  un  fragment  tout  semblable  con- 
servé chez  M.  Bozonet,  potier,  avec  différentes  poteries  ro- 
maines qui  portent  k  peu  près  les  mêmes  dessins  que  celles 
du  cabinet  de  l'inspecteur  des  bains  k  Luxeuil.  M.  Dupasquier 
dépose  des  estampages  des  poteries  de  Luxeuil. 

A  ces  communications  l'honorable  membre  ajoute  des 
observations  qu'il  a  faites  dans  le  même  voyage  au  sujet  des 
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lampes  en  terre  et  des  tuyaux  de  plomb  de  Tépoque  ro- 
maine. 

Il  a  vu,  toujours  h  Luxeuil,  des  fragments  de  lampes  ea 
terre  à  Tusage  du  peuple.  Ces  lampes,  de  forme  circulaire, 
ont  105  millimètres  pour  leur  plus  grand  diamètre;  le  cercle 
central,  de  30  millimètres,  est  échancré  régulièrement  pour 
recevoir  trois  mèches  placées  dans  un  récipient  qui  conte- 
nait Thuile  ou  la  graisse  destinée  k  l'éclairage. 

Cette  disposition  paraît  présenter  cette  particularité ,  que 
les  mèches,  contrairement  à  l'usage  ordinaire,  et  h  la  forme 
des  autres  lampes  antiques,  ne  dépassaient  pas  le  deuxième 
cercle,  c'est-à-dire  brûlaient  k  Tiniérieur  de  l'appareil  entre 
le  premier  et  le  deuxième  cercle  :  cette  forme  de  lampe  est- 
elle  connue  du  Comité? 

Enfin»  M.  Dûpasquier  a  vu,  encore  àLuxeuif»  des  frag- 
ments de  tuyaux  de  plomb  de  0,08  centimètres  de  diamètre 
intérieur,  évidemment  faits  avec  des  tables  de  plomb  coulées, 
car  ils  ont  une  saillie  indiquant  le  raccord  des  deux  lèvres, 
,  et  répaisseur  du  plomb  est  très-irrégulière.  Elle  varie  de  12 
k  18  millimètres. 

Les  rencontres  des  tuyaux  étaient  formées  de  rondelles 
prises  sur  le  tuyau  lui-même,  et  frappées  de  manière  k  ne 
irfus  avoir  que  2  millimèti^es  d'épaisseur  k  la  circonférence, 
qui  a  30  centimètres  de  diamètre  ;  ces  rondelles  sont  percées 
de  quinze  trous  qui  ont  évidemment  servi  k  les  tier  ensem- 
ble, et  k  établir  entre  elles  un  mode  d'assemblage  qu'il  est 
d'ailleurs  diflBcile  de  préciser. 

Les  tuyaux  qui  formaient  le  point  de  départ  et  qui  dès 
lors  étaient  fixés  dans  des  maçonneries  avec  ciment,  étaient 
au  contraire  fendus  k  leur  extrémité,  de  manière  k  avoir  huit 
oreillons  peu  réguliers,  mais  conser\'ant  l'épaisseur  du 
plomb,  soit  une  moyenne  de  15  millimètres  pour  plus  de 
solidité. 
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M.  Dupasquier  prie  le  Comité  d'examiner  si  les  mêmes 
conditions  de  construction  se  retrouvent  dans  les  fragments 
que  présentaient  les  aqueducs  de  Lyon  ou  les  autres  monu- 
ments de  l'époque  romaine. 

Le  Comité  exprime  quelques  doutes  sur  Tauthenticité  des 
inscriptions.  MM.  D'Aigueperse  et  Martin-Daussigny  n'hési- 
tent pas  à  les  regarder  comme  fausses,  parce  que  les  lettres 
tfont  pas  le  caractère  antique.  La  construction  de  la  phrase 
n'est  pas  non  plus  conforme  au  style  lapidaire  de  nos  monu- 
ments épigraphiques,  et  a  une  tournure  trop  française. 

M.  Martin-Daussigny  pense  que  le  nom  deMariciaini,  cité 
par  M.  Dupasquier,  doit  bien  être  celui  d*un  potier  gallo- 
romain,  quoiqu'il  soit  peu  connu  des  archéologues  ;  il  an- 
nonce qu'il  fera  des  recherches  k  ce  sujet. 

Quant  aux  lampes,  d'une  forme  particulière ,  citées  par 
l'honorable  membre,  M.  Martin-Daussigny  n'en  connaît  pas 
de  semblables  dans  le  musée  de  Lyon,  cependant  bien 
riche  en  ce  genre.  Il  croit  que  ces  lampes  étaient  de  celles 
qu'on  plaçait  sur  un  lampadaire.  Il  s'engage,  pour  les  tuyaux 
de  plomb,  k  examiner  ceux  dont  la  ville  possède  des  frag- 
ments et  promet  de  rendre  compte  de  cette  étude  au  Comité. 

M.  le  Président  présente  à  l'assemblée  quelques  pièces  de 
monnaie  des  Dombes  devenues  fort  rares,  ainsi  qu'un  triem 
mérovmgien  frappé  k  Isernore. 

M.  Mart'ui-Daussigny  donne  avis  de  la  découverte  qu'il  a 
faite,  il  y  a  quelques  jours,  chez  un  marchand  de  curiosités 
de  notre  ville.  Elle  consiste  dans  une  plaque  de  bronze  de 
40  centimètres  de  long  sur  25  de  large,  portant  en  lettres 
de  relief  une  inscription  ainsi  conçue  : 

QUO   TANDEM    CASU 

GECIDIT    GAZALIUS 

UNI    LIBBRTAS   NEC 

DUM   COGNITA   SiEVA   FUIT 

1596  die  17  febru. 
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Ce  monument,  relatifk  la  conjuration  de  Liberiai^  pour  flaire 
rentrer  la  ville  de  Marseille  sous  Fobéissance  de  Henri  IV, 
avait  été  enlevé  de  THÔtel-de-Ville  et  séparé  de  l'ensemble 
dont  il  faisait  partie. 

M.  Martin-Daussigny  s'est  empressé  de  faire  part  de  cette 
découverte  k  ses  confrères  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille  qui,  tout  en  le  remerciant,  Font  chargé  de  leur 
faire  parvenir  ce  monument  de  l'histoire  de  leur  ville,  pour 
qu'il  pût  être  remis  k  son  ancienne  place. 

Séance  du  2  mars  1860. 

M.  Martin-Daussigny  est  nommé  secrétaire-adjoint  du 
Comité. 

M.  de,La  Saussaye  lit  une  notice  sur  les  médailles  et  mon- 
naies éduennes.  Il  décrit  plusieurs  médailles  rares  et  pré- 
cieuses, en  explique  la  signification  et  examine  les  faits 
historiques  auxquels  elles  se  rattachent,  avec  une  science  et 
une  clarté  qui  intéressent  vivement  l'assemblée. 

M.  de  Soultrait  lit  quelques  notes  préparées  pour  le  ré- 
pertoire archéologique  du  département  du  Rhône,  que  de- 
mande le  Comité  des  travaux  historiques  k  Paris.  Son  travail 
comprend  presque  tout  te  canton  de  Limonest  et  diverses 
communes  des  cantons  de  l'Arbresle  et  du  Bois-d'Oingt. 

A  la  suite  d'une  discussion  k  laquelle  prennent  part 
MM.  Desjardins,  Smith  et  de  Soultrait ,  il  est  convenu  que 
les  membres  de  la  Commission  du  répertoire  archéologique 
nommée  par  le  Comité,  se  réuniront  k  la  Commission  dési- 
gnée dans  le  même  but  par  la  Société  d'architecture,  et  que 
l'on  avisera  aux  mesures  k  prendre  pour  mener  k  bonne  fin 
le  travail  demandé  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
bUque. 

M.  de  la  Saussaye  présente  au  Comité  deux  médailles  d'ar- 
gent de  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  et  les  remet  k  H.  Martin- 
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Daussigny  pour  la  collection  de  la  ville,  de  la  part  de  M.  Peyrë> 
de  Villefranche. 

M.  Martiiv-Daussigny,  pour  répondre  aux  questions  sou- 
levées dans  la  dernière  séance,  par  M.  Dupasquier,  relative- 
ment au  mode  de  jonction  des  tuyaux  de  plomb  antiques, 
met  sous  les  yeux  du  Comité  un  fVagment  de  ces  tuyaux , 
fragment  qui  offre  au  milieu  le  raccordement  des  deux  par- 
ties. 11  présente  aussi  une  rondelle  en  plomb  percée  de  quinze 
trous  encore  garnis  de  leurs  clous  en  fer  et  qui  a  dû  servir 
k  une  jonction  avec  une  autre  partie.  La  vue  de  cet  objet, 
suivant  Topinion  de  M.  Martin-Daussigny,  explique  suffisam- 
ment Tusage  des  rondelles  percées  de  trous  que  H.  Dupas- 
quier a  remarquée  sdans  tous  les  tuyaux  antiques  découverts 
k  Luxeuil. 

M.  le  Président  charge  M.  Allmer  de  rendre  compte  au 
Comité,  dans  la  prochaine  séance,  de  l'authenticité  des  ins- 
criptions antiques  trouvées  aux  bains  de  Luxeuil,  et  dont 
M.  Dupasquier  lui  remet  les  estampes. 

Dareste  de  la  Chavanne. 
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Le  mois  de  mai  a  été  pour  notre  ville  un  mois  d*agitations  et 
d*éfnotions.  Tristes  ou  gaies,  nos  sensations  se  sont  succédées 
avec  rapidité  ,  la  première  a  été  douloureuse.  Par  une  inconce- 
vable fatalité,  un  malheureux  voyageur  élait  tué,  près  de  la  Gare 
de  Perrache,  par  la  balle  d'une  carabine  tombée  à  terre,  et  la 
ville  entière  s'est  associée  à  la  douleur  de  la  famille  que  frappait 
ce  triste  accident.  Puis  le  procès  de  la  famille  Loth  est  venu 
occuper  les  esprits.  Deux  millions  étaient  enjeu,  M.  Berryer  plai- 
dait, il  en  aurait  fallu  moins  de  moitié  pour  nous  émouvoir.  Aux 
audiences  du  15  et  du  16,  une  des  Chambres  de  notre  Cour  im- 
périale a  entendu  la  plaidoirie  brillante  de  M«  Crémieux  dans  le 
procès  soulevé  à  propos  de  la  liquidation  de  la  Société  Franco- 
Américaine,  dont  le  siège  était  à  Lyon.  Deux  jours  auparavant, 
le  procès  du  Conseil  de  discipline  de  TOrdre  des  Avocats  de  la 
Cour  impériale  de  Lyon,  contre  le  journal  la  Presse,  avait  encore 
plus  vivement  réveillé  Tattenlion,  et  peu  s'en  était  fallu  que  la 
politique  ne  se  glissât  en  tapinois  jusqu'aux  pieds  du  fauteuil  de 
la  Justice.  Dans  le  monde  des  arts,  M.  Herz,  le  grand  Herz,  avait 
essayé  d'enlever  le  public,  mais  sans  y  réussir  aussi  complètement 
que  son  nom  pouvait  le  faire  espérer.  Il  avait  fallu  lutter  contre 
le  printemps,  la  chaleur,  le  départ  pour  la  campagne  et  le  sou- 
venir récent  de  concerts  à  succès  ;  la  bataille  était  trop  difficile 
à  gagner.  Après  lui,  M.  Merly  n'a  guère  été  plus  heureux  ;  en 
hiver,  on  l'aurait  suivi  avec  plaisir;  au  mois  des  fleui^,  le  public 
prend  la  clé  des  champs  et  il  est  difficile  de  le  ramener  dans  une 
salle.  11  a  fallu  que  M.  de  Caston  employât  des  sortilèges  d'un 
ordre  supérieur  pour  vaincre  le  courant  et  rappeler  la  foule.  Ses 
séances,  chaque  fois  plus  applaudies,  lui  ont  fait  une  réputation 
égale  à  celle  des  plus  fameux  nécromanciens.  Une  autre  enchan- 
teresse a  eu  aussi  le  talent  de  remplir  la  vaste  salle  du  Grand- 
Théâtre,  au  point  qu'il  eût  été  difficile  d'^'  ajouter  un  spectateur. 
Pour  la  dernière  représentation  de  l'année  théâtrale  et  pour  faire 
ses  adieux  à  M°^®  Van  den  Heuvel ,  qui  a  joué  avec  sa  supériorité 
accoutumée  un  de  ses  plus  beaux  rôles, /a  Somn<n^nbule,  le  public 
tvonnais  s'est,  le  dernier  jour  du  mois,  entassé  par  une  chaleur 
étouffante  dans  un  espace  évidemment  trop  étroit.  Mieux  que  les 
bravos,  mieux  que  les  couronnes  qui  lui  ont  été  prodigués,  cet 
empressement  a  dû  prouver  â  M™»  Van  den  Heuvel  combien  elle 
avait  les  sympathies  de  notre  ville  et  combien  on  regrettait  son 
départ. 

Pour  être  juste,  nous  avx)uerons  que  notre  artiste  aimé,  M. 
Achard,  a  en  sa  bonne  part  dans  les  applaudissements  et  les  ova- 
tions de  cette  belle  soirée.  Celui-là  nous  le  gardons  et  il  a  vu 
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ou'oD  lai  savait  gré  d'avoir  résisté  aux  séductions  qui  voulaient 
1  entraîner  loin  de  nous. 

—  Les  derniers  jours  du  mois  de  mai  et  les  premiets  de  juin 
ont  vu  redoubler  Tintérêt  de  la  situation;  l'arrivée  de  TEmpercur 
et  de  l'Impératrice  avait  été  annoncée  et  on  se  demandait  si, 
malgré  l'incognito  que  leurs  Majestés  devaient  garder,  leur  pré- 
sence ne  donnerait  lieu  à  aucune  fôte,  à  aucune  manifestation? 
L'enlèvement  des  barrières  du  pont  Morand  a  été  le  signal  d'une 
vive  émotion.  On  a  cru  que  pour  marquer  dans  les  fastes  de 
la  cité  le  voyage  des  augustes  visiteurs,  le  passage  gratuit  se^ 
rait  désormais  accordé.  Les  relations  entre  la  ville  et  les  Brot- 
teaux  sont  tellement  fréquentes,  la  création  du  Parc  de  la  Tête- 
d'Or  exerce  une  telle  influence,  une  telle  attraction  sur  notre 
population  ouvrière,  ces  nouveaux  quartiers  qui  s'élèvent  comme 
une  grande  ville  sur  la  j*ive  gaucbe  du  Hbùne  deviennent  telle- 
ment peuplés  que  Timpôt  du  pont  parait  tous  les  jours  plus  in- 
commode et  plus  pénible.  Malheureusement  la  ville  a  trop  besoin 
de  ses  revenus  pour  faire  un  sacrifice  aussi  grand  ft  le  désap- 
pointement a  été  général  quand  le  bruit  s'est  répandu  dans  les 
ateliers  que  cette  espérance,  qu'on  avait  conçue,  était  vaine,  et 
qu'on  continuerait  à  percevoir  les  deux  centimes  de  rigueur  à 
1  entrée  élargie  du  vieux  pont. 

Toutes  les  préoccupations,  tous  les  désenchantements  ont  eu 
bientôt  fait  place  au  désir  d'apercevoir  l'Empereur  et  l'Impératrice, 
arrivés  ,  le  l"  jqin,  à  neuf  heures  du  soir  et  descendus  à  THùlel- 
de-Ville  au  milieu  d'une  population  immense. 

L'empressement  à  voir  les  augustes  hôtes  de  la  ville  de  Lvon 
était  si  grand  que  la  ioule  se  jetait  sous  les  roues  et  sous  les  che- 
vaux, et  que  les  enfants  montaient  jusque  sur  l'impériale  des 
voitures  de  la  suite  de  l'Empereur. 

On  cite  un  jeune  élégant  qui,  voulant  à  toute  force  voir  de 
près  Leurs  Majestés,  a  saisi,  dans  la  cour  de  riIôtel-de-Ville,  une 
des  malles  du  bagage  impérial,  et  l'a  portée  dans  la  chambre  k 
coucher  où  l'Empereur  et  l'Impératrice  se  reposaient,  assis  sur 
un  élégant  canapé  et  causaient  avec  deux  ou  trois  personnes  de 
leur  intimité.  Dans  ce  moment  Leurs  Majestés  louaient  le  bon 
goût  de  leur  ameublement  ;  TEmpereur  lit  déposer  la  malle  au- 
près de  lui  et  le  domestique  improvisé  put  s'esquiver  avant  qu'on 
ne  se  fût  aperçu  qu'il  n'était  pas  de  la  maison. 

Le  lendemain,  même  empressement,  plus  grand  peut-être 
encore,  lorsque  l'Empereur  s'est  rendu  à  THôtcl  de  Lyon,  pour 
visiter  S.  A.  Inq)érinlc,  Wn^^^la  grande  duchesse  Hélène  de  Russie, 
et  à  rilôtel  de  l'Univers  auprès  de  S  M.  l'Impératrice  douairière, 
veuve  de  l'empereur  Nicolas.  L'après-diner,  quand  les  illustres 
voyageurs  ont  repris,  les  uns  la  route  de  Genève,  les  autres  la 
roule  de  Paris,   bien  des  préjugés  étaient  tombés ,  bien  des 
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conversions  étaient  faites.  Louis  XI  s'enfermait  à  Plessis-les- 
Tours,  mais  Henry  IV  voyageait  et  Henry  IV  avait  raison. 

—  Après  cet  accueil,  après  ces  fêtes,  il  nous  serait  pénible  de 
parler  du  hideux  assassinat  de  St-Cyr  qu'on  juge  en  ce  moment^ 
nous  aimons  mieux  saluer  et  applaudir  les  choix  que  vient  de 
faire  notre  Académie.  Dans  sa  séance  du  5  juin,  elle  a  nommé 
membres  titulaires  :  MM.  Léopold  de  Gaillard,  écrivain  politique 
habile  et  considéré,  et  M.  Louis  Perrin,  l'imprimeur,  qui  a  porté 
sf  haut  la  réputation  de  la  typographie  lyonnaise  ;  membre  as- 
socié :  M.  Léon  Rénier,  de  l'Institut  ;  membres  correspondants  : 
M,  le  marquis  Léon  Costa  de  Beauregard,  de  Chambéry;  M.  Peyré, 
de  Villefranche  (Rhône),  auteur  d'un  savant  ouvrage  sur  la  pre- 
mière Croisade,  et  enfin  M,  Damour,  de  Paris. 

— A  côté  de  ces  distinctions,  nous  rappellerons  celles  que  vien- 
nent d'obtenir  nos  sociétés  musicales  au  concours  de  Chalon-sur- 
Saône.  La  Fanfare  lyonnaise,  surtout,  s'habitue  à  vaincre  et  à 
remporter  des  couronnes  : 

FANFARES,  divimn  supérieure,  —  i««*  prix  exceptionnel,  mé- 
daille de  l'Empereur,  prix  hors  ligne  et  décerné  par  acclama- 
tion à  la  Fanfare  de  Lyon  (70  membres),  directeur  :  M.  Joseph 
Luigini. 

•  ORPHÉONS,  division  supérieure.  —  1^  prix  ex -aequo,  médaille 
en  vermeil  (g.  m.)  :  l»  La  Société  chorale  du  3«  arrondissement 
de  Lyon  (50  membres],  directeur  :  M.  Luigini  -,  2^  la  Société  cho- 
rale de  Dijon  (40  membres],  directeur  :  M.  Leniept. 

Deuxième  division,  —  Mention  très-honorable  :  Le  Cercle 
choral  lyonnais,  directeur  :  M.  Chambon. 

Troisième  division,  première  section.  —  2«  prix,  médaille  en 
vermeil  (g.  m.]  :  La  Lyre  lyonnaise.  Société  du  Bon-Pasteur  de 
Lyon  (35  membres),  directeurs  :  M.  l'abbé  Béraud  et  M.  Raphel. 

3'  prix,  médaille  en  argent  ;  La  Harpe  lyonnaise  (26  membres), 
directeur  :  M.  Molley. 

—  A  Toulouse,  enfin,  nous  retrouvons  deux  noms  lyonnais. 
L'Académie  des  leux  floraux  a  couronné  une  fable  par  M.  Ville- 
franche,  de  Couxon-sor-Saône,  et  le  rapport  publié  parla  savante 
Société  donne  des  éloges  mérités  aux  travaux  d'un  compatriote, 
d'un  ami,  de  M.  Antoni  Rénal,  dont  notre  ville  apprécie  autant  le 
caractère  que  le  talent. 

—  Ce  mois  a  vu  naître  deux  feuilles  légères  et  fugitives  :  le 
Journal  des  Travaux  publics  de  Lyon  et  le  Sapeur.  Ce  dernier, 
qui  se  publie  au  camp  de  Sathonay,  demande  des  rédacteurs. 
«  Celui,  dit-il,  qui  fournira  le  meilleur  article  sera  promené  dans 
une  vinaigrette  traînée  par  quatre-z-AutrIchiens.  » 

—  Dans  l'intéressant  article  de  M.  Roussillon,  intitulé  :  Annibaà 
et  le  Rhône,  plusieurs  fautes  nous  ont  échappé  :  page  391 ,  ligne 
1 1«,  au  lieu  de  Moulin  du  Cerers,  lisez  :  Moulin  au  Cours,  et, 
ligue  25«,  au  lieu  de  Grand-Temps,  lisez  :  Grand-Lemps. 

A^_V^ 

Aimé  VuiGTRiNiERy  directeur-gérant. 
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